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MONSEIGNEUR! 


xJn  militaire  nejiutrtût  donner  un  préjugé  pîtu  tmm- 
tageux  en  fa  faveur,  que  eetm  Sai/mr  fervî  fou 
VOTRE  4LTESSE  SÈRÈNJSSJME, 
et  d^oDoir  étété0oia  dei  ouafiom  o^  SLLE  a  acqtàt 
cette  gloire  immortelle ,  dont  Fetlat  remplit  le  moad» 
eonmà.  J'ai  eu  te  bonheur  là,  MONSEIGNEUR, 
C'eft  là,  que  fiU  ptàfé  le  vrai  principe  des  fa^fte» 
eonnaiffaïuet,  que  je  puit  avoir  aeqiàfet  fer  l'A-i  dâ 
la  Guerre.  Que  de  raifont  pour  moi,  de  fouhMter, 
de  pouvoir  mettre  fout  la  prote&ion  de  VO  TSE 
AL  TESSE  SÈRÈNISSIME  fOuvrage,  oA 
j'ai  tâché  de  les  développer;  H  que  je  me  fent  &o* 
»aré  d'en  avoir  obtenu  1^  permi^ni 


^e  n'oferaif  me  flatter  qu'il  fait  digne  é^attirer 
un  regard  de  VO  TRE  AL  TESSE  S  ERE- 
NISSIME;  Cijerait  Vitêuer  parla  mêmf  au  rang 
des  bons  Livres.  Mais  tous  mes  voeux  font  remplis  Ji 
ELLE  daigne  en  accepter  VhommagMy  comme  le  tri" 
but  (fuîie  admiration  et  d^une  réconnaiffance  égale- 
ment juftes  et  réfpeStueufes  ^  avec  lesquelles  j^ofe  mê 
nommer. 

MONSEIGI^EUR, 

DE   VOTRE   ALTESSE 
SÉRÈNISSÎME 


It  très  humblt  et  très  obéifltnt  Serviteur 

Mavvillon. 


Préface. 

O^il  ne  me  refte  rien  à  dire,  for  le  fujet  et  le  bot 
de  cet  Ouvrage ,  en  ayant  faffiTamment  parl^  dint 
PAvant-  Propos ,  il  y  aurait  bien  des  chofes  fur  lef- 
qnelles  je  défirerais  de  prévenir  encore  le  Leôeor^ 
quant  à  la  forme  et  aux  moyens  que  j  ai  employés. 
Mais  malheureufement  on  ne  lit  goères  les  préfa- 
ces. Je  me  contenterai  donc  de  jettcr  ici  briëve- 
m eût  quelques  unes  de  ces  chofes  fur  le  papier,  ^ 
tout  haxard. 

La  prelmière  c'ett  lé  Style  :  Je  fuis  Arançcr; 
je  fuis  Officier.  Cela  pourra -1- il  me  fcrvir  d'ex- 
cufe?  Il  cft  vrai  qu'on  pourra  m'objefter,  que  je 
fuis  ne  de  Parens  Français ,  et  même  d*un  Père  qui 
profeflait  cette  Langue;  et  qu'ayant  publie  quel- 
ques Ouvrages,  fur  d'autres  matières,  je  fuis  plus 
connu  comme  homme  de  Lettres  que  comme  Offi- 
cier.  Là  deflfus  il  faut  confîdérer  :  Quant  au  pr^ 
mier  point;  que^  celui  qui  eft  né  et  élevé  dans  un 
autre  pays,  quelque  occafion  quHl  ait  d'apprendro 
une  Langue,  quelque  eltude  appliquée  qu'il  en 
faffe,  i\e  peut  jamais  parvemr  à  la  parler,-  ou  à  l'cy 
crire  avec  cette  pureté ,  qui  eft  le  partage  -de  celui, 
à  qui  toutes  les  ide'ies  ont  été  tranfmifes  par  le  ca- 
nal de  cette  feule  langue ,  et  avec  le*  tour  propre 
-y  a  4  qu'elles 
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qu'elles  y  ont.  Pourquoi  donic  écrire  en  Françafs, 
me  demandera- 1- on?  Ceft  un  hommage  que  je 
rends  à  Tunivcrfalite  de  cette  Langue ,  dont  lei  * 
Français  même  devraient  me  tenir  compte,  en  té- 
moignait de  Tindulgcnce  pour  les  fautes  que  j'au- 
i;ai  pu  commettre.  D'ailleurs  une  éducation  mè« 
Lse  de  deux  idiomes ,  eomme  la  mienne  et  celle  de 
tous  les  énfans  de  Français  en  Allemagne,  a  produit 
(on  effet  naturel;  qui  eft  de  île  fa  voir  parler  ni 
écrire  aucune  de  ces  Laides  purement.  J  ai  dono 
penfié  que  mal  écrire ,  pour  mal  écrire ,  autant  va« 
laie- il,  que  ce  fût  en  Fraaç^  qu'en  Allemand. 

Quant  au  fécond  point  ;  on  voudira  bien  fon-* 
ger,  que  fi  le  défir  de  m'inftn;iire  et  les  circonftaiv 
ces  ont  pu  me  mettre  à  même»  d'acquérir  des  con* 
xiaiflances,  que  j'ai  ofé  communiquer  au  public  dans 
mon  idiome  natal;  une  e'ducation  militaire,  et  Toge^ 
où  on  apprend  Tart  d'exprimer  fes  idées  avec  net- 
teté, avec  ' precifion ,  avec  élégance,  paflfé  au  Ser- 
vice  et  à  dçs  occupations  toutes  diffeVentes ,  font 
des  excufes  valables,  pour  la  rudefTe  et  le  désordre 
de  mon  Style,  Sur  ce  point  là  je  fuis  entièrement 
un  enfant  de  la  nature;  je.  ne  fais  exprimer  mes 
ide'es,  que»  comme  elles  s'offrent  à  mon  efprit,  et 
un  Le£leur  équitable ,  voudra  bien  avoir  égard  aux 
.raifons  que  je  lui  apporte  en  juftification ,  de  façoa 
à  faire  grâce  au  Style ,  fi  les  idées  que  je  lui  pre» 

fente  font  capables  de  l'en  di^ommager. 

i 


c^ 


4        -     j:ij^^C^-^. 
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Tel  eft  TeTprit  dans  lequel  ]*ax  ^crît  et  je  pu- 
blie^cet  Ouvrage^  et  le  point  de  vue  fous  lequel  je 
prie  mes  Camarades  et  mes  juges  de  le  confidereri 
s^ils  chériflent  l'equite.     Si  après  cela  TEfprit  de 
Syftéme,  fî  la  vanité  nationale ,  qui  penfe  qu'il  y*  a 
un  art  militaire  propre  aune  nation^  çt  un^utrebon 
pour  le  refte  du  monde,  qui  parle  ^*un  ordre  mincê 
ou  Prujjieni  et  d'un  ordre  profond  ou  Françaîf^ 
juge  à  propos  d'injyirier  ou  de  fe  moquer  .-de  mon 
Livre,  je  m'en  confolçraî.     J'avoue  même  franche- 
ment, que  j'aimerai  mieux  c^U,  "que  de  le  voir 
tomber  dans  Poublî,  quoique  je  me  tienne  encpre 
préparé  d'avance  à -ce  nuilheur,  comme  un  hom« 
me  fenfé  doit  toujours  faire,  à  l'égard  de  tous  le?, 
accidens  fôçheuj;  qui  peuvent;  aniver  dans  la  vie 
humainç. 

Voilà  à  peu  près  ce  que  je  voudrais  que  fuA 
(ênt  ceux  qui  fe  donneront  la  peinç  de  Ur9  et  mon 
Ouvrage  et  la  pirqfente  préface^ 


EJfai 


.*■ 


tljlai  fur   ttnfluence  de  ta  Poitdre  à   Canon  dam 
tArt   de   la    Guerre   moderne^ 


ator 


INTRODUCTION. 

Xjes  Grecs  habitaient  un  pzyt  très  borné.  Ilf  tiVn  eofl« 
quirent  pas  moins  une  grande  paitie  du  continent  ?aftt 
et  peuplé  de  PAÉe.  Les  Komains,  qui  su  fond  n'étaient 
que  les  Citoyens  d'uiie  ville,  ou  £  Toti  veut  les  habitant 
de  ritalië,  fe  rendirent  maître  de  la  plus  grande  partie 
de  l*Univers  connu  de  leur  tems.  Ces  deux  peuples  dé- 
veloppèrent» dans  les  glorieux  exploits  qu'il  leur  fallut 
éxêéutetf  pou^  parvenir  li  des  fins  fi  vaftes,  avec  de  fi 
petits  moyènn^  tn  eoutsige,  une  indoftriey  qui  forment  k 
jofte  titre  Tobjet  dé  Tadmiration  de  tous  les  iiècles.  Otf 
élève  jùsqù^au  ciel  les  hommes  immortels  qui  portèrent^ 
par  leitfs  tfavauJt  accumulés,  leurs  nations  à  ce  faite  des 
gnUideuts,  auquel  nul  peuple  Européen  n'eft  parvenu 
depuis  ;  et  fie  parviendra  vraifemblablement  jamais»  à 
moins  que  quelque  révolution  ph)rfiqcie  ne  vienne  nous 
replonger  dans  la  barbarie,  et  effacer  de  defliis  notre  globe 
les  traces  des  Sciences  et  des  Arts ,  que  notre  induftrie 
^  inventé.  On  célèbre  de  même  les  reflbrts  que  ces  Na- 
tions forent  trouver  et  mettre  en  jeu ,  pour  s^éléver  2i 
ce  degré  éminent  de  grandeur  et  de  gloire.  Jusques  lll 
tout  eft  biea,  ^  ^  moins  do  vouloir  donner  dans  le  ridi- 
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cule  des  paradoxes  les  plus  outrés^  on  ne  finirait  trourer 
de  difRcolté»  à  joindre  fa  voix  k  celle  des  plus  ardens  ad* 
mirateurs  de  PAntiquité.  Tout  homme  raifonnabie  avouni 
même  avec  plaifir,  que  ces  Nations  ont  pofé  des  éxem« 
pies  aux  yeux  de  la  pofterité  la  plus  reculée^  qui  forment 
une  (burce  inépuifàble  d'inftru3k>n ,  pour  ceux  qui  les 
méditent  attentivement.  Mais,  lorsque  trop  frappés  d» 
ces  idées,  il  s'élève  des  efprits,  qui  veulent/  ^ue  l'on  (ê 
régie  et  {9  modèle  fur  ces  Nations;  qfti  affirment,  que  fi 

m 

on  n'exécute  plus  de  nos  jours  1  ce  qu'elles  ont  executép 
ç^eft  parcequ'on  ne  s'attache  pas  affez  à  les  imiter  >  et  ï 
employer  les  mêmes  moyens;  et  que  il  on  fuivait.lcs  rou- 
tes  qu'elles  nous  ont  tracées ,  on  parviendrait  de  même  k 
foumettre»  et  ^  conquérir  toutes  les  Nations  connues,  et 
au  moins  celles  qui  garderaient  leurs  ufàges.  Alors  ceux 
qui  craignent  de  (e  laifler  entrainer  trop  loin  par  l'en- 
thoufiafme,  s'arrêtent,  pour  examiner ,  ii  les  changememb 
que  la  iuite  des  tems  a  amenés,  k  F  égard  de  tant  d'objets 
phyfiques  et  moraux ,  n^ont  pas  anéanti  l'efpoir  d'arriver 
jamais  au  même  but;  ou  fi  au  moins  ils  n^ont  pas  rendu 
néceflàire  un  changement  dans  les  moyens;  et  fi  on  ne 
choquerait  pas  la  nature' même  des  choies,  en  voulant  en 
révenir  aux  inftitutions  de  ces  fameux  peuples  de  l'Anti* 
quité,  après  en,  avoir  adopté  d*autres  plus  convenables^ 
peut  -  être ,  aux  circonftances  où  les  hommes  fe  Crouv^nC 
aâuellement. 


Je 
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.  Je  ne  prétends  pas  }à  trancher  da  Phîlofophe,  et  re- 
chercher^ fi  le  but  en  Coi  même  mérite  qu^on  s^embarafle 
)>eauc0ap  des  moyens  d'y  parvenir;  et  fi  de  vaftes  con* 
quêtes  ne  forment  pas  au  fond  un  malheur,  pour  les  peu* 
pies  qui  réuflifTent  \l  en  faire,  h  force  de  futns,  de  tra- 
vaux et  de-iang.  La  voîx  univerièlle  a  prononcé  far  cette 
queftion^  et  je  dois  fUiVre  ici  l'opinion  générale,  d'autant 
plus,  que  je  ne  puis  m^empécher  de  la  trouver  naturelle 
eft  jufte.  Qu'eft  ce  en  efièt  qui  fbnne  réellement  le 
peuple?  Car^il  ne  s'agît  pas  ici  d'abfiradions  idéales  et 
métapbyfîques.  Ce  font  y  fans  doute,  tous  les  individus 
de  la  génération  aôuelle.  Or  tous  ces  individus  trou- 
Veront.touîours  bien  des  conquêtes  qu'ils  feront;  tous  y 
àppercevront  au  moins  de  grands  avantages  futùn^  une 
amélioration  conlidérable  dans  leur  condition.  Même 
dans  un' Etat  monarchique',  le  Souverain  conquérant  aura 
au  moins  plus  de  charges  II  donner,  plus  de  bienfaits  \ 
répandre,  et  les  répandra  plutôt  fur  fès  anciens  fujets  que 
lu'r  les  nouveaux.  La  génération  aâuelle  peut  et  doit* 
el|e s^embaraflèr  files  conquêtes  qu'elle  fait,  cauferont 

dans  quelques  fiècles  la  diflôlution  de  l'Etat?    Cet  effet 

•  •  •       » 

eft  éloigné  et  incertain:   mais  quand  il  ferai:  afliiré,  il 

A'eft  pas  dans  la  nature ,  de  préférer  le  bien  être  d'une 

^génération  future  et  éloignée  au  fien  propre.    D'ailleurs 

ladeftruôipn  même  d'une  nation,  comme  nation»  n'eft 

qu'un  mal  paflager,  dont,  les  conféquences  font  trop  pro« 

bléaiatiqyei^  pour  pouvoir  déterminer  les  aâiohs  de  ceux, 

qui 
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qui  ti'éxtfteront  pl^iUf  lorfqu'elle  anra  lieu*     On  peut 
donc  admettre  parement  et  fimplement,  que  des  conque* 
tel  forment  le  bonheur  i  autant  que  la  gloire  de  tous  let 
Peuples  I  et  font  l'objet  de  leurs  déiirs. 
•        « 

Les  Grecs  et  les  Romains  durent  les  leurs,  hleuf 

conftitutîon  politique,  et  à  leurs  moeurs,  ainfi  quli  ceU 
les  des  Nations  >  li  qui  ils  eurent  k  faire.  D'autres  eau» 
ies  encore  contribuèrent  de  leur . part,  k  la  grandeur  éton- 
nante,  où  s'élevèrent- ces  deux  Peuples,  auxquels  laNa* 
ture  iemblait  en  avoir  réfufi  d'abord  tous  les  moyent^ 
Ce  ferait  fans  doute  un  Ouvrajge  très  curieux,  que  celui 
qui  examinerait  toutes  ces  caufes,  et  qui  développerai^ 
tous  les  changemens  que  la  fucceflion  des  tems  y  a  fait 
naître  ;  tous  ceux  que  cette  dernière  a  opérés  en  général 
dans  la  condition  bumaîne,  et  particulièrement  dans  leg 
relations  des  Nations  de  notre  Globe  entre  elles.  Maît 
un  pareil  ouvrage  (èrait  extrêmement  vafte;  il  le  ferait 
trop  peut-être  pour  pouvoir  fitre  entrepris  et  exécutif 
par  un  fèul  homme,  dftns  tout  le  détail  qu'un  fi  grand  fii* 
jet  exige;  au  moins  left*il  beaucoup  trop,  pour  ne  paâ 
me  (aire  (èntfr  de  combien  il  (iirpaflè  mes  forces,  et  na 
pas  m'ôter  jufqu'k  la  moindre  tentation  de  l'entreprendrtfv 

Ma!i  quelle  fut  au  fond  la  Vi&ié  (bur<ie  dé  la  graiv| 
deur  de  ces  peuples?  N*eft  ce  paU  la  Vafte  étendue  i& 
pays  qu'ils  fe  fournirent,  qui  n0\il  les  fait  admirer?  Et 
ne  la  durent  mIs  p&s  k  leurl  waolres?    C^ft  doiic  leur 

Art 
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lArt  Se  U  Qaette  ;  ce  Ctttt  lents  inftrtntîoni  mfltttîrei,  qui 
an  fond  let  portitent  il  cette  iUration,  k  cet  édat,  qui 
notti  ttonne  et  noni  ^blovit.  Tont  Peuple  po(12dant  Tart 
ieràncre^  fèralîirde  (aire  de*  conquêtes,  et  de  plut 
tl  la  muntiendn,  par  cet  art,  quand  même  il  ferait  trit 
Ignorant  dant  celui  de  gourerncr.  Je  n'en  veux  pour 
preuve,  que  I*Eniptre  dei  Ttirct,  jnfqu^  la  fin  du  fiicle 
IpftflL  Mai)  &n«  fbrtir  det  £xemplet  une  fois  citét  ;  ja> 
Bia!i  Peuple  ne  mérita  plui  de  perdre  Cet  conqujtei  que 
leaRoRiainL  Ce  n'efl  pai  que  leur  Politique  ait  <td  mé« 
pri&ble.  Aflorément  ih  prenaient  lei  arrangemem  let 
^lU  âgei ,  pour  Ce  conferver  te  domination  dei  Peuplei 
fiibjugaC*.  -Mail  let  abui  que  commettaient  ceux,  k 
qui  la  manutention  de  cei  arrangmieni  teit  confiée,  «n- 
taieat  du  leni'  làîre  perdre  tnotet  tenn  conqutrea,  G  b 
terreur  de  leur*  annet  n'avait  reflèrré  le  joug  fur  la  ttt» 
dei  petiplef  f  auxqneb  cet  mtmei  arme*  avaient  Ca  l*iin> 
fofer.  Que  dit -je:  let  prCrogitive*  dont  JouifAit  pai(. 
tout  le  Citoyen  Komaio,  comme  vainquenr,  et  l'orgueil 
'd'un  .cote,  joint  i  l'aviliflëment,  ^  la  douleur,  k  renne» 
%  la  haine  la  pli^  furîeule  de  l'autre,  que  cet  oi^uell  ec 
cet  prCrogativet  devaient  faire  naître ,  auraient  feoli  du 
aixacber  lei  peuple»  conqnia  ï  l'empire  det  Komain^ 
quelque  làge  et  douce  qu'eut  £t£  d'ailléun  leur  ^mlnl- 
firation,  fi  la  viSotre  qui  let  y  arait  ibumii,  ne  let  ]P 
snit  tenu  attacbff. 


Mak  fi  let  viâoiret  des  Grecs  et  des  Romains  for. 

.  -, 

inent  la  principale  cauiè  de  leur  grandeur,  les  moyens 

w 

4ont  ils  fe  (ëriarent  pour  k  rendre  ainfi  {upérieurs  à  tou|i 

;  leurs  ennemis,  fontcequi  mérite  le  plus  notre  attention 

'  ft  nos  r.écherches.     Outre  que  ibr  la  foi  feule  de  leurs 

^ets,  nous  deirons  défirer  vivement,  de  nous  les  appro» 

fcier,  il  fe  trouve  encore  ^  hommes  j  très  refpeâables 

^  leurs  lumières,  qui  nous  récommandent  ces  moyeni^ 

tomme  les  feuls  qui  pviflènt  réproduire  pour  nous  les  eÇ> 

jfeti  qu^ils  ont  déjk  produits,  et  qu^au  fon^  du  coeur  toa- 

t»  les  Nations  dé^nt.    L^autorîté  de  ces  hommes  éclai- 

jés  eft  d^nn  graiid  poids»    Elle  s'appuye  nonieulement 

^r  des  ruibnnomens  tris  ipécieux,  mais  encore  fur  une 

f;vpérience  qu'on  ne  iàurait  cootefter.    Les  Grecs  et  le;i 

\Kemains  avec  leur  ^t%  mili^îre  oi^  fubjugué  une  grande  ' 

initie  de  la  Terre,  Çui$  aucun  naoyen  naturel  pour  cela* 

Aucune  Nation  Européenne  œodfrne  n'a  pu  feulement 

réuffir,  k  réunir  fous  ion  Sceptre,  ce  que  les  Komaii^s 

;po(fêdaient  en  Europe ,    quoique  plufieurs  d'entre  ell^ 

^ûiQent  munies.de  moyens  infiniment  plus  grands,  que 

4enr  avait  fourni  la  nature,  ou  que  d'heureux  hazarda 

,  «valent  réunis  en  leur  &veur.    Des  héritages,  des  décoijh 

certes  faites  par  des  navigateura,  anfli  heureux  que  bar* 

.dis^  n*avaient  -  ib  pas  mis  dans  les  mains  de  la  Nfaifqa 

^'Autriche ,  des  Etats  tris  yafies ,  des  richesfes  imroeii* 

(es;  et  malgré  cela  jamais  Charles  quint  ni  fes  fucceflèurs 

ne  purent  foumettre,  ni  la  France  ni  les  Proteftans  d'AU 

lemagne. 
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iemagne,  ni  conquérir  Tltaliei  encore  moins  h  (jréce,  el 
r Angleterre;  contré^  vailet,  et  qui  manquaient  k  cet 
^Soipèreur  pour  panrenir  feulement  h  la  grandeur  det  R0^ 
jnams  en  Europe.  ,  De  nos  jours  encore  la  France,  -la 
Maifbn  d'Autriche  et  d'autres  Etats,  ont  des  moyens  piqr* 
fiquea  bien  fupérieury  k  ceux  avec  lefquels  Tandenne  Ko* 
me^^projetta  la  conquête  du  monde,  et  Alexandre  celte 
d'un  Empire  auffi  vafte  et  auflî  peuplé  que  pre(que  toute 
PEurope.    Voit -on  cependant  que  Pun  d'entre  eux,  ait 
•enjglonti  et  fi^bjugùé  depuis  un  (iècie,  une  portion  de  ter- 
ritoire  cafM)»!^  àe  lui  (aire  efpérer,  qu'il  panriendra  quel- 
que jour  \  la  grandeur'des  Romains?    Il  eft  donc  très  ta^ 
-turèl  de  penfer ,  que  nous  ne  fuivons  pas  la  bonne  rooté^ 
.dans  PArt  des  Vidoiires,  et  que  fi  nous  nous  réjetttons 
dans  celle  que  cet  peuples  nous  ont  tracée  f  nous  égalé* 
.rions  leur  pnidànce  et  leur  gloire; 

Et  c'eft  U  prédftment  ce  que  je  me  propofe  d'exa- 
miner. 5^  rechercherai  d'abord  queb  ehangemens  PAÀ 
.jtle  la  jguerre  a  efliiyé  parmi  nous;  en  quoi  le  liAtre  dlfféne 
de  celui  des  Ancien^  :  je  développerai  en  même  tems  les 
caufes  de  ces  ehangemens,  et  j'examinerai  s'ils  ont  du 
naitre  de  ces  caufes ,  ou  fi  ce  n'eft  que  l'erreur  et  le  pré- 
jugé qui  y  a  porté  les  hommes:  enfin  je  réchercherai 
quels  font  les  inconvéïiiens  qui  en  réfultent;  je  compare- 
rai les  inftiturions  modernes  avec  les  anciennes  ;  et  s*»!  (è 
trouve  que  celles  ci  méritent  la  préférence,  je  tâcherai  de 

b  2  décou- 
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iécourrir  >  fi  les  modernes  font  fi  intimement  H£es  aTeé 
la  nature  des  chofèi,  ou  avec  d'autres  avantages  fQpêri* 
eurs,  qu'on  ne  puîflle  pas  les  changer,  et  en  révenir  aux 
anciennes,  quoiqu'on  les  rteonnaifie  meilleures  k  certains 
^ards  particuliers.  Tel  eft*mon  projet,  et  Rapporterai 
k  cette  difcuffion  tonte  l'impartialité»  tout  le  détachement 
des  préjugés  de  temi^  de  Nation  et  d'ufkges,  qu'il  ihe 
lèrapoffible.     ^         . 

Si  je  réaflifiàis  dans  Péxéeution ,  je  pourrais  me  flat*^ 
ter  d*avoir  jette  des  lumières  utiles  fur  mon  itiitîer,  fur« 
tout  depuis  que,  je  ne  fais  quel  principe,  foit  de  vanité, 
iôit  de  mécontentement  avec  œ  qu'on  a  fous  les  yeux,  t 
porté  des  Ecrivains  céfébres,   non  feulement,   ^  élever 
jnfqo*aux  nues,  tout  ce  que  l'Antiquité  pratiquait  dans  fk 
mih'ce,  mais  encore  \  nous  le  propofèr  pour  régie,  \  vou* 
loir  nous  y  ramener.    Il  me  parait  certain  que  dans  Is 
plupart  de  leurs  idées,  ils  n'ont  point  en  égard  \  renfem« 
ble  des  caufès  et  des  effets,  et  que  par  Di  ils  font  tombé 
dans  de  très  graves  erreurs.    Cependant  les  jeunes  MiH» 
.taires  lifént  ces  Ouvrages,  célèbres  )i  joile  ritre,  malgré 
•ces  erreurs,  par  dVmtres  vérités  profondément  mes  et  dé- 
veloppées   La  réputation  de  rAoteur»  fbn  afibranee  dang 
les  idées  qu'il  débite,  fbnvent  fon  adrefle  k  leur  donner 
un  air  fpécîeux,  le  vrai  même  qui  y  elt  méU;  et  que  de 
s  jeunes  efprits  ne  fauraient  démêler  du  Aux ,  leur  fait  ad« 
opter  le  tout  avec  entboufiafme.    Il  arrive  de  là>  qu'en 

voyant 
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Toytnt-enfake  la  dtffSrenee  4^  ce  qui  iê  pntiqoe  k  es 
qn'ik  ont  lu;  oa  bien  ib  &  dégoûtent  de  Pétnde  et  de  U 
leâure,  çpmiDe  ne  foatmSimt  que  det  idCa  chimériquaii 
on  bien  ib  dédaignent  ce  qa'ilc  royent  iâire ,  le  rlgw- 
dant  conune  le  fruit  d'ooe  routine  xreugle,  ignorante, 
et  indigne  d'occuper  on  elprit  qui  £àit  penfer  fur  k  in£-* 
tier.  S'iliprennentcedenuerpirti,  ili lërriront arec  d6- 
gont,  fani  application  et  par  conféquent  fâm  honneur, 
dam  les  gradet  fubaltemei ,  aVee  tout  le  goiît  et  tou*  lei 
talenspoflîblet  pour  le  nictîar  dei  annei,  c'eft  ce  dont  j*ai  m 
bien  ^et  ézemplei; .  £t  l'ili  arrivent  aux  polie*  fupfaienr^ 
jli  voudront  changer  tout  faivant  lenrt  idéei,  ce  qui  peut 
encraioer  les  derniera  malheon.  L'Auteur  de  l'EI&f 
g£n£Tal  de  Taflîque  aflure  par  ex.  qu'on  a  M  en  Fïinee 
fur  ie  point  d'adopter  l'ordre  profond.  Je  ne  donte  pa^ 
lî  on  l'araitfaitiquecelan'eùt&unuBiieesceUeatepreDr* 
de  ce  que  j'arancs; 

Mon  Ouvrage  pourrait,  t*Q  était  tet  qve  je  iB*ef 
forme  rid£e,  ferrir  de  guide  aux  jeunet  MtUtaiiei,  doof 
je  parle,  pour  apprécier  let  idée*  qn'ili  trouveront  daoi. 
lei  laeilleura  écriti  fur  le  mttier,  et  pour  y  (ipaier  b 
métal  dea  léorief.  U  pourrait  aufE  fervir  il  porter  on 
jngement  folide ,  railônni,  fondé  fur  dei  prindpea,  eo» 
cernant  tout  let  pcojeti  d'améliontion  de  changemena',  eC 
de  réftmne  dut  le  Militaire.  Car  il  arrive  fiiuvent  qu'os 
let  adopte  oo  let  rejette  au  bauvd,  fiiivant  que  l^prie 
b3  «4 
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éR  poUi  i  8*oorri^  auic  itooi^afét  par  le  dé^t  de  eê 

I 

,  qui  éft  habttnei  ;  ou  que  lés  préjugés  et  la  routtâe  empê- 
thént  toute  idée  nourelle  dy  péâétrer.  Mais  fi  ou  trou« 
il^  que  je  porte  mes  ràes  trop  haut  >  et  qu*^  moins  de 
ftire  Pimpoffible;  favàir;-  de  réunir  tous  les  (uiFrages,  par 
dion  Lirre,  je  n^en  dois  pas  attendre  de  pareils  effets  ; 
je  me  contenterai  de.  Peipérance  d'avoir  péut-fitre  rame* 
lié  y  quelques  bons  i({)rits  dans  la  irraye  route,  qui  (ànt 
Iseta  (è  ferait  égarés;  en  leur  indiquant  fur  quels  points, 
èàhi  notre  métier,  iU  ne  doirent  point  tourner  leur  aâi- 
tfité  parcequ'ib  (ont  chimériques  ;'  et  les  engageant  par  Ik, 
k  t'attttcher  à  ce  qui  eft  vraimenft  luiceptible  ^  d*itre  per- 

Ibaiomié. 

« 

Cet  Ouvrage  n'çft  fins  doute  qu*un  %Skl  ;  tant,  par- 
ccque  la  nature  dé  mes  cpnnaiflànces  et  de  mes  talens  ne 
me  permet  pas  de  préfenter  autre  chofe  au  Public  qu'un 
Efls^i;  faible  encore,  et  qui  ne  mériterai^  aucunement 
foa  attention,  fi  le  fiijet  n'en. était  neuf  et  iotéredant  en 
lui  même  :  que ,  parceque  je  ne  veux  ni  ne  puis  appro* 
fondir  tous  les  objets  qu'il  préfente,  ni  même  épuifer  les 
détails  par  rapport  ï  eeux  que  je  traiterai, 

'  Peut-être  même  s'étonnera- 1- on  dé  ce  que  je  don* 
tve  des  vues  fi  vaffes  i  un  Ouvrage  dont  le  titre  ne  pro* 
%liet  que  des  recherches  fur  Tiofluence  de  ia  poudre  k 
Cknon  dans  PArt  de  la  Guerre  moderne?  Eft  ce  la  feule 
'ômfé  qui  ait  produit  dei  changemens  dans  cette  partie 

Ik? 
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A?    Koa  ipBiji  idottfe)  mail  c*eft  li  prif|ri|p^  *  Ct  i^o^» 
que  ce  ipk  wm  opiniofo  a£ès(  anîfeirfèlleimeot  ^4qf<f^ 
j^ofe  aipncer. qu'on  eft  encore  1(  ^vow,  juiqu'à  q«el  poiq^ 
cette  ii|?ieiitîon  a  Influé  for  TArt^e  la  Guerre..  \jg  fm^ 
dre  i^canon  formant  la  baft  ^  toute  aotie  afii^^,  fl 
.eft  aîfè  de  rt^  qu'elle  a  du  avoir  l>eai|Coup  d^iafigenaa 
iiir  Part^  auquel  cetjte  W1<¥rQ  kft  4e  rnoyem.    Mail  op 
n'en  (ait  pas  toute  retendue.      Elle  eft  réellement  im- 
^nienfe^  :^:f9Tfe  ftir  tout  CQ  qui  oooceme  la  aaoijire  de 
.faire  mouvoir  et  agir  les*  trouppes.    Ceft  ce  que  je.  mm 
,prppoie  de  développer  dans  cet  Ouvrage.    S'il  obtient  1^ 
fufirages  du  Public»  j'examinerai  dantt  unaotrç^  ^pli^aoïi^ 
pour  lequel  )'ai  raflTemblé  tous  les  matériaux,  les  change* 
mens  que  d'autres  cau(ès  ont  opéré  fin*  l'Art  de  la  Guerre. 
Car  il  y  enu  vn  grand  nomt>re|  dont  on  ne  (bnpçonne 
pas  l'influence  »  et  qui  y  ont  pourtant  apporté  bîm  dei 
di£FSrenceS|  foit  en  rendant  impoffible  ce  qui  ne  Pétair 
^>Qdennemiut;  foit.en  changeant  toute  la  nature  dea 
mélures  ^  prendre  pour  l'exécution  d'un  projet  milîtaife 
qudconque*      Telles  font  par  exemple  certaines  inveiii 
tiens  dans  les  fcîences  ou  les  Arts»  comme  les  looettet 
de  longue  vue,  hipofte,lesGaai^tteS|  le  linge  même  de  Je 
détaillerai  dam  cet  autre  Ouvrage  l'influence  de  l'état 
aôtiel  des  iciences,  des  Arts,  du  Conmiercei  du  Gou- 
vernement, des  moeurs,  et  de  la  Religion  fur  l'Art  mili- 
taire.   U  formera  la  fuite  de  celui  ci,  et  complettera  le 
tardlik  d9  iiùprt  Art  df  tm  Gwrrw  avH  cêiui  d€S  Aê^ 
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cimt.  yUÎÈ  une  dffiàÀcè  natttrelle  de  met  fotœt  (Ut  qui 
je  'me'bome  encore  k  cette  première  partie  de  mon'  Phn^ 
comme  k  h  principale  k  tous  i^ardt.  La  réception  que 
rencontrera  ce  volume  me  déterminera  II  pouflêr  plut 
-loin  met  récherchet,  oU  bien  k  me  contenter  d  avoir 
augmenté^  par  ce  Volume *d,  le  nombre«de  ceux  qui 
«^abîment  journellement  dant  PoubU. 

Voilk  ]>fprit  dant  lequel  j'écrfi  cet  Ouvrage  et  W 
^lan  que  je  m*en  fuit  formé;  dont  j*ai  cm  devoir  infer* 
mer  le  Leôeur,  avant  que  d*efitrer  dant  let  ricberclMt 
-qui  en  font  robjet* 
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Eflài  fiir  rînfluence  dé  la  poudre  à 
Canon,  dans  Fart  de  la  guerre 

moderne. 

Chapitre  fr^mîêr^ 

ARMURE. 

Peutêtre  les  .armes  de  jet  font  elles  plus  tnden* 
nés  qne  les  armes  de  main.  A  en  juger  par 
1  analogie  des  Animaux  c'eft  la  >Uture  même  qm 
enfeigne  à  en  f sûre  ufage.  L'Ours,  le  Singe  lan- 
cent des  Pierres  contre  l'Ennemi,  qu'ils  n'ofent  ou 
ne  peuvent  joindre,  et  les  animaux  ne  connaiflent 
pourtant  pas  Tufage  de  la  plus  fimple  des  armes  de 
main,  de  quelque  grolTe  branche  d*arbre.  Il  eft 
donc  vraifemblable ,  que  Tinftinâ  aura  conduit 
rhomme  de  la  même  manière  *,  et  qu'il  aura  lancé 
des  pierres^  dans  fes  querelles  avec  fes  femblable% 
avant  d'apprendre  a  employer  un  agent  artificiel^ 
pour  augmenter  la  force  et  l'aiSion  de  fes  mem- 
bres^ dans  ies  combats  corps  à  corps. 

Quoiqu'il  en  Ibit,  dès  que  l'homme  fut  cul- 
tive an  point,  de  favoir  fe  fabriquer  des  armeis  de 
main  du  mëtal  le  plus  dur;  celles  de  jet,  lancées 
par  fon  bras ,  ou  même  au  moyen  d'un  arc  et 
d'une  fronde^   ne  purent  entrer  tn  comparaiibà 
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avec  elles.  L'effet  des  armes  de  jet  était  bien  trop 
faible  ;'  il  était  trop  aifé  -à  éviter,  foit  par  la  Couver- 
ture la  plus  légère,  foit  en  courant  joindre  fon  en- 
nemi; enfin  il  était  trop  incertain,  poyr  pouvoir 
les  égaler  aux  armes  de  main.  '  Il  eft  vrai  ^ue  dans 
la  fuite  on  inventa  des  machines  pour  lancer  des 
corps  pluspefans,  et  d'un  plus  grand  effet,  Ides 
diftances  plus  cohfîdérables ,  comme  desi  balifles, 
des  catapultes,  etc.  Mais  ces  machines  trop  com- 
pliquées , .  éxigçaint  un  maniment  trop  long ,  f  ofir 
être  bien  terribles.  Du  point  de  leur  portée,  jus- 
qu'à celui,  où,  en  les  joignant  y  on  les  rendait  ia- 
titîles,  Tefpace  &ait  trop  court,  pour  qu'on  en  put 
réitérer  les  coups.  Une  feule  décharge  d'une  nia* 
'chine,  dont  l'effet,  contre  un  corps  en  mouve- 
ment, devait  être  très  incertain,  et  ne  pouvait  pas 
être  ni  fort  meurtrier,  ni  fort  capable  par  conféquent  ' 
d'intimider  des  hommes  réfolus  de  combattre.  La 
force  des  troupes  confifla  donc^  alors  dans  les  ar- 
mes de  main,  et  chaque  Nation  s'en  forma  de  par- 
ticulières, fuivant  fes  idées  ^  et  Tes  ufagesl 

Les  Grecs  choifirent  pour  leur  arme  princi* 
pale  la  Pîque.  Avec  cette  pçrche  de  plus  dé  dîx- 
huit  pieds  de  long,  au  bout  de  la  quelle  fe  trouvait 
une  pointe  de  fer  tien  acérée,  dont,  par  la  nafuie 
de  Içur  ordonnance ,  on  nfe  pouvait  détourner  l'ef- 
.fet,  ils  ouvraient  et  enfonçaient  les  corps  oppofés 
de  l'ennemi.     Si  celuici   était  armé  d'une  épee 
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ou  de  quelque  autre  arme  de  ce  genre,  la  longueur 
de  la  leur,  les  empêchait  d'en  être  atteint.  Mais 
fi  c'était  à  des  piques,  qu'ils  avaient  à  faire i  alçrs 
la  viâoire  dépendait,  conune  dans  tous  les  com- 
bats à  armes  égales,  .du  courage,  de  la  force,  et 
jde  radrefle. 

Les  Romains  s'en  tinrent  à  l'épée.  Monté- 
euculi  appelle  la  pique  la  Reine  des  armes  pour 
llnfantene,  comme  la  Lance  l'efl,  dit- il,  pour  la 
Gavallerie  ("*).  Malgré  la  profonde  vénération 
que  nous  devons  à  ce  grand  homme ,  avouons  que 
cette  décifîon  eft  chen  lui  un  effet  des  préjugés. 
L'homme  courageux  par  inflinâ  doit  ians  doute 
préférer  les  armes  de  main  au  moufquet;  parce- 
que%ec  inftinâ  Je  porte  à  vouloir  joindre  fon  en* 
nemi.  Un  Général  d'Armée  doit  aufli  les  préférer, 
parcequ'en  forçant  les  troupe^  à  fe  joindre,  ellqs 
donn.ent  une  vi£loire  plus  complétée.  Mais  du 
tems  de  Montécuculi  on  ne  conoaiflait  que  la  pi- 
que et  lé  moufqâet  :  les  hellèbardes ,  plus  courtes 
'  que  la  pique  dont  quelques  Soldats  étaient  armés, 
ne  pouvant  fe  comparer  à  elle.  Pour  les  grands 
efpadons  que  portait  un  très  petit  nombre  de  fan- 
ta(ïïns,  ils  étaient  d'un  maniment  trop  lourd ,  pour 
^qu  on  pût  avec  eux  vaincre  le  pîquier,  en  évitant 
Ton  coup.     D'ailleurs  le  nombre  des  Soldats  ainfi 
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frmês  était  trop  petit,  pour  avoir  jamais  pu  fe  mé* 
furer  contre  la  pique*  Il  n'eft  donc  pas  étonnant 
que  ce  Général  Auteur,  ait  adjugé^  la  palme  à  celle- 
ci,  comme  à  la  meilleure^  arme  connue  de  fon 
tems.  Mais  dai\s  le  fonds  c eft  à  lepée,  qu'appar^ 
tient, à  jufle  titre,  le  nom  de  Reine  des  armer. 
Non  pas  à  ces  efpadons  d  une  longueur  et  d'une 
largeur  déméfurée ,  dont  on  grme  notre  Cavallerie. 
Non  point  à  ces  eftocs  trop  longs  encore  que  Ton 
porte  à  les  cotés  dans  le  monde.  Mais. à  upe  épée 
courte ,  qui  étiint  bien  dans  la  main ,  peut  frapper 
d'eftoc  comme  de  taille.  Ceft  cette  arme,  avec 
laquelle  un  homme  adroit,  couvert  d*un  bouclier^ 
pour  parer,  et  confervant  dans  le  danger  ce  fang- 
froid  qui  fait  faire  éviter  ou  détourner  les  coups, 
eft  à  peu  pr^s  fur  de  vaincre  un  adverfaire,  Il  une 
force  corporelle  même  fupérieure,  mais  qui  ne 
poiTéde  pas  ces  qualités  au  mêm^  point,  quelque 
arme  que  celuicî  ait  en  main.  Telle  était  Tépée 
des  Romains ,  et  pour  preuve  qu'elle  eft  la  Reine 
des  armes,  c'^ft  qu'elle  fubjogua  la  pique  entre  les 
maios  du  peuple  de  FUnivers  le  plus  courageux; 
et  qui  f&vait  la  manier  avec  toute  la  dextérité  dont 
elle  eft  fufceptible. 

Mais  quand  on  eût  trouvé  une  matière,  qui, 
en  «'enflammant,  développe  un  fluidp,  dont  Télsi* 
IBcité  lance  les  corps  les  plus  pefans,  avec  une 
toxc9p  qui  pafle  rimagination^  et  dont  toutes  les 
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machines  jaculatoires  poflîbles  ne  fanraient  appro- 
cher; quand  on  eût  perfeâionné  les  machines ,  au 
moyen  desquelles  on  dëploye  YtiEtivité  de  cette 
matière,  au  point ,  d'en  réitérer  les  coups,  avec 
une  rapidité  infiniment  plus  grande  que  celle  d'en- 
gins, qu'il  faut  virer,  dreffer,  bander,  à  force  de 
bras  :  alors  les  armes  de  jet  prirent  une  fupëriorité 
décidée ,  fur  celles  de  main»  Les  troupes  ne  pu-' 
rent  presque  plus  fe  joindre.  Avant  que  l'un  ou 
l'autre  parti  eût  parcouru  l'elpace  qui  les  fcparai^ 
k  mort  moiffonnait  communément  trop  de  com- 
battants, pour  que  le  refte  confervat  la  fermeté  et 
ihème  l'ordre  ixécéffaire  dans  une  attaque.  Tou* 
tes  les  armes  prirent  donc  cette  matière  pour  leur 
bafe;  Vépép  ne  fut  plus  qu'un  ornement  pour  le 
Soldat,  et  G  on  ajouta  à  fpn  arme  de  jet  une  pointe 
-  faâice  afin  de  pouvoir  s'en  férvir  comme  arme  de 
main,  ce  fut  en  partie  en  conféquence  des  anciens 
lifi^es  ;  et  puis  pour  raffermir  un  peu  l'homme 
contre  cet  animal  fuperbe,  fur  lequel  une  partie 
de  nos  troupes  eft  montée,  qui  caufant  de  lef^ 
fîroi  au  fantaifin  par  fa  force,  l'empêche  d'aju0er 
ibocoup;  et  quîparfavélocitë,  fe  trouve  en  état 
de  parcourir  tout  l'efpace  de  la  portée  de  l'arme  du 
£anta0in  avant  que  celuici  l'ait  remife  en  eut  de 
nuire  ;  de  forte  qu'alors,  fans  cette  pointe  ajoutée 
au  bout,  il  fe  trouverait  abfolument  fans^défenfc. 
Mais  ce  fût  furtout  pour  en  faire  ufage  dans  des 
Cês  finguUers^  dan»  fes  attaques  brufques  et  de  fur*. 
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prîfe,  où  Ton  tombe  fur  Tennemi  avant  qu'il  puîfle 
faire  ufage  de  fon  arme  de  jet;  ou  bien  pour  fe 
défendre,  lorsqu'on  en  efl  ainfi  attaque. 

Nous  nous  arrêterons  un  moment  à  faire 
voir  la  fupérioritë  de  nos  armes  àfèu,  fur  les  ar- 
mes de  jet  des  Anciens  ;  puisque  des  Ecrivains  de 
mérite  ont  voulu  foutenir  le  contraire^  quoiqu'il 
faille  pour  cela  une  étrange. prévention. 

Il  n'y  a  aucune  comparaifon  à  faire  pour  la 
fbrce,  ni  quant  aux  petites,  ni^  quant  ^nx  groffes 
armes  de  jet  des  deux  âges.  Les  petites  armes  des 
Anciens  confiftaient  en  Frondes,  en  ArcSj  en 
Javelots.  La  nature  des  chofes  jnontreque  le  Ja- 
velot des  Anciens,  ne  pouvait  faire  aucun  effet 
que  de  fort  près  ;  encore  ne  pouvait -il,  à  la  plus 
petite  diftance,  percer  leurs  arqies  défenfives  quoi- 
qu'elles fuffent  très  minces.  Le  piluth  des  Ko- 
mains,  n'était  redoutable,  que  parceque  le  Légton- 
naire  le  lançait  à  bout  touchant,  pour  ainfî  dire. 
Comme  c'était- un  cfpéce  de  pieu,  le  mouvement 
naturel  que  les  premiers  rangs  de  lennemî  étaient 
obligés  de  faire,  pour  en  éviter  la  chute  fur  leur  , 
oorps,  indépendamment  de  fa  pointe,  (levait  y 
mettre  du  désordre.  Alors  le  Légionnaire,  qui 
tombait  presque  auflîtôt  fur  l'ennemi  que  fon  pi" 
tum^  en  avait  bon  marché;  en  l'attaquant  avant  que 
celuici  fe  fut  remis  en  po(hire ,  pour  faire  ufage 
de fes  propres  armes,  fbit^pique ,  foit hache,  foie 
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désordre  des  premiers  rangs  fe  çom« 
ifëment  aux  autres,  c'eft  ainfî  que  les 
rent  fouvent  leur  vîcloire  au  pilum. 
rthes  eft  célëbre;    il  înfpira  le  plus 
aux  Romains,  parcequ'il  perçait,  dit 
aflfe,  et  leurs  autres  armes  dëfenfives. 
Duve  d^abord  que  c'était  une  efpèce 
[ière,  et  que  les  autres  n'avaient  pas 
té.  Enfuite  il  faudrait  favoir  s'il  n'y  a 
^ration  dans  le  rapport  des  hiftoriens,^ 
rdent  pas  d'ailleurs  fur  la  dêfcription' 
9  qui  indique,  qu'ils  n'avaient  pas  des 
m  éxaâs  fur  la  nature  de  cette  arme* 
sts.     Enfin  il  faudrait  favoir  à  quelle 
lèches  des  Parthes  produifaient  cet  ef- 
upes  Parthes  confiftaicnt  en  Archers 
.  s'approchant  à  la  débandade  de  très 
nains ,    décochaien^  leurs  flèches  fur 
iftant  où  ils  fefaîent  rolta  face  pour 
rs  de  la  portée  de  l'attaque  de  cette 
kfanterie,  de  forte  que  la  plupart  de 
lient  tirées  à  une  petite  diftance ,  et' 
ent  apparemrtiént  que  celles-là,  qui 
îlque  fois  les  armes  déferifîves.     De* 
lien  fonger  qiie  éelles-^ci  étaient  très 
les  Anciens.     Pouf  s'en  convaincre,' 
itrer  dans  nos.  Arfênaux,  pefer  un  cor- 
iquierà ,  et  le  comparei*  feulement  au 
i>5  Cuirafiiek's  :  on  verra  tjtie  le  pre-' 
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mier  n'a  pas  la  moitié  du  poids  de  l'autre.     H  f  -a 
pourtant  lieu  de  croire ,  que  le  corfelet  du  Piquier 
dans  le  moyen   âge,    était  plus  pefant  que  ni  le 
'  Tfwrax  du  Grec,  ni  la  Xorica  du  Romain.     Pour 
s'en  convaincre,  il  faut  fonger  que  le  fant^flîn  du 
moyen  âge  devait  être  couvert  contre  Tarbalêtc, 
trme  alors  très  commune,   et  qui  fe  bandant  au 
moyen  d'une  machine,   furpalTait  fans  doute  de 
beaucoup  la  portée  de  tout  arc  bandé  par  les  for- 
ces naturelles  de  l'homme,  et  lançoit  fon  trait  avec 
une  roideui*,  beaucoup  plus  grande.     On  peut,  je 
crois,  alturer,  que  de  toutes  les  armes  de  jet  deS: 
Anciens,    la  plus  dangereufe,    c'était  la  fronde.. 
Mais  fon  ufage  demandait  un  exercice^  particulier  : 
d'ailleurs  il  fallait  un  efpace  très  grand  au  frondeur 
pour  s'en  fervir,  de  forte  que  des  troupes  dé  cette 
efpéce  ne  pouvaient  jamais  combattre  qu'à  la  dé-^ 
bandade,    et  qu'on  ne  pouvait  faire  de  la  fronde 
t)nç  arme  générale,  ce  qui  feul  aurait  pu  la  rendre 
vraiment  formidable.      D'ailleurs  la  fronde  était 
d'un  maniment  affes  lent,  et  d'un  effet  fort  incer* 
tain  vis  à  vis  d'un  corps  en  mouvement,  pour  avan^ 
cer.     Il  faut  obferver-en  général  que  ni  les  jave- 
Ipts  ni  même  la  flèche  ne  volaient  en  ligne  droite 
qu'à  une  très  petite  diftance.   Au  moindre  éloigne* 
ment  il  fallait  faire  décrire  une  courbe  au  projeâile« 
Quant  à  la  pierre  ou  à  la  balle  que  lançait  .la  fronde, 
^e  décrivait  eiTentiellement  uQ.e  courbe,  et  tout 
pro)e£Hle  lancé  aiofi,  n'a  pour  alofi  dire  aucune' 
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i  des  corps  en  mouvement  II  ne 
un  point,  qui  dépend  de  la  force  dà 
►ins  qu'il  ne  foit  lance  arec  une  forc^ 
fupérieure  à  celle  que  le  bras  de 
8  machines,  qu'il  dirige  peuyen(  im- 
court  ia  carrière  fi  lentement,  qu'on 
.  vue  où  il  tombera  ^  et  en  éviter  Tat- 
s  mettant  en  mouvement,  en  pr^ci« 

en  s'arrètant  à  propos,  un  corps  de 
dt  fort  bien  éviter  lés  effets  de  la 
ondeurs,  et  celle  ci  faite,  il  pouvait 

trop,  les  empêcher  d'en  faire  une 


grofles  armes  de  jet  des  Anciens»  fa* 

ultes  et  les  Baliftes,  elles  n'avaient 

le  comparable  à  la  force  de  nos  Ca*  ' 

B  Mortiers  ou  Obufîers,     Les  Cata-^. 

les  à  nos  Canons ,  en  ce  qu'elles  lan-* 

èa  flèches  ou  des  efpéces  de  poutre^ 

e  droite,  ne  paraiflent  pas  avoir  ëtë| 

I  bien  grande,  ni  d'un  effet  fort  ter* 

rits  des  Anciens  ne  difent  rien  de 

•  deffus*     Ontrouve  que  les  petites 

[aient  des  traits  de  dixhuit  pouces  de 

prandea  de  trois  pieds*      U  eft  fait 

dques  unes  qui  jettaiènt  des  poutres 

I.    Mais  celles -<ii  paraifTent  avoir 

^peu  d'u&ge,  ainfî  que  certains  Ca* 
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lions  dém^furément  grands,  places  anciennement, 
comme  des  raretës ,  dans  les  Arfenaux.  Athénée 
nous  parle  de  leur  portée  et  la  fixe  à  un  Stade. 
L  ourrage  connu  fous  le  titre,  Notitia  Jmperii ,  dit, 
que  les  traits  portaient  d'un  des  bords  du  Danube 
à  l'autre;  refte  àfavoir  en  quel  endroit ^  pour  dé- 
terminer une  méfure  fi  vague.  Car  le  cours  dei 
rivières  fe  rétrécit  et  ?  élargit  différemment.  Lu- 
cain  rapporte  que  leurs  traitç  perçaient  plus  d*un 
flanc  ;  et  Céfar  dit,  que  les  catapultes  des  Marfeîl- 
lois  traverfaient  les  parapets  des  Ouvrages  des  Af- 
iîégeans,  et  allaient  encore  fe  ficher  en  terra. 
Pour  fixer  nos  idées  là  -  deffus ,  et  concevoir  côm* 
bien  ces  machines  de  jet  le  cédaient  aux  nôtres, 
fongeons  qu'un  Stade  n'eft  pas  la  portée  d'un-  fufîl, 
et  que  nos  canons  portent  plus  de  quatre-  Studta 
presque  de  but  en  blanc.  D'ailleurs  Céfar  parle 
lui  même  de  ces  machines  des  KfarfeiHois  eommo 
de  quelque  chofe  d'extraordinaire;  et  cependant; 
un  moyen  aufiî  faible  qu)d  des  matelats  dont  il 
couvrit  fa  tour,^émou(ra  tout  TeAFet  de  ces  foi  di- 
faut  terribles  machines.  Notez  encore  que  les 
parapets  dont  parle  Céfar  n'étaient  eux  -  mêmes, 
qu'un  faible  clayonnage;  et  que  les  Ouvrages  des 
Aflîégeans,  comme  leurs  tours  de  charpente,  leurs 
jettées  de  terre,  ne  fe  plaçaient,  qu'à  une  très  pe- 
tite diftance  du  f oflfé.  Quant  aux  Baliftes  elles 
étaient  encore  de  bien  moindre  importance.  Elles 
lançaient  leur  projeâile  en  ligne  parabolique,  et 
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tout  coup  porte  de  cette  manière,  eft  toujours  très 
incertain/  Lîpfe  fait  fonner  fort  haut  les  mafTes 
quelles  lançaient,  parce  qu'il  eft  fait  mention  de 
quelques  unes  qui  faiTatent  partir  des  pierres  de 
loo  PIF.  et  même  jusqu  à  360  Pf.  11  d^fie  là-  defTus 
nos  pièces  d'Artillerie,  comme  n'approchant  pas 
de  cette  force.  Mais  il  ne  favait  pas  apparem- 
ment;, qu'il  y  a  eu  de  tout  tems  des  bombes  qui 
pefaient  bien  plus  que  cela;  et  que  quand  il  ny 
en  aurait  pas,  c'eft  que  nous  n'en  voudrions  point 
avjoir.  ,Car  la  poudre  dont  la  forc^  élève  un  cono 
de  terre  qui  pefe  des  millions  de  livres ,  lancerait 
bien  auffi  un  boulet  de  fer,  quand  il  peferait,/  un 
millier,  fi  on  en  voulait  faire  de  ce  poids.  Il  eft 
au  reftè  indubitable  que  la  balifte  était  de  peu  d'èf« 
fety  et  qjue  les  Anciens  eux  mêmes  en  fefaient  peu 
de  cas ,  parcequ'ils  en  avaient  toujours  bien  moins 
que  de  Cata]^u1tes  dans  leurs  Arfeiiaux. 

D'après  ces  données  on  voit  inconteftable- 
fhent,  que  toutes  ces  machines,  toutes  les  armet 
de  jet  des  Anciens  ne  peuvent  pks  fe  comparer 
aui  nôtres.  Le  fufil  porte  fa  balle  bien  au  de  là 
d'un  Stade  en  ligne  droite  avec  une  telle  roideur^ 
qu^elle  fracaffe  les  os  du  corps  humûn,  et  le  perce 
de  part  en  part.  Elle  fracaflerait  de  m^e  toutes 
les  armes  déf&nfîves  portables  qu'on  lui  0{^oferatt; 
Cependant'la  balle  n^a  pas  de  pointe,  conime  -U 
flèche  du  Farthe^t  ce  qui  ikcilttait  à  celle  ci  le  ma*. 
-  yea 
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3ren  de  percer  les  armes.  Car  pour  les  balles^  et 
les  pierres  lancées  par  la  fronde  il  eft, connu  par 
des  paflages  très  clairs ,  qu'elles  ne  pouvaient  per- 
cer les  armes,  mais  quelles  tuaient  fans  faire  de- 
playes ,  par  les  contulîons  ;  ce  qui  doit  s^entendre 
lorsqu'elles  tombaient  fur  la  tète,  et  apparemment 
parceque  les  Anciens  n'étaient  pas  bien  habiles  à 
guérir  ces  fortes  de  blelTures.  Quant  aux  canons» 
je  latfle  \  penfer  iî  les  chofes  miraciileufes  que  C^* 
far  rapporte  des  Catapultes  Marfeilloifes ,  peuvent 
fe  comparer  à fes  effets?  Nos  pièces  renverfent  à 
une  didance  décuple  en  peu  de  momens  un  mur 
très  épais.  '  Elles  ne  percent  pas  feulenient  quatre 
rangs  declayes  ou  de  fafcines,  et  vont  donner  ea 
terré;  mais  elles  raferont  à  la  diftance  de, trois  à 
quatre  fiadès  une  terraffe  de  24  pieds  d'épaiflfear, 
comme  les  batteries  à  plein  fouet ,  placées  fou  vent 
dans  la  première  parallèle ,  contre  nos  places  a(Iîè« 
gées ,  en  fourniflent  la  preuve.  Que  l'on  me  dife 
un  peu  ce  que  des  matelats' auraient  fait,  pour  ga- 
rantir la  tour  de  bois  et  de  brique  de  Céfar  de  l'ef- 
fet de  nos  boulets  ?  tandis  qu'ils  la  mirent  en  fu- 
reté  contre  les  catapultes.  Quant  à  ce  que  dit 
Lucain,  que  le  trait  des  Catapultes  percef  plus  d'ua 
flanc,  qu'aurait- il  dit  de  nos  boulets,  dont  le  corps 
humain  n'arrête  en  rien  reÀFort.  Le  Captne  Thiel- 
ke  rapporte  dans  fon  excellent  Ouvrage  iur  l'Art 
de  la  Guerre ,  qu'an  feul  boulet  de  canon  emporta 
4a  Rafles  à  la  bataille  de  ZomdocC    Je  ne  parla 

pas 
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pas  de  nos  bombes  qui  percent  et  fracafient  les 
voûtes  les  plus  fortes ,  les  batimens  les  plus  dura- 
bles ,  qui  font  un  effet  fi  grand  dans  leur  chute^ 
quil  faut  dépaver  les  mes,  et  couvrir  tous  les  toits 
qu'on  veut  prëferver,  de  plufieùrs  pieds  de  fumier. 
C*efl  que  la  bombe  lancëe  par  la  poudre  fous  on 
ànglé  élevé  monte  une  centaine  de  fois  plus  hau^ 
que  la  pierre  pouffëe  par  la  balifle. 

Enfuite  il  faut  fonger  à  la  rapidité,  et  à  Tai- 
fance  du  maniment.     L*humidité  en  relâchant  tou- 
tes les  cordes,  et  leur  ôtant  toute  ëlafbcîté  devait 
fouvent  rendre  nul  Tufage  des  arcs  et  des  Catapul* 
tes.     Elle  nuit  bien  auflî  à  laâion  de  nos  armes  à 
feu  ;  mais  jamais  à  ce  point  là.    Le  frondeur  devait 
ajufler  une  pierre  ou  une  balle  dans  fa  fronde,,  et 
lui  imprimer  la  force  centrifugei  par  un  mouve- 
nient  de  rotation  ;  tout  cela  était  fans  doute  beau- 
coup  plus  long  que  notre  coup  de  fufil ,  qu'un  fol- 
dat  exercé  fait  partir  fept  fois  dans  une  minute, 
^ourles  Catapultes,  ce  devait  être  uiie  bien  phis 
grande  cérémonie»     Il  fallait  l€s  bander  à  force  de 
bras,  de  cordages ,  et  de  poulies.     Quel  teois  ceU 
n'érigeait -il  pas  !  Combien  cela  devait  être  fujet  à 
fe  déranger  !  Une  xxirde  pouvait  cafler  ;  une  pièce 
fe  démantibuler*     Adieu  alors  la  Catapulte  pour 
long  temst    Tout  cçla  ne  fe  trouve  pas  chez  aou. 
Notre  canon  fe  charge  auflî  vite  que  le  fuiil,  lors- 
,qu*oa  ^  lert  ^e  gargou£Ess<    U  ne  fe  dérange  pas 

aifé- 


14  

iaiferaeilt.    Son  nianiment  eft  aifé.     Son  coup  cft 
jufte,  et  il  eft  fi  aifé  de  le  pointer,  ce  qui  eft  unç 
chofe,  qu'il  femble  que  les  Anciens  n'ayent  pu 
faire  qu'imparfaitement  avec  leurs  Machines.     Ce 
qui  me  le  prouve,  c  eft  qu'ils  les  plaçaient  dans  les 
iîéges  à  différentes  diftances  des  murs  de  la  ville, 
fuivantv  leur   différentes   portées.      Puisqu'ils   ré- 
glaient la  diftance  fur  la  portée ,  il  eft  clair  <]u'ils 
ne  pouvaient  pas  régler  la  portée  fur  la  diftance. 
Les  Catapultes  devaient  donc  être  aflfex  inutiles 
dans  le  combat,  puisqu'on  n'avait  qu'à  changer  la 
diftance ,  pour  en  détruire  l'effet.     Chez  nous  un 
canon  emporte  à  environ  400  toifes  tout  ce  qui  (e 
trouve  fur  la  ligne  de  direâion ,  et  fi  vous  le  poin-' 
tex  parallèlement  àrl'horifon,  vous  êtes  fur  de  don- 
i;ier  dans  l'objet ,  dès  que  le  Canon  fe  trouve  dans 
fon  plan  vertical     D'ailleurs  le  moindre  coup  de 
maillet  pour  enfoncer  ou  retirer  les  coins  de  mire  ; 
6u  bien  un  tour  de  manivelle  à  droite  ou  à  gauche 
fuftîfent  pour  changer  la  dire£Hon  du  coup  fuivant 
la  proximité  de  l'objet.     Le  changement  du  plan 
vertical  s'opère  auâu  touf:  de  fuite  par  un  coup  de 
levier,  et  il  eft  fi  aifé  d'y  ajufter  la  pièce,  parceque 
le  pointeur  n'a  qu'à  fe  tenir  derrière,  pour  trouver 
le  prolongement  fur  la  pièce  même.     A  en  juger 
par  les  figures  qu'on  nous  donpe  des  Catapultes^ 
anciennes,  il  devait  être  bierl  plus  mal* aifé  de  les 
placer  éxaâement  dans  le  plan  vertical  ;  et  fuivànt 
les  mêmes  figures,  la  plupart  des  coups  devaient 
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plonger,  puisque  le  trait  parait  plac^.plus  haut  qii^ 
la  hauteur  commune  de  Thomme.  II  n'y  avaûit 
donc  pas  moyen  de  placer  la  machine  dans  le  plan 
hôrifental,  et  il  fallait  diriger  le  coup  fuivant.les 
diAahces  par  le  plus  ou  le  moins  de  tenHon  des 
cordes.  Il  eft  vrai  qu'il  fe  trouve  au(h  des  figures 
où  les  traits  ne  font  pas  places  fi  haut.  Mais  elles 
ont,  le  défaut  de  ne  pouvoir  être  employées  que 
dans  une. plaine  rafe  comme  la  table,  et  on  ne  peut 
s'enfervir  pour  tirer  ni  de  haut  en  bas,  ni  de  bas 
en  haut.  On  fent  combien  cela  devait  rendre  Tu-  - 
fage  de  ces  machines  précaire,  et  combien  il  de- 
vait être  aifé  à  des  troupes  d'en  éviter  les  effets. 
Mais  qu  ileft  dtfHcile  de  ne  pas  fe  trouver  dans  la 
ligne  de  direâion  de  nos  machines  dont  les  por- 
tées font  fî  longues  et  fi  juives ,  qui  fe  tournent  ft 
aîfement  à  droite,  à  gauche,  en  haut,  en  bas,  dont 
il  y  en  a  des  centaines  dans  une  armée,  qui  tirent 
•ehacune  cinq  à  fîx  coups  par  minute ,  ce  qui  peat 
former  aifément  de  lo  à  12000  coups  dans  un  corn- 
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bat  très^  court.  Il  nefl  pas  befojin  je  crois  d'ea 
ajouter  davantage  pour  prouver  la  fupériortté  d« 
tontea  nos  armes  de  jet  grandes  ou  petites  fur  cel- 
les  des  Anciens,  qupique  je  n'aye  pas  feulemenc 
fût  entrer  enKgae  de  compte,  ni  le  ricochet,  njL 
le  tir  à  cartouches ,  ni  la  grande  fphére  d  aâion  de 
la  bombe,  et  de  la  grenade  d  obufier  par  fes  éclats^ 
objets  très. împortans  mais  que  j'omets ^  pour  évi- 
ter lea  kmgaeuri»   • 

Rien 
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Rien  ne  s'^l^ve  d'abord  au  point  de  perfeâioo. 
Ainli  tant  que  les  armes  à  feu  ne  furent  ni  auilï  ma- 
niables ,  ni  aù(n  communes  qu'à  prëfenc ,  leurs  ef- 
fets ne  furent  pas  fi  fenfibles.  Mais  dès  qu  elles 
eurent  acquis  le  dçgrë  de  perfection  nëceflfaire  pour 
les  faire  adopter  gënëralement,  elles  entrainèrent 
un  autre  changement;  favoir,  de  faire  abandonner 
toute  armure  dëfenfive.  Feutêtre  les  Anciens 
n'en  auraient  pas  porte  non  plus,  s'ils  n'avaient  eu 
en  vue  que  leurs  armes  de  jet,  dont  le  peu  de  vio- 
lence les  aurait  vraifemblablement  difpenfé  de  s'en 
charger.  La  pierre  ou  la  balle  lancëe  par  lé  fron- 
deur ëtant  le  trait  le  plus  dangereux  «  un  Cafque, 
pour  fe  couvrir  la  tète ,  un  bouclier  lëger  auraient 
fuffi  pour  les  rendre  audî  invulnérables  contre  de 
telles  armes,  qu'un  homme  de  guerre  doit  fouhai- 
ter  de  l'être.  Mais  comme  ils  fe  joignaient  dans 
les  combats,  ils  avaient  à  craindre  les  effets  de 
leurs  armes  de  main ,  foit  piques,  foit  ëpëes.  Ce* 
pendant  il  ne  faut  pour  fe  garantir  des  coups  de 
ces  armes ,  qu'une  armure  dëfenfive  afiei»  lëgëre. 
Un  coup  d*^e  doit  être  bien  fort  et  bien  alTënéi 
pour  couper  la  plus  mince  lamelle  de  fer:  pour 
peu  qu'on  manque  la  jufte  ligne  de  direûion,  l'ëpëe 
g^fle,  ou  tourne,  et  tombe  à  plat.  Que  dis  -  je,  des 
matières  bien  moins  dures  et  bien  moins  pefantes 
que  le  fer  peuvent  dëtoiutier  tout  coup  d'ëpëe,  s'il 
n'eft  porte  avec  U  pins  grande  jufteflfe.  Du  cuir 
iK)ttilli,  du  linge  plié  ou  pique  fuffifent  pour  cela. 

Le 
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Le  coup  de  pfcjiie  j  s'il  n'eft  porte  dans  la  dîreÛion 
la  plus  perpendiculaire ,  ne  percera  pas  la  plus  lé- 
gère plaque  de  métal  arrondie,  comme  le  font  les 
cuirafTes  et  les  boucliers.  Il  fallait  fans  doute  une 
arme  défeniîve  au  Ptquier)  puisque  ni  forCe  ni 
adré0e  humaine  ne  pouvait  détourner  la  mort  dans 
cette  fbrêt  d*armes  lohgues.et  pointues  qui  s^Uvan* 
çaît  fur  lui;  le  premier  rang  ne  pouvait  trouver 
quelque  efpoir  d  échapper  au  terme  fatal,  que  dans 
fes  armes  défeniîves,  fur  lesquelles*  ces  pointes 
gliflaient  aflez  fou  vent.  Or  ces  armes  n^étant  pas 
fort  pefantes ,  il  y  aurait  eu  de  la  folie  à  ne  pas  fe 
précautionner  par  leur  moyen,  contre  une  mort 
ou  des  bleflures,  fans  cela  inévitables.  Mais  quand 
les  armes  de  jet  fe  furent  perfeâîonuées  au  point 
de  former  la  bafe  de  tout  l'Art  militaire,  et  de  ren* 
dre  les  armes  de  main,  presque  inutiles  :  etfurcout 
quand  on  vit  qu'il  n'était  pas  poffible  de  porter  une 
armure  âffez  forte  pour  garantir  le  corps  de  la  baild 
dufufîl,  encore  moin^  du  boulet;  il  fallut  bien  re* 
jetter  toutes  les  armes  defenfives. 

On  ne  peut' pas  douter  que  ce  ne  ioit  là  la  vraie 
raifon  de  ce  changement.  L'opprobre  de  l»Litce« 
rature  ;  un  Ecrivain  qui  a  déshonora  quelques  talens^ 
mal  cultivés  par  lui,  que  la  nature  lui  avait  doïinés> 
en  les  employant  de  la  façon  la  plus  inàignei  Lin* 

guet  en  un  mot  %  a  ofe  foutenir^  dans  fes  toi  difant 

Anna* 

•)  On  n'écrit  point  avec  le  (en  et  le  fiîle  brîllàflt  de 
JLingoet  iàns  aroii:  qtielqUéi  hQe'iift.    Miiis'bn  lie  dé» 
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Annales  politiques  et  littéraires  de  notre  Siècle;  que 
c'était  Pararice  des  Souverains,  qui  avait  fait  abolir 
les  armes  défenfives;  qu'ils  eftimaient  moins  un  hom- 
me, 
fend  pas  comme  lui,  les  tyrans  les  plus  atroces,  h 
fèrvitude,  en  un  mot  tout  ce  qui  eft  en  horreor 
chez  les  hommes ,  on  n'attaque  point  avec  acharne- 
ment ceux  qui  ont  lé  plus  éclairé  l'humanité,  (ans 
être  le  dernier  des  hommes  du  côté  du  carafière. 
On  ne  tombe  pas  dans  des  fautes  aufli  lourdes  que 
Linguet^  (comme  de  traduire  ainfi  ce  paflage  de 
Grotius.  Sut  (nomine  facultatis ,  )  continentur  pot^ 
fias  y  tum  in  fe  quae  Ubertas  dicitur  ^  tum  in  atior, 
ut  patria^  dominica  pote/las:  La  faculté  comprend 
premièrement  le  pouvoir^  tant  fur  foi  qui  /^appelle 
liberté  y  que  fur  les  autres  y  qui  fe  nomme  patrie, 
fouveraineté.  V.  Théorie  des  Loix  Civ.  Difc.  pré- 
lira. T.  I.  p.  157.)  fans  avoir  très  mal  cultivé  ies  ta* 
lens.  On  ne  parle  pas  fi  effrontément  de  ce  qu'on 
n'entend  pas>  ni  ne  blâme  avec  tant  d'aigreur  les  Au- 
teurs qu'on  traduit  fi  platcement,  comme  Lingueta 
(ait  de  Grotius,  fans  être  doué  d'une  impudence  rare 
et  qui  ferait  honneur  au  plus  grand  Charlatan.  En- 
fin on  ne  foutient  pas  le  pour  et  le  contre ,  les  opi* 
nions  les  plus  folles,  en  fe  donnant  l'air  le  plus  fage; 
le  crime  et  le  vice,  en  parlant  toujours  de  vertu  ;  les 
tyrans  9  le  defpotismcy  la  fervitude,  en  tombant 
.  ibuvent  dans  la  plus  abfurde  licence;  enfin  on  ne  (ait 
pas  tout  ce  qu'a  fait  Mr.  Linguet^  fans  être  dévoré 
d'un  defîr  de  célébrité  qui  va  jusqu'  à  la  démence. 
En  voilà  afièz  pour  juftifier  la  façon  dont  je  me  fuis 
expliqué  fur  cet  Auteur ,  dont  la  grande  réputation 
forme  la  honte  de  notre  âge. 
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me,  qu'une  armure  qui  leur  coûterait  de  l'argent* 
Ce  riaifonnement  ne  peut  eT)loùir  que  ceux  qui  ne 
connaifTent  abfolument  pas  le  Militaire.  Si  des  ar- 
mes deFeniiveS)  pouvaient,  avec  la  perfeâion  de  noà 
armes  de  jet,  garantir  le  Soldat  de  la  mort  ou  des 
bleflures  dangereufes  ;  et  être  en  même  tems  afTet 
légères ,  pour  qu'il  fut  poflible  de  les  porter  :  on  eit 
donnerait  à  nos  trouppes ,  je  ne  dis  pas  par  huma« 
nit^,  ou  par  politique;  mais  par  efprit  d'épargné. 
D'abord  un  recrue  ne  remplace  que  très  imparfaite- 
ment un  vieux  Soldat.  Si  par  le  moyen  des  zrtneÉ 
defeniives  on  pourvût  conferver  des  vétérans ,  tandis-» 
que  l'Armée  adverfe  ^  n'aurait  que  des  recrues  à  là 
place,  on  fe  donnerait  par  là  une  fupériorite  maïf-^ 
quée.  Mais  ce  qui  doit  frapper  encore  davantage^^ 
c'eft  que  l'équipement  d'un  Soldat  tué  eft  toujours 
perdu  pour  le  Souverain  ;  et  qu^un  recrue  coûte  totl« 
Jours  plus  à  foire,  à  équiper  et  à  transporter  au  Ré^ 
giment>  qne  ne  coûterait  deux  armures  complettè^ 
de  fer.  D'ailleurs  fi  le  Soldat  efl  blefTé,  il  coûte  en- 
core plus  en  fraix  d'Hôpitaux  au  Souverain,  que  nd 
itérait  cette  armure^  que  Linguet  prétend  qu'on  lui 
réfufe  par  avarice.  Enfin  il  y  a  tout  à  parier,  quô 
fil  entre  urt  recrue  à  la  place  d'un  vieui  Soldat  daniJ 
l'jAoni^ ,:  ce  recrue  jjbMribera  rtnaladê ,  former aT  une 
iW^i^etiitdans  le  nombre  de^  eombattans,  et  Côûterft^ 
cpnfijiérabjiement  au  Souverain.  En  forte  qu'il  y* 
aiirait  de  toute  façon  à  épargner  ^  fi  Fon  pouvate^i 
même  à  grf^odf  £rm^  iroùtor  tio  moyen  de  ccîtîfeiMk 
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ver  la  vie  au  Soldat  ou  de  la  garantir  *de  blefrurdfi 
graves.  Mais  outre  ceJa  on  peut  encore  affurer,  que 
cette  armure  en  elle-  même,   procureroit  furemcnt 
des  épargnes  ou  fur  la  forme  ou  fur  la  matière  do 
rhabiUement  '  Le  métal  et  lé  cuir  qui  en  feraient 
la  partie  la  plus  confideVable,  fe  re'payéraîent  bien- 
tôt par  leur  indeftruâibilitc'.     Nos  Regimens  de 
Qrenadîers  et  de  Fufilîers  en  Allemagne  m'en  four- 
nllTent  un^  preuve.     Leurs  bonnets  font  une  coëf*  ' 
fare très  che'ire etbien plus,  que  ne  le  feraient  des 
Casques  de  fer.     Cependant  les  Souverains  non  feu- 
lenient  en  font  la  depenfe;  maiç  \t:&  Chefs  y  trou-' 
vent  de  l'épargne  ^  en  ce  que  ces  bonnets  durent 
bien  plus  que  \z%  chapeaux,   mâme  à  proportion  de 
leur  prix.     Il  en  ferait  de  même  pour  une  armure. 
Au  lieu  de  l'habit  de  drap  le  Soldat  porterait  alors 
un  gilet  de  cuir,  comme  les  buffles  fous  fa  cuiraflfe. 
Une  efpece  de  furtout  ou  de  houpelande,   moins 
.  dbere,  et  plus  durable ,  que  nos  habits  recouvrirait' 
le  tout  y   un  casque  indeftruâible ,  remplacerait  !•> 
diapeau.     De  manière  que  IVquipement  du  Soldat  * 
ne  reviendrait  pas  au  fond,  à  un  plus  haut  prix  qu' 
àpreTent  ... 


•f  •  ■ 


•    On  voit  par  là  que  ce  n'eft^as  pa^éjpargnéMqudr 
fe  armes  defenfives  ont  été  abolies ,  et  que  Lingned'^ 
aparl^,  comme  il  fait  presque  toujoursr;  avec  Pim^ 
pudence.la  plusdécifive,  de  ce  dont  il  if avait  aucu*- 
oe  id^    Mais  un  auteur  ^bien  autrement  refpeâa- 
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ble;^  furtout  en  matières  milîtaîrès,  Mr.  de  Mai- 
zeroi ,  en  prôpofànt  de  rendre  des  armes  defenfî- 
ves  à  Mfîfanterie,  foutient  suffi  que  ce  ne  font  po- 
int les  armes  à  feu  qui  les  ont  fait  abolir,  mais  la 
molleffe  des. hommes,  qui  les  en  dégoûta.  licite 
*n  preuve  de  fon  afTertion  que  d'abord  après  Tin- 
ventioti  de  ces  armes ,  au  lieu  de  quitter  les  delfen- 
fives^,  on  les  fit  plus  groflfes  et  plus  pefantes.  Je 
mVtènne  que  cet  Ecrivain  eftimable,  n  ait  pas  vu, 
que  le  fait  qu*il  alle'gue,  prouve  juftementle  con- 
traire de  rinduÛion  qu*il  en  tire.\  On  effaya  d'abord 
d'ârttîér  les  hommes  i  l'épreuve  des  armes  à  feu, 
Ge  fut  là  naturellement  la  première  tentative,  par- 
^eqti*il  y  a  trop  d'avantage  à  être  invulnérable  dans 
le  combat,  pour  y  renoncer  fi  aifement.  Mais 
quand  on  vît  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  porteries 
srmes  à  l'épreuve,  et  que  des  armes  fusceptiblcs 
d'être potte^es,  ne  garantiffaient  en  aucune  façon  dé 
la  mort;  alors  on  les  rejetta,  et  puisqu'on  né  prit 
pas  la  reTolution  de  ne  plus  fe  battre,  il  fallut  bien 
J)rèndre  celle  de  s*expofer  nud  au  danger.  Phi- 
fieurs  faits  viennent  à  l'appui  de  cette  preuve, 

D*î<bord  les  Soldats  qui  combattaient  avec  des 
^rmes  à  feu,  dans  le  tcfms  où  leur  ufage n'e'tait  pas 
gênerai,  n'eurent  jamais  d'armes  defenfivest.  Plus 
expof(&  a«x  coups  de  feu  que  les  autres,  ils  en  fentî- 
rent  mieux  l'impoffibilitx;  d'oppofer  à  leurs  coups 
une  fltme'portable.  L^'  piquiers  en  avaient  fans 
-  jJ  '         B  3  doutej 
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âqute;  'mais  ce  n*etait  pas  pour  fe  garantir  de$ 
coups  de  feu:  celtait  pour  fe  couvrir  de  la  piquer 
Car  le  piquier  n  ayar^t  d'autre  deftination  que  celles 
de  charger  avec  la  pique,  il  devait  être  arm^en  coo- 
fequence.  Il  garda  le  corcelet  non  pas  contre  It 
coup  de  feu,  mais  maigre  le  coup'de  feu/  et  s'il 
/e  conferva  lui  et  fon  armure  fi  Ipngtems  dans-  le^ 
Arniees ,  ce  fut  par  rattachement  naturel  que  les 
hommes  ont  pour  leurs  anciens  ufages,  qui  va  (ow 
vent  plus  loin  qu'on  ne  penfe;  et  furtout,  parcer 
^ue  la  nature  des  chofes ,  qui  veut  que  Pon  oppoff 
fome  à  arme  et  qui  fefait  tirer  le  mousquetaire  conr 
tre  le  mousquetaire  plutôt  que  contre  le  [âquieiv 
^vàit  rendu  TefFet  du  feu  moins  fenfible  au  dernijn:» 
D'ailleurs  le  mousquet  elbait  pefant ,  difficile  et  lenfe 
à  manier;  on  n'avait  guères  qu'une  décharge  à  ea 
craindre;  et  une  décharge  n''eft  pas  capable  d'arrè* 
ter  les  gens  de  coeur.  Les  piquiers  lorsqu'il^  fe 
trouvaient  oppofels  aux  mquisqùetaires^  couraientlet 
joindre ,  au  hazard  de  cette  de'charge ,  et  ils  pou* 
raient  fe  tenir  furs  de  1^  viâorie  y  s'ils  avaient  le 
courage  de  la  foutenir,  parceque  le  mousquetaire 
n'avait  aucune  aripe  de  main.  Cela  même  obli- 
gea de  maintenir  les  piquiers,  pour  foutenir  les 
inousquetaires  contre  la  poâibilite  4'être  chargés 
de  près,  maigre^  les  înconveniens  auxquels  ils  itst* 
jent  fujets  d'ailleurs.  11  ne  faut  pas  dire  que  le 
poids  du  mousquet,  fut  ce  qui  empêcha  de  don? 
WV  des  armes  dâenfives  au  itaousquetaîr^    I«a  pi* 


cpie ,  cette  perche  ferre'e  de  dix  huit  pieds ,  devait 
être  tout  auflî  pefant^  au  moins  j  et  même  plus  em* 
bara(fante  en  marche  que  le  mousquet,  qui  à  la  fin 
Aait  devenu  àflez  léger  pour  être  couche'  en  jouci 
fans  fourchette.  Une  autre  obfervation ,  c'eft  que 
le  piquier  recevait  double  paye;  ce  qui  fe  voit,  en- 
tre autres ,  parceque  les  termes  de  piquiers  ou  de 
haute-  paye  font  fynonimesdans  les  anciens  Auteurs 
militaires.  On  ne  paye  lé  Soldat  5  qu'en  propor- 
tion ou  dePadreâfe  qu^exige  fon  fervice,  ou  du^an- 
çef,  auquel  il  eft*expofe.  Le  fei^rice  du  piquter 
n'exigeait  pas  même  le  de^grë  d'adrelTe  de  celui  du 
mousquetaire,  qui  risquait  d'être  brûle  s'il  estait  af- 
fez  maladroit  ou  malheureux,  pour  mettre  le  feu  à 
fon  fourniment  II  fallait  donc  qu'on  payât  en  lui 
le  danger  qu^il  courrait  de  la  part  du  mousquetaire» 
isins  le  lui  faire  paruger.  Car  pour  le  danger  du 
canon ,  le  piquier  et  le  mousquetaire  y  étaient  éga- 
lement expofes.  Mais  l'un  devait  foutenir  le  feu  de 
l'autre  fans  y  répondre,  ce  qui  exigeait  une  fer- 
meté, qu'on  n'achelte  qu'à  prix  d'argent. 

Mais  quand  on  eut  invente  des  armes  à  feu 
d'un  manimênt  ii  promt„  qu'elles  pouvaient  être 
déchargées ,  dix ,  douze ,  quinze  jusqu'à  vingt  fois, 
avant  que  l'adverfaire  eut  parcouru  leur  portée; 
quand  on  eut  mis  ces  armes  en  état  de  fervir  d'ar- 
mes de  main  en  un  befoin;  en  un  mot,  quand  on 
eut  des  fufils  avec  des  bayonettes  à  douille,  alors 
]r%  piques  forent  entièrement  abandonnées. 

B  4  .         Pour^ 
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Pourquoi  s*obftîner  à  nier/ce  que  les  faits  prou« 
vent?  Si  les  chofes  étaient,  comme  les  réprëfei!» 
tent  ceux  qui  sattac^ient  à  un  Syftême;  fi  le  feu 
n  était  pas  plus  redoutable  que  le  â(^peint  Mr.  de 
Maixeroi,  la  Nation  qui  maintint  le  plus  longtems 
les  piques,  aurait  du  fubjuguer,  ou  au  moins  dé« 
faire  par  tout  les  autres.  Mais  cette  mémo  Nft« 
tion ,  dont  les  Ecrivains  prifent  fi  fort  cette  arnae^ 
«n  retira  fi  peu  d'avantages ,  qu  elle  fut  enfin  auiC 
obligée  d^  l'abandonner.  On.'a  beau  crier  à  l'eiprit 
d^imitation ,  il  n^entraine  pas  les  hommes  commo 
on  le  dit.  Si  l'on  avait  pu  foutenir  les  piquiers  con^ 
tre  les  FufiUers  avec  fuccès ,  on  ne  les  aurait  point 
fupprimés.  La  vérité  eft  qu  oh  n'aurait  jamais  me* 
Dé  des  piquiers  à  travers  quinte  à  vingt  décharges^, 
pi  même  à  travers  fix  à  fept,  auxquelles  ils  n'aunn 
ipnt  pas  pu  rifpofter,  jusqu'  au  fufilier,  pour  le 
joindre,  Il  nya  pas  de  trouppe  qui  foutienne  d'dvaa- 
œr,  en  voyant  tomber  fes  camarades  à  cmipa 
ri.doublés,  tandis  que  l'ennemi  ne  court  aucun 
danger  et  ne  fait  aucune  perte  ;  et  quand  il  ferait 
poffîble  de  la  conduire  jusqu'à  l'ennemi,  la  lon- 
gueur des  piques  n' empêcherait  pas  des  fufilier% 
qui  tomberaient  fur  eux  avec  leurs  bayonnettes, 
^près  la  dernière  décharge  faite  à  bout  portant,  de. 
lês  culbuter.  Il  ne  faut  pas  ians  doute  fuppofer 
des  poltrons  de  fufiliers ,  et  des  héros  de  piquiers  j 
lîiais  un  courage  égal,  qui  s'il  peut  porter  ceux  ci» 
fivancçr  inalgré  U  feu  |  doit  auifi  porter  ceux  là  à 
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approche,  comme  une  bonne  lnfan« 
elle  ip  la  CavftUerie.  •    . , 

(Ur  en  revenir  aux  arme^  défenGves, 
!•  point  comment  on  peut  douter  quo 
bfé  leur  abolition,  puisque  les  Auteura 
6  eux  mêmes  le  difent  expreflement. 
on  lit  dans^  Montécuculi:  Livr.  1er* 
17*  §'  3*  »Les  Cuiraflfes  entiers  fonfe 
>our  rompre  et  pour  foutenir  :  matA 
reconnu  que  ii  ces  armes  ne  font  & 
lies  fervent  de  peu ,  et  que  même ,  Iq 
Te  rompre,  les  morceaux  rendent  les 
s  grandes  ;  et  qu'  au  contraire  fi  ellei 
uve ,  elles  font  trop  péfantes  et  emr 
lement  la  perfonne,  qiie  le  cheval 
le  cavalier  ne  faurait  s'aider;  que  d'ail- 
[fards  et  les  cuiifards  rompent  les  felr 
nois ,  bleffent  les  chevaux  fur  le  dos,- 
snt  beaucoup,  on  a  jugé  à  proposât 
X  demi  cuiraffes/  On  fent  bien  que  ^ 
à  Pépreuve  étaient  trop  péfantes  pour 
qui  peu  d'âges  auparavant  marchait  ' 
de  pied  en  cap  ;  on  ne  pouvait  faire 
nure  quelconque  à  l'épreuve  au  fan^ 
^it  que  la  feule  cuîrafTe  à  l'épreuvo 
!)eauooup  davantage,  que  toute  l'ar* 
en  cap  ancienne,  que  l'on  ne  fongea 
^nner  à  caufe  de  fpn  poids  >  jusqu* 
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i^rès  l'époque  dt  l'invention  de  la  poudre,  lorsque 
fon  inutilité  la  fit  rejetter. 

Le  fait  eft  donc,  qu'on  ne  faurait  donner  d'ar- 
mes défeniîves  au  fantaflîn ,  qui  le  mettent  à  cou- 
vert  du  coup  de  feu ,  et  qu'il  foit  en  état  de  porter. 
Four  peu  qu'on  veuille  examiner  les  chofes,  qu^on 
a  fous  les  yeux^  on  s'en  convaincra.  Le  plaftron 
de  U  Cavallerie  peTe  de  i6-  à  20  livres.    Cejperidant 

,  il  eft  très-petit,  quoiqu-'ilne  couvre  l^homme  que 
depuis  la  clavicule  jusqu'  au  creux  de  l'eftomac. 
On  Y  trouva  à  la  vérité*  communément  un  enfonce- 
ment ày  mettre  le  pouce ,  pour  marquer  qu'il  a 
été'  éprouve'';  mais  cet  indice  eft  extrêmement  fujet 
à  caution.  U  provient  bien  plus  fouvent  d'un  coup 
de  marteau  donné  à  la  fabrique,  que  d'un  coup  de 
piftolet.  Et  quand  c'en  ferait  un ,  il  a  éité  chargé 
et  tire  Dieu  fait  comment,  et  ne  prouve  pS»  da 
tout  que  le  plaftroh  puiflîe  reiifter  au  coup  de  fufiL 

'  Que  l'on  fonge,  qu'en  ne  donnant  qu'un  plaftron 
au  fàntaftîn,  il  faudrait  le  faire  bien  plus  grand,  par* 
ceque  le  fanta(2în  n'eft  pas  en  partie  couvert  par  le 
cheVal ,  comme  le  Cavalier.  Il  devrait  être  beau- 
coup plil^  fort  de  métal,  puisqu'il  ferait  deftin^, 
non  pas  contre  le  coup  de  piftolet  con^me  celui  du 
Cavalier,  mais  contre  le  coup  bien  plus  roide  du 
fufil,  et  qu'il  faudrait  être  bien  afturé  qa'il  fût  à 
l'épreuve.  Car  obfervex  bien ,  que  II  la  cuirafte  ne, 
pare  pas.  le  çoupi  c'eft  la  couverture  la  pins  pem 

fidc. 


^dé:,  puisqu'elle  ne  fert  qu'à  ouvrir,  déchirer,  en* 
veaimeF.lapkye,  en  y  portant  les  éclats  de  fon  fer^ 
ou  du  moins  en  y  caufant  une  meurtrilTure ,  plus 
morcelle  que  la  playe  même,  comme  le  paflage  df 
MontécuçuU  le  prouve  ;  et  je  le  cite  avec  d'autani 
plus  de  confiance,  que  l'expérience  d'un  âge  où  ces 
armures  étaient  communes,  eft  du  plus  grand  poids; 

A  cela  .on  répliquera  peut  être  deux  chofes^ 
,,Quand  même  on  ue  pourrait  pas/^,  me  dira«t*oii^ 
^,<lonner  au  fatadîn  une  armure  plus  grande  ou  enr 
ptièrement  à  1  épreuve  ;  ce  ferait  toujours  quelque 
„clM>fe  de  lui  en  donner  .une  comme  à.  nos  CuiraC- 
),(ie^.  Car  n'a- 1*  on  pas  fouvent  vu  que  le  plaftroQ 
y,du  Cavalier',  et  même  le  HaufTecoide  l'Officier 
^,pnt  arrête  des  balles,  dont  ceux  qui  les  portaien|;  ' 
^auraient  été  hleSésV  Ces  cas  ont  exifté  fans  dou? 
te;  mais  quelles  balles  étaient  ce?  Mortes,  et  fur 
bt^fi^de  leur  courfe,  le  moindre  obftacle  fuffiiait 
pour  les  arrêter.  Ce  ne  font  pas  ces  balles  là  qui 
fçnt  des  Bleflures  fort  à, craindre,  et  contre  lesf 
qudles.on  doive  prendre  beaucoup  de  précautionfif 
Ea  mi  mpt  il  faut  que  l'armure  foit  abfolument  ^ 
rj^prêuve,  pour  êtce  vraiment  utile  ;  et  alors  M  eijt  v 
quèftîpa  de  favcir,  file  petit  nombre  de  bleflures 
réellement  dangereufes ,  dont  un  plaflron ,  ou  mè^ 
sne  un  corcelet  pourraient  garantir ,  valent  la  peine 
d'appefimtir  une  Armée  dans  tous  fes  mouvemenS| 
f  oflune  on  ferait  en4loimant  un  nouveau  poids  do 
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30  à  40  livres  M  moins ,  à  porter  a  chaque  Soldât 
Car  il  faut  obferver  qu'une  Armée ,  avec  une  armur 
r'e  Ibmblable,  feraitf  appéfatltie  dans  toutes  fes 
inanoeuvres ,  dans  la  même  proportion  que  le  fe- 
rait chaque  homme.  Mais  en  fuppofant  même 
qu'un  Souverain  voulut ,  pour  ménager  le  fang  d^ 
fes  Soldats,  courir  tous  les  risques  de  cet  appë&n* 
tiflèment,  et  leur  donner  de  telles  armes  défend* 
ves;  il  eft  très  douteux  qu'il  trouvât  fes  SblcUts.dt- 
jpofés  à  les  porter.  L'homme  calcule  tout  et  mi^ 
me  le  danger.  •  Pour  un  centième  de  péril  dfe  plus^ 
(et  c'ell  porter  les  chofes  bien  haut)  le  Soldat  ne 
Voudra  pas  fe  cfi'argcr  d-un  poids  intolérable  pcn* 
dant  toute  une  campagne;  d'un -poids,  qtti,  parla 
fitigue,  l'échaufFement ,  le  maiaife  dé  toute  efpé- 
ccr,  rexpoferait  AU  danger  beaucoup  plus  grand  et 
îplùs  certain  de  mourir  de  maladie.  '  Ceft  ainiî  que 
les  hommes  pefant  tacitement  le  danger  et  la  peine, 
ne  fe  foumetcent  à  celle  ci,  qu'autant  qu'elle  né 
furpafle  pas  l'autre.  Ceft  ce  calcul  qui  à  faît-rèjcfc- 
tet  toutes  les  armes  défeniives  pour  llnfanrerie 
dans  toute  l'Europe,  et  pour  la  Cavallerie  dans 
(quelques  fervices  ;  ce  qui  eft  d'autant  plus  raîfon- 
îiabte,  que  par  le  peu  d'attèfition  qu'on  fait  àia 
fabrique  du  plaftron,  il  n'eft  presque  plus  qu'ilii  of^ 
Ipement  incommode.  *)  •  L» 

*)  La  Cavallerie  Hannovrienne  ne  portait  plus  de  pla* 
'-       ftrons  dès  la  guerre  de  1756.    Elle  ne  fé  dfftfnguafC 
des  dragons,  que  par  Tanne  k  feo  et  par  une  petite 
différence  dails  la  taille  dçs  hommes  et  des  chevauju 
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Là  deflus  on  dira  encore,  et  ce  fera  la  fecon-' 
deobje£lion:  5,que  voitàie  mal:  que  les  homme» 
jjfont  trop  faibles  et  trop  parcfleux  ponr  vouloir 
^porter  des  armes  défenfives."  On  fera  intervenir 
les  Grecs  et  furtbut  les  Romains,  pour  prouver 
que  les  hommes ,  lorsqu'ils  font  endurcis  au  travail, 
peuvent  porter  des  poids  bi'eq  plus  confîdërables» 
A  cela  je  repondrai ,  que  quand  cela  ferait ,  quand 
le  luxe,  la  molleffe,  ou  je  ne  fais  quelles  caufes 
auraient  rendu  les  hommes,  moins  capables  de  fou-. 
tenir  la  fatiguej  et  leur  auraient  ôté,  ou  la  force  oti  . 
Tenvie  de  porter  de  grands  fardeaux,  il  faut  lesrj 
prendre  comme  ils  font,  et  s'en  férvir  en  confé« 
quence.  Car  vouloir  reformer  l'efpèce  humaine, 
c'eft  un  projet  que  des  Ecrivains  militaires  devraient 
ne  pas  former. 

Mais  eft-  il  bien  vrai  que  les  hommes  ayent  dé- 
généré en. forces,  en  courage  et  en  patience  a  fup- 
porterdes  travaux?  Le  luxe,  le  libertinage,  lamol« 
lefle  qu^on  reproche  tant  à  notre  Siècle ,  nous  ont- 
ils  gâtés  au  point  de  nous  oter  la  force  ou  la  volonté 
<de  fajre  ce  que  fefaient  les  Anciens?  Il  y  a  bien  du 
vague  dans  cette  queftion,  et  c^eft  ce  qui  en- 
tend la  décidon  fi  difficile.  Auiïï  me  contenterai*' 
|e  de  rapporter  quelques  données  là  deifus^  qu6 
m'a  fourni  une  réflexion  impartiale. 

Je  ne  croirai  pas  que  les  hommes  foient  nata* 
rellement  plus  fiiibles  ipréfent  qu'autrefois.    On  à 
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Waa  parler  des  effets  du  libertinage,  er  du  luxe; 
ieela  n^a  pas  augmente  au  point  de  faire  dëgénéret 
Pefpèce  humaine.      U  y  ^y^^t  fanî  contredit  plus 
de  femmes  publiques ,  autant  de  del)auche,  et  infi- 
niment plus  d'intempérance  dans  le  moyen  âge,  où 
les  Cavaliers  marchaient  armes  de  pied  en  cap,  qu'il 
n'y  en  a  à  prefent.  Il  eft  vrai  que  les  gens  du  monde 
négligent  trop  à  préfent  les  exercices  du  corps. 
Mais  le  Peuple,  le  Payfan,   er  même  les  femmes 
dans  les  clafTes  inférieures,    portent  des  fardeaux 
fort  pefanl      U  eÇ:  poflîble  qu'en  Italie ,   où  il  y 
avait  bien  moins  de  chevaux  du  tems  de  la  républi- 
que Romaine ,  qu^il  n'y  en  a  dans  nos  pays  polioé% 
le  payfan,    l'homme  de  la  campagne  fût  un  peu 
plus  exercé  à  porter  des  fardeaux,    quil  ne  Teft 
chex  nous.     Mais  cette  différence  legeVe ,  ne  fuffit 
certainement  pas  pour  expliquer  le  phénomène  en 
queftion ,  tel  qu'on  le  pofe  communément    II  faut 
donc  fe  tourner  d*un  autre  côté  ;  et  (î  on  veut  y  ré- 
fléchir, on  trouvera  que  notre  Soldat  porte  un  far* 
deau  afTez  pefant     Son  fiifil  pcfe  aux  environs  de 
vingt  livres.     Sa  giberne  remplie  de  60  cartouches  ^ 
péfe  huit  à  dix  livres.    Il  arrive  qu^il  porte  du  paio 
pour  cinq  à  fîx  jours,  ce  qui  fait  encore  dix  ou  dou- 
ze livres.     Il  a  fa  pacotille  fur  le  dos.     Il  porte  [e 
chaudron  de  chambrée,  fon  piquet  de  tente ,  fon 
flacon,  ce  qui  tout  enfemble  péfeplus  ou  moinSi' 
mais  ne  peut  guères  s'évaluer  i  moins  de  25  à  30' 
livres*  .  Le  tout  enfemble  forme  un  poids  de  70  à? 
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il  ne  paraié  pas  qu'un  homnie  qui  doit  ^ 
ent  des  huit:  dbt  et  oiême  douze  lie* 
notre  Soldat,  puifTe  en  porter  beau* 
ge.  Il  eft  vraifemblable  que  le  far* 
t  Romain  n'était  guères  plus  pefàn^ 
rapporte.  Le  poids  de  fon  armure 
)  qu'on  a^imagine,  'lorsqu'on  entend 
itait  de  Métal  II  faut  bien  ne  pu 
le  plaque  très  mince  fufEfait  poi|r  ar* 
»  Armes  des  Anciens.  Les  cuirafles, 
les  boucliers  que  l'on  trouve  encore 
naux,  du  tems  que  les  armes  à  feu 
en  ufage,  ne  font  pas  bien  pefans»  et 
imment  plus ,  que  ne  Tétaient  les  ma- 
lez  les  Romaine.  Le  Légionnaire  por^ 
?  fa  nourriture  pour  huit ,  pour  quin- 
léme  davantage.  Mais  ce  n'était  que 
Ktraordînaires ,  et  puis  il  la  portait  en 
oe,  ce  qui  fait  une  grande  différence, 
iaîut  pbferver  que  notre  Soldat  a  une 
il  jfout  qu'il  fe  ferve  avec  adrefTe  et 

et  s'il  était  fi  ezcefiîvement  'charge  il . 
t  pas.      Enfin  nos  trains  d'Artillerie 

charrois  ont  appefanti  nos  marches  ; 
'endues  bien  plus  fatigantes^  Une  ar« 
is  ces  trains  là,  marchant  en  une  Co- 
Miucoup  plus  vite,  et  dès  là  les  hom^ 
t  porter  de  plus  grands  fardeaux,  fana 
a:.  Il  faut  encore  obferrer  que  It^nê- 
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ceflîté  âé  marcher  fur  plufîeurs  colonnes,  naraflli 
nos  Soldats  d'une  étrange  manière,  en  premier  lieu 
par  les  haltes  qu^ii  faut  fouvent  faire,  pour  que  les, 
Colonnes  ne  fe  depaffent  pas,  et  puis  par  une  autre 
raifon  toute  fimple.  D*un  endroit  à  un  autre,  il  y 
atoujburs  un  chemin  aflfez  ferme  et  bon;  et  on 
fait,  quelle  attention  les  Romains  donnaient  à  en 
faire  faire  pour  leurs  trouppes.  Toute  l'Armée 
pr-enait  ce  chemin.  ,>  Mais  chex  nous  il  eft  pour 
TArtillerie;  et  Tlnfanterie  doit  paffer  par  où  elle 
peut»  -  On  lui  donne  de  préférence  les  pentes  roîr 
des  et  les  fonds  moux,  qu'  une  arm<?e  fe  mouvant 
fur  plufieurs  colonnes  ne  peut  presque  jamais  s'env 
pêcher  de  rencontrer  quelque  part  dans  fa  marche. 
Tout  cela  pris  enfemble,  compenfe  de  rèfte  un 
poids  de  dix  ou  même  de  vingt  livres,  que  le  Soldat 
Romain  partait  peut  être  en  fus  4u  nôtre,  et  nous 
empêche  de  charger  celui  ci  plus  que  nous  ne  féfons. 
Encore  quand  on  voudrait  lui  faire  porter  le  furplus 
de  poids  du  Légionnaire,  cela  ne  fuffirait  afliiré- 
ment  pas  pour  domier  une  armure  à  lepreuve  àf 
notre  fantailîn. 


Je  conclus  de  tout  ceci ,  que  non  feulement 
rinvention  de  la  poudre  à  canon ,  eft  la  vraie  caufe 
de  PaboUtion  des  arities  dëfenfives,  mais  encore 
une  caufe  jufte  et  n^elTaire.  Il  ne  me  parait  pats 
ique  Ton  puifTe  raifonnablement  rien  changer  à  ncH 
trc  &son  d'armer  les  trouppes^  tant  que  la  poudra 
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formera  la  bafe  de  notre  Art  militaire  ;  et  (î  jamais 
celle  ci  fe  voit  obligée  à  céder  la  place  à  quelque  au- 
tre invention,  ce  fera  fans  doute  à  une  plus  meur- 
trière. Alors  on  oura  peut  être  des  armes  ofFenlî- 
*ves  d'une  autre  efpèce  et  d'une  autre  figure  j  maÎ5 
il  fera  encore  plus  impoftble  de  faire  des  armes  de'"- 
fenfîves  capables  de  leur  refifter.  Ainfî  il  femble 
tjue  celles  ci  ont  e'të  chaffées  pour  jamais^  par  la 
poudre*  , 

La  Satyre  înd/cente  de  Lînguet  ^  les  repro- 
ches fur  notre  moUeffe ,  et  notre  degénération  des 
Folards,  des  Maizerois,  et  d'autres,  me  paraiflent 
dofic  mal  fondées.  Les  e^crivains  militaires  aura- 
ient m_ieux  fait  d'exercer  leurs  plumes  fur  d'autres 
objets  de  ce  genre,  plus  fusccptibles  d'améliora- 
tion, que  celui  là.  Mais  il  n'y  en  a  point  qu'on 
ne  doive  confideirer  attentivement  fous  toutes  les 
faces,  avant  d'y  rien  clianger.  Quelque  apparen- 
ce d'avantages  que  préfente  un  chanà^ement  quel- 
conque, dont  l'idée  nous,  vient,  ou  qu'on  nous 
propofe,  /il  peut  y  avoir  telle  circonftance  peu 
frappante  en  elle  même ,  mais  dont  les  conlévijUen- 
ces  feront  telles,  que  les  inconveniens  furpaiferont 
infiniment  les  avantages  que  Ton  fe  propofe.  J'en 
vais  citer  un  exemple  qui  expliquera  mieux  ma^ 
penfée. 

J'ai  lu  quelque  part,  fans  pouvoir  me  rappel- 
jler  oû^  quel'oa  ferait  bien  dç  brunir  les  fufils  dé 
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rinfanterie.  Les  raifons  alléguées  en  faveur  de  ce 
fentiment  foMt  frappantes.  D'abord  Tufage  .de  po; 
lir  les  armes  comme  un  miroir  les  rend  minces,  et 
fujettes  à  crever,  ce  qui  ne  peut  que  caufet-  de  fi- 
cheux  inconveniens.  Enfoite  des  trouppes,  foît  en 
marche,  foit  en  embuscade,  font  bien  plus  aife'- 
ment  découvertes ,  et  de  très  loin,  au  moyen  de 
ces  armes  brillantes,  que  fi  elles  étaient  brunies. 
Et  ce  n'eft  pas  tout  de  déceler  les  troup*pes,  elles 
découvrent  la  direftion  de  leur  marche,  elles  four- 
niffent  des  lumières  fur  leur  nombre,  fur* leur  po- 
fition,  enfin  fur  une  infinité  de  chofes  qu'il  con- 
vient communément  de  cacher  à  l'ennemi.  Tout 
cela  ne  faurait  fe  contefter.  Mais  obfervons  9\xn 
autre  côté,  que  la  rouille  eft  le  plus  grand  enne- 
mi des  armes  à  feu,  et  les  fait  crever  bien  plutôt 
et  plus  furement  que  le  frottement;  que  la  malpro- 
preté dans  leur  entretien ,  a  laquelle  la  parefle  ne 
pouffe  que  trop  le  Soldat,  dès  qu'on  lui  ouvre  les 
moindres  moyens  de  s'y  livrer,  fait  bien  vite  naî- 
tre cette  rouille;  que  la  moindre  tache  frappe 
l'oeil  fur  des  armes  polies,  au  lieu  qu'il  en  échap* 
perait  beaucoup,  à  une  recherche  même  e^xaâe, 
fur  des  armes  brunies.  Ce  n'eft  pas  tout.  Tout 
les  peuples  du  monde  qui  ont  eu  des  armés  de  mé«  ^ 
tal,  ont  toujours  attache  un  point  d'honneur  ï 
leur  propreté ,  et  à  Peclat  brillant  qu'elles  jettaient 
au  loin,  par  le  poli  qu'ils  leur^^  donnaient  Ils  y 
ont  même  mis  une  certaine  confiance,   par  Tid^ 
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de  rimpreflîon  que  cet  éclat  devrait  faire  fur  Tefprît 
des  ennemis.  Qui  fait  j  ii  ferait  peut  être  bien  plus 
dangereux  qu'on  ne  penfe,  d*arracher  à  la  multitu- 
de une  idée  fi  profondénientenracine'e. 

4 

Il  y  a  un  autre  point  dans  le  Militaire  qui  pa- 
raît donner  plus  de  prife  à  la  Satyre ,  et  furtout  au 
reproche  de  parfimonie:  c^eft  Thabillement  du 
Soldat  II  n^eft  même  guères  poflfîble  de  s'en  laver. 
Je  qe  parle  pas  de  Textrème  petiteffe  de  fon  habit 
On  dira  que  cela  de  rend  lefte,  et  lui  donne  bonne 
mine.  Mais  encore  quand  il  n'a  q.ue  cela,  faut- il 
bien  qij'il  en  foit  couvert,  et  i\n  pieu  gJ^rantî  con- 
tre Tintemperie  des  faifons.  Or  je  demandej,  fi  le 
Soldât  qu'on  habille  comme  un  capucin,  en  ne  lui 
donnanr point  de  doublures  dans  les  coulottes,  et 
dont,  les  basques  de  l'habit  ne  tombent  pas  à  fixpou-^ 
ces  au  deffous  des^ hanches  ^  n'eft  pas  tout  auflî  peu 
couvert  contre  le  vent  et  la  pluye,  que  s'il  n'avait 

Pas  de  haut  de  chauffes  du  tout.  Car  il  faut  bien 
confiderer  que  le  drap  dont  on  l'habille,  qui  ne 
peut  jamais  être  quegroffier,  n'a  point  d'étoffe ,  et 
laiffe  pafferTeau  comme  un  crible. 

Auflî  n'eft  ce  pas  d'aujourdhui  que  des  Mili- 
taires éclaire's  tancent  les  ufages  aâuels  fur  cet  ar- 
ticle, ejc  propofent  divers  changemens.  Leurs  rai- 
fons  font  plaufiljles,  mais  il  y  a  plufieurs  confidera- 
(ions'à  pçfer  avant  de  fe  livrer  entièrement  à  leur9 
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confeîls,  et  quoique  cette  matière  foît  un  peu  étran- 
gère à  l'objet  que  je  traite ,  elle  fe  préfente  ici  trop 
naturellement,  pour  ne  pas  de'tailler  un  peu  les  ré- 
flexions qu'elle  fait  naître. 

Des  Ecrivains  militaires  ont  tiâme'  de  ce  que 
nous  ficrifions  tant  de  chofes  au  Coup  d'oeil  dans 
iiialpllement  du  Soldat.     Us  ont  cite''  jusqu*  à  trou- 
ver à  rédire  i  Textrême  propreté  que  l'on  exige 
'  dans  Çk  tenue.     Ils  difent  à  ce  fujet,  qu'  à  la  guerre 
il  s*agit  de  Taifance  et  de  la  fanté  du  Soldât,  et  pon 
•pas  d^ùn  peu  plus  ou  d\m  peu  moins  de  bonne 
mine.     Qu'il  faut  par  cônfequent  qiie  l'habillement 
dïi  Soldat  foît  commode,    et  qu'il  gârantiffe  foi^ 
corps  des  fuîtes  de  Tintempérie  des  faifons.     Ils  di- 
fent encore  qu'il  n'eft  pas  ncceflaîre  qu'un  Soldat 
foît  frifc  er poudre" comme  un  petit-  maître,  et  que 
tout  ce  qu'il  a  fur  le  corps  foit  cire ,  blanchi  et  luî- 
iantau  point*  où  on  le  prétend  aujourdhui.      Que 
cela  lui  caufe  des  frais,  et  lui  prend  un  tems,  qu* 
avec  l'extrcme  modicité'  de  fa  paye  il  employèraît 
plus  utilement  à  fe  procurer  un  entretien  plus-  aifé, 
et  plus  de  jouiflances.     Je  n'entre  point  dans  cette 
dernière  confidération  là.     Toutes  les  cordes  font 
tendues  au  dernier  point  dans  tout  ce  qui  regarde 
la  manutention  du  Soldat;   cela  eft  indubitable,  et 
il  eft  à  craindre  qu'elles  ne  rompent.      Il  eft  pro- 
bable qu'il  faudra  inceflamment  haufler  fa  paye 
dans  la  plupart  des  fervices.     Mais  en  mettarU:  cet 
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article  là  de  côte,  voici  ce  qu^jj  faut  confiderer  avant 
d'adopter  et  de  fuivre  les  idces  de  ces  Ecrivains, 

Pour  faire  faire   au  Soldat  tout  ce  qu'on  fe 
voit  oblige'^d  exiger  de  lui  de  nos  jours  avec  des  ar- 
mes fi  meurtrières ,  et  fi  peu  d'efpoir  du  butin ,  que 
nos  moeurs  et  notre  façon  de  combattre  rendent  fî 
rare  à  préfent,    il  faut  abfolunient  lui  înfpirer  un 
point  d'honneur  tout  particulier;   c'eû  à  dire  une 
fierté,  un  orgueil,  qui  le  porte  à  fe  croire  uneclaf- 
fe  particulière  d'hommes.     Le  Soldat  tire  du  peu- 
ple, doit  fe  diftinguer  de  lui  par  un  extérieur  frap- 
pant.    Rien  de  plus  propre  à  cela  que  l'élégance  de 
rhabillement  et  Textrême  propreté.     Aiqfi  tout  ce 
qui  touche  à  ces  deux  articles,  doit  être  regarde, 
non  comme  une  chofe  de  peu  3'importance,  mais 
comme  un  point  tout  à  fait  eflentîel  pour  le  mili- 
taire.    Le  Soldat  fe  plaît  dans  un  habillement  leftc 
et  brillant;  En  lui  en  donnant  un  de  mauvais  goût, 
et  déplaifant  au  coup  d'oeil,    quelque  commode 
qu'il  fût,  on  risquerait  de  faire  naître  du  mécon- 
tentement dans  les  trouppes,    et  d'y  introduire  la 
ciéfertion.     Il  faut  donc  bien  regarder  ù  ce  qu'on 
fait  fur  ce  point  là. 

Je  ne  parle  ici  de  l'élégance  de  ITiabilIement. 
Car  pour  la  propreté,  outre  l'avantage  de  diftinguer 
le  Soldat,  et  de  le  tirer  du  pair  d'avec  les  gens  de 
ia  clafîe^    elle  en  a  un  autre  encor  plus  effentiel, 
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favoi'r  la  fantc  et  le  bien  être  du  Soldat.      On  n'ar- 
rive jamais  à  la  parfaite  .propreté  de  la  garnifon  en 
Campagne;  cela  eft  fur;  mais  il  faut  en  approcher 
autant  que  Ton  peut:  il  faut  y  accoutumer  lé  Soi-» 
dat  en  Garnifon,  pour  qu'il  ne  puiffe  pas  s'en  paC 
fer  en  campagne.  On  ne  faurait  y  faire  trop  d'atten- 
tion.    La  parcfle  ne  pouffe  que  trop  l'homme  à  la 
malpropreté;  c'eftcequi  fait,  qu'il  faut  forcer  les 
enfans  à  fe  former  l'habitude  de  la  propreté.      Le 
Soldat,  qu'on  eft  obligé  de  tirer  de  la  dernière  clat 
fe  du  peuple,  parcequ'on  en  a  tant,  n'ayant  pas  ' 
puifé  cette  habitude  dans  fori  éducation ,  il  faut  l'y 
plier  par  la  févcrité.    Rien  n'eft  bagatelle  IF  dedans. 
Si  on  fe  néglige  fur  la  frifure,    le  Soldat  ne  fera 
bientôt  plus  peignQ.      Si  on  lui  paffe  la  moindre 
tache,  il  ne  lavera  plus  ni  fon  linge  ni  fon  corps. 
C'eft  alors  que  des  trouppes  feront  bientôt  dans  un 
miférable  état,  qui  influera  même  fur  leur  courage. 

m 

Je  préfumerai  d'autant  moins  de  donner  ici 
des  détails  fur  le  meilleur  habillement  qu'il  convicn* 
drait  de  donner  au  Soldat;  que  je  crois  ce  point  là 
bien  plus  difficile  à  fixer  qu'on  ne  le  pcnfe.  U  eit 
vrai  qu^il  y  a  de  ces  chofes  qui  fautent  aux  yeux^ 
et  on  a  peine  à  concevoir,  pourquoi  on  s'obftine  i 
ne  pas  fe  rendre  à  levidence.  Telle  eft  la  propo* 
iition  de  fubftituer  le  casque  au  Chapeau  dans  toU' 
tes  les  trouppes  foit  a  pied  ou  à  cheval  Je  fuis  fur 
qu'on  en  pourrait  inventer  qui  allieraient  la  coin« 
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moditc  de  garantir  la  tête  du  foleil ,  de  l'humidité, 
du  coup  de  fabre,  avec,  les  grâces  de  la  forme. 
Nous  en  avons  donne  une  efpéce  à  une  partie  de 
notreirifanterie ,  favoir  nos  bonnets  de  grenadiers, 
et  de  fufiliers.  Mais  ce  font  les  plus  informes  et 
les  plus  incommodes  qu^on  ait  pu  imaginer.  Les 
bonnets  de  peaux  d'ours  qu'on  donne  aux  Grena- 
diers dans  d'autres  fervices,  fanS  avoir' une  forme 
au(n  deplaifante  n'en  font  pas  moins  une  coëffîire 
très  incommode.  Cependant  ces  fortes  de  cocfFu- 
res  prouvent  'que  ce  n*eft  ni  la  cherté ,  ni  le  poidf 
qui  empêche  de' donner  des  casques*  Queft  ce 
qui  peut  donc  y  mettre  obftacle?  On  aurait  peine 
à  le  dire. 

Mais  fî  ce  point  eftfî  olair,  au  moins  en  ap- 
parence, il  n'en  eft  pas  de  même  du  refte  de  Tha- 
bîllement.  Il  fera  toùjurs  très  difficile  d'allier  l'ai- 
fance  et  même  la  falubrité  avec  la  bonne  grâce  et 
l'agrément  II  me  parait  pourtant  qu'il  y  aurait  un 
moyen  tout  fimple  de  réunir  ces  deux  points  fi  ef 
ientiels  au  bien  du  fervîce.  C'eft  en  gamifon  que 
Télëgance  intéreffe  le  Soldat  vivement,  et  lui  pro- 
cure bien  des  jouiflances,  dont  il  ferait  privé  fi  on 
là  négligeait.  En  Campagncî  c'eft,  Taifance  qui  lui 
importe  principalement.  11  n'y  aurait  donc  qu*  3' 
introduire  un  habillement  différent  pour  les  troup- 
pes  en  Campagne  et  en  Garnifon.  On  paye  et  on 
entretient  différemment  les  trodppes  en^p^ix  et  en 
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guerre;  pourquoi  ne  les  habillerait -on  pas  -dLflre^ 
remment  auflî?  On  ne  paraît  point  dans  la  vie  Com- 
mune, en  ville  comme  a  la  Campagne,  et  on  ne  fc 
met  ^as  pour  aflîfter  à  une  Cérémonie,  comme 
pour  faire  un  voyage.  Ainfî  les  trouppcs  au- 
raient un  habillement  de  guerre  et  un  de  paix  ou  ! 
de  garnifon.  Celui-ci  ferait  tout  élégance,  il  don- 
nerait au  Soldat  l'air  le  plus  lefte  et  le  plus  fuelte» 
Uauti e  ferait  tout  commodité;  on  n'y  fongerait 
qu'à  réunir  autant  qu'on  le  pourrait,  le  foin  des 
aifes  et  de  la  fante'^du  Soldat,  dans  toutes  les  fîtuft^ 
tions  où  le  fervice  de  guerre  le  place. 

Il  ne  faut  pas  m'objecîer  les  fraîx  que  cette 
double  tenue  exigerait.  Us  ne  feraient  pas  ce  qu'on 
s'imagine,  puisqu'il  faijt  toujours  que  le  Soldat  foit 
habillé,  et  que  quand  il  porterait  Tun  de  ces  habil- 
lemens,  il  ménagerait  l'autre,  qui  fe  trouverait  en 
dépôt  dans  les  magaxins.  Il  eft  même  à  croire  qu'ils 
ne  pafleraient  pas  ceux  qu' exige l'hkbiJlement  aâuei 
du  Soldat.  Mais  quand  Us  feraient  plus  grand^^ 
on  en  ferait  amplement  dédommagé  par  l'épargne 
fur  les  fraix  d'hôpitaux  et  de  recrues. 

On  devrait  d*autant  plus  adopter  cette  métho- 
de, que  les  intérêts  de  l'Europe  s'étant  répandus  , 
fur  toutes  les  quatre  parties  du  monde,    les  trou- 
pes. Européennes  fe  trouvent  obligées  de  combat- 
tre fous  toutes  les  latitudes.    Le  bon  fens  fait  voir 
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cjue  le  même  habillement  ne  convient  pas  à  tous 
les  climats.  Il  faudrait  donc  ne  pas  s'attacher  à  ha- 
biller les  trouppcs  en  tous  tems  et  en  tous  lieux  de 
la  même  manière,  mais  confulter  Texpcrience  pour 
leur  donner  un  vêtement  analogue  et  propre  au  cli- 
mat où. elles  doivent  faire  la  guerre.  On  a  fur  cq 
point  réxempJc  des  Anglais  qui  ont  donne  à  leur 
Infanterie  en  Amérique  un  vêtement  reffemhlant 
fort  à  celui  des  matelots,  parceque  l'expérience 
leur  avait  fait  connoitre,  que  cet  habillement  pa- 
rait mieux  que  tout  autre  aux  inconveniens  des 
^ays  où  on  la  fefait  agir.  Si  rhabillement  de  guerre 
était  en  général  différent  de  celui  de  paix,  il  ferait 
fort  ailé  de  faire  varier  le  premier  fuivant  les  lieux 
OÙ  on  enverrait  les  trouppes.  * 

\ 

Pour  trouver  la  meilleure  manière  d'habîUer 
les  trouppes  en  tems  de  guerre,  foit  en  général, 
foit  pour  chaque  pays  où  on  voudrait  les  faire  agir 
en  particulier,  il  faudrait  confulter  l'expérience, 
^  faire  des  effais,  et  noter  leurs  effets,  C'eft  ce 
qu'on  néglige  abfolument.  Il  ne  faut  pas  s'imagi- 
ner que  la  routine  et  l'habitude  nous  ayent  dominé 
au  point,  qu'on  n'ait  tenté  aucun  changement 
dans  la  co'êffure  ou  dans  l'habillement.  11  y  en  a 
eu  plufieurs  dans  ces  derniers  tems  qij^  je  peux 
citer.  Dans  la  guerre  de  1756.  il  y  avait  à  l'Armée 
Alliée  un  Bataillon  de  Grenadiers  de  Buckeboui^ 
qui  avait  des  manteaux,   qu'ils  portaient  entortil- 
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lés  et  en  bandouîUère ,  lorsqu'il  ne  fefaît  hî-Froîd 
ni  pluye.  Je  fais  bien  qu'ils  en  retiraient  de  gran- 
des commodités,  furtout  la  nuit,  et  aux  bivou* 
ics.  On  affurâit  encore  que  ce  bataillon,  qui  était 
d  ailleurs  un  modèle  d'ordre  et  de  difcipline,  avait  i 
moins  de  malades  et  de  recrues,  qu'aucun  autre 
corps  de  la  même  force  dans  l'Armée.  Mais  tout 
cela  n'eft  pas  aflexpofitif  pour  calculer  les  a\'^ntagcs  ■  I 
et  les  désavantages  qu'il  y  aurait  à  donner  de  tels 

« 

manteaux  à  toute  l'Infanterie.     Et  où  font  les  faits 
fur  ce  point  qu'on  ait  publies,  pour  Tinflrufliion  ge- 
nérale?  Il  ne  s^ert  trouve  pas  un  mot  dan^  aucun 
Jivre.     On  raifonne,  on  fait  des  fpéculations  à  perte 
de  vue,  mais  il  n'eft  jamais  queftion  d'alléguer  des 
expériences.     Le  Comte  de  Buckebourg  avait  au(8 
un  efcadron  de  Carabiniers  armé  particulièrement. 
Cet  escadron  avait  fait  beaucoup  de  bruit  au  com* 
mencement  de  la  guerre  entre  les  Alliés  et  lesr 
Français,  mais  par  une  raifon  affez  fimple.     Dan» 
la  première  campagne  ils  étaient  presque  les  feufs  A 
qui  fisfent  le  fervice  de  trouppes  légères  ;  ils  éta* 
ient  donc  partout,    et  ne  pouvaient  manquer  da 
faire  parler  d'eux.     D'ailleurs  ils  avaient  alors  des 
chevaux  d'une  beauté  et  d^une  bonté  particulière. . 
Quand  nous  eûmes  plus  de  trouppes  légères,  et 
que  fur  ce  point  là  nous  fumes  au  pair  avec  nos  en- 
nemis, il  ne  fut  plus  guères  queftion  d'eux.     Gela 
donne  lieu  de  croire,    que  leur  armure  ne  \e\xû 
fournîflfait  pas  des  avantagés  bien  marqués.    Mak 
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cela  ne  fuffit  pas  pouraffçoirun  jugement  là-  dcffus, 
et  il  ferait  à  fouhaiter  que  quelque  Officier  attentif 
et   intelligent,    ayant  *été  à  même  de  fuivre  le 
fervice  de  ce  Corps,    nous  eut  fourni  fes  obferva- 
tions  fondées  fur  des  faits ,   touchant  les  avantages 
et  les  défavantages  de  Taccoutrement  particulier  de 
cette  trouppe.  On  fait  encore  que  l'Infanterie  Au- 
trichienne a  reçu  un  habillement  di^ërent  de  ce- 
lui des  autres  trouppes  en  Europe.      L'Infanterie 
hongroîfe  porte  une  vefte;    une  culotte  longue 
nommée  à  la  Hongroife ,    et  des  bottines  ;  toutes 
les  trouppes  ont  une  efpece  de  petit  casque  ou  de 
bonnet,  au  lieu  dé  chapeau;  et  un  manteau^^    Les 
canipagnes  de  1778.  et  79.  doivent  avoir  donne^bîen 
des  lumières  fur  Tutilitë  de  cet  équipage.     Jusqu'- 
ici on  n'a  rien  appris  de  ce  que  l'expérience  a  cn- 
feigné  à  cet  égard ,  l|uoiqu*il  ait  paru  plufieurs  ou- 
vragés fur  le  Militaire  Autrichien,  après  cette  épo- 
que.    Enfin  les  Saxons  reçurent  en  J766.  un  habil- 
.  lement  a  peu  près  femblable,  favoir  la  culotte  lon- 
gue ,  les  bottines,  une  vefte  courte,  avec  des  efpé- 
ces  de  furtouts,  et  un  chapeau  retapé  comme  les 
nôtres,  mais  ayant  les  deux  pointes  de  coté  cou- 
pées.   Ils  le  quittèrent  peu  d'années  après;  à. l'ex- 
ception de  la  houpelande  qu'ils  ont  encore;  et  ce- 
pendant on  eft  encore  à  favoir  dans  le  monde  pour-" 
quoi  ils  l'ont  pris ,  et  pourquoi  ils  l'ont  quitté.  '  Ce 
feraient  pourtant  des  obfervations  précieufes  que 
celles  qui  nous  inifauiraient  des  effets  de  tous  ces 
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changcmens,  furtcut  eh  tems  de  guerre,  ce  qui 
eft  le  point  eflentiel.    Et  comment  veut -on  que  les 
connaiflances  s'étendent,  fi  on  ne  tient  regitre  des 
expériences  qui  en  font  h  bafe,  furtout  en  fait  de 
Militaire?  Cela  vaudrait  mille  fois  mieux,  que  tou- 
t'cs  les  fpeculations   auxquelles   on  s'abandonn«  fi 
légèrement  et  fi  décifivement  fur  la  meilleure  ma- 
nière d'habiller  le  Soldat.     Quoique  quelques  Mi- 
litaires diftingués  par  leur  efprit  et  par  leurs  con* 
liaiflances,    mayent  fourni   des  lumières   fur  les 
i^vantages  et  les  dëfavantages  de  pluficurs  de  ces  ha-, 
bUlemens,  je  ne  les  rapporterai  pas,    tant  par  ce 
que  ce  n'en  eft  pas  le  lieu,    que  parççqùe  n^en' 
ayant  pas  vu  les  effets  moi  même  je  pourrais  me 
tromper  de  plus  d'une  maqière.       Mais  j'exhorte 
bien  ces  Militaires  là  et  tous  les  autres  qui  ont  eu 
Qccafion  d'obferver  les  efFets  jque  ces  inventions 
ou  d'autres  femblables  touchant  riiabillemerît  du 
Soldat 9  ont  produit  dans  les  diverfes  fituatîons  où 
il  fe  trouve  à  la  guerre  ;  de  \é%  publier.     Il  ne  pour* 
nont  rien  faire  de  plus  utile,  par  ce  qu'il  n'y  a  que 
cela  qui  puiflfe  fixer  la  meilleure  manière  d'habil- 
ler le  Soldat 
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Chapitre  fécond. 

ORDONNANCE. 

■  je  peuple, qui  fentît  le  premier,  combien  la  r^u» 
nîon  des  coinbattans  en  un  corps,  preTcntant  par- 
tout une  mafle  impeneltrable  aux  efforts  des  indivi- 
dus qui  Tofaient  attaquer,  augmentait  leurs  forces, 
fut  l'inventeur  de  la  Taftique.  Il  dut  fubjuguer 
tous  ceux,  qui,  animées  d'une  aveugle  fureur  de 
barbares,  ne  favaient  que  courir  fus  à  leurs  enne- 
mis, fans  ordre,  et  fans  action  réunie  de  forces.  U 
ne  tarda  pas  à  être  imité  par  tous  ceux,  qui  virent 
et  qui  e'^prouvèrent  les  effets  de  cet  ordre  nouveau 
dans  les  combats.  Peut  être  auflî  que  plufîeurs  peu- 
ples, portes  à  attaquer,  ou  forcés  de  fe  défendre 
par  les  circonjflancesoùilsfe  trouvaient,  furent  con- 
duits par  les  mêmes  befoins  au  même  refultat. 

Il  efl:  toujours  bien  certain,  que  nous  igno- 
rons,' quel  fut  fur  notre  hcmîfphère  le  peuple^ 
qui  irtventa  Tart  de  ranger  les  combattans  en  ba- 
taille. La  chofe  en  elle  même  eft  affez  indiffé- 
rente.  Il  y  en  eiit  peu  qui  furent,  par  leur  ma- 
nière de  ranger  leurs  troupes,  gagner  une  glo- 
rieufe  prépondérance  fur  un  grand  nombre  d'au- 
tres nations.  De  ce  nombre  il  n'y  en  a  que  deux, 
fur  l'ordonnance  desquels  nous  ayons  des  notions 
affe?- éxafles ,  pour  en  parler  avec  connaiffance  de 
caufé;  ou  plutôt  qui  en  ayent  eu  une  digne  d'être 

i^xanii- 


( 

r 


45  — ■: 

éxaminëe,  tant  par  la  gloire  dont  elle  les  couvrît, 
que  par  la  fagefie  qui  y  éclata. 

Les  grecs  ayant  obfervé  ou  appris,  qu"un 
corps  réuni  de  nville  combattans  châflait  partout 
devant  lui  une  troupe  déftinie  dix  fois  plus  forte ^ 
qui  viendrait  l'attaquer  à  la  débandade;  parcequc 
ces  corps  préfentant  de  tous  cotés  la  force  de  mille 
hommes,  à  tous  ces  pelotons  de  20,  de  30,  de  50 
qui  Tattaqueraient,  les  ecraferait  a'infi  tous,  les 
uns  après  les  autres,  arrangèrent  leur  ordonnance 
militaire  d*après  ces  notions.  Ils  penfërent,  qu'il 
ne  s'agiflait  que  de  faire  une  ordonnance  capable  de 
rompre  l^ordre  des  ennemis  marchant  à  eux;  par- 
ceque  ces,  ennemis  une  fois  rompus,  et  n'agiflant 
plus  enfemble,  ne  pourraient  plus  combattre,  qu'i 
la  débandade  et  feraient  écrafcs  par  eux  mêmes, 
ou  tués  en  fuyant,  par  ceux,  qu'ils  détacheraient 
•à  leur  pourfuite,  et  au  foutien  desquels  le  corp? 
réuni  s'avancerait  toujours,  jusqu'à  l'entière  de^- 
truâion  et  diflîpation  des  trouppes  ennemies. 

Sur  ces  principes  ils  armèrent  leurs  combafc^ 
tans,  ainfî  que  nous  Pavons  dit,  de  longues  piques 
dejdixhuit  pieds,  pour  s'ouvrir  partout  un  paflfa- 
ge,  et  ils  les  rangèrent  de  la  façop  fuivante.  De 
ces  trouppes  ainfî  armées,  qu^ils  nommaient  Mo* 
plites,  ou  pefamment  armés,  ils  formaient  un 
^  gros  bataillon  fur  £eue  rangs.  Chaque  homme  oc- 
cupait 
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ce  de  trois  pieds  en  tout  fens.  Trois  .. 
ue  portaient  en  arrière  du  corps  pour 
•epoids  aux  quinxe  pieds  que  le  Ho- 
t  devant  lui.  De  cette  inani?:re  les 
juième  rang  depaflaient  de  trois  pieds 
ig.  Dans  la  charge  ces  cinq  rangs 
jues  baffes,  et  tout  le  front  citait  hc- 
:t  d'armes  pointues.  Les  autrçs  rangs 
•our  foutenir  et  auraient  pu  fe  pafTer 
Is  n'avaient  du  s'en  férvir,  foit  lors- 
ient  ceux  qui  tombaient  dans  lesipre- 
ût  lorsqu'on  fe  voyoit  obligé  inopi- 
ire  front  des  deu^  côtés. 

Hoplites  d'une  armce  fe  rangeaient 
^s  au  Centre.  S'il  y  en  avoit  16384. 
5  qu'on  nommait  une  Phalange  com- 
ir  16  rangs  et  1024  files.  Cette  pha- 
dans  l'ordre  du  combat,  occupait 
ront  fur  48  de  profondeur.  Sur  toute 
ifanterie  on  ne  voyait  que  trois  très 
îs.de  quelques  pas,  que  Ton  nom- 
}  la  phalange  y  et  qui  la  coupaient  en 
t*  Toutes  les  Armées  n'avaient  pas 
complette;  mais  la  phalange  n'en 
ins  la  bafe  de  l'Ordonnance  grecque, 
ils  le  nombre  de  deux  files  jufqu'à  , 
iQplettp,  chaque  partie  et  divifion 
aroit  fon  nom  propre  et  technique. 
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Une  armée  aflez»  confidcrable  pour  avoir  trente 
mille  Hoplites,  feP-iit  deux  phalanges,  comme  qui 
dirait  deux  divifions,  formant  corps  fépârément. 

I 

Cette  Infanterie,  dont  l'armure  et  Tordonnan- 
ce  rie  férvait  qu'apercer,  à  ouvrir,  à  rompre  l'en- 
hemi,    aurait  gagné  les  combats,  fans  pouvoir  ja- 
mais profiter  de  la  victoire ,  ni  la  rendre  complette, 
fi  elle  avait  été  feule.     Àuflî  ne  Tétaît-eUe  pas,  ell« 
était  accompagnée  de  peltastes  efpéce  de  fantaiïïnf 
plus  légèrement  armés,  dont  l'emploi  citait  de  ponr- 
fuivre  et  de  tuer  l'ennemi,    que  les  Hoplites  ava* 
ient, rompu.      Quant  aux  gens  de  trait,    archers^ 
frondeurs,  et  autres  armés  a  la  légère;  on  s'en  fer- 
mait pour  les  escarmouches,   pour  engager  lenne- 
mi  et  Y  mettre  un  peu  de  desordre  par  leurs  traits, 
r     afin  de  faciliter  davantage  la  charge  des  Hoplites. 
Us  fefaient  auflî  les  batteurs  d'eftrade,  et  enfin-  après 
s*être  retirées,  dans  les  batailles,  derrière  la  phan- 
lange  par  les  intervalles,  dèsque  celle  ci  chargeait; 
ils  en  refiortaicnt  avec  les  peltaftes,  lorsque  la  char- 
ge avait  réaflî,   pour  pourfuivre  l'ennemi  roinpuy 
l'empêcher  de  fe  rallier  et  tuer  ou  prendre  autant 
de  fuyards  qu'ils  pouvaient,  en  un  mot  pour  com- 
pletter  la  vi^loire ,    dont  les  Hoplites  leur  avaient 
applani  le  chemin. 

» 
Tel  était  le  fyftéme  d'ordonnance  dès  Grecf 

pour  le  combat.    Je  oe  parle  pas  de  l'OrddnnaAce 
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de  parade,  où  chaque  phalangite  occupait  un 
/  efpace  de  iîx  pieds  en  tout  fens;  ni  du  fynafpisme/ 
où  la  phalange  fe  refferrait  au  point  que  chaquo 
Soldat  n^occupait  qu'un  pied  et  demi  de  terrain.  ^ 
Ces  ordonnances  ne  fauraient  entrer  en  ligne  de 
compte;  l'une,  parcequ'elle  n'avait  lieu  que  fur 
la  place  d'exercice;  l'autre  parcoqu'on  ne  s'en  fer- 
vait,  que  pour  s'approcher  d'un  lieu  fortifié,  où 
Tennemi  place  fort  haut,  fefait  pleuvoir  des  traits 
fur  la  tête  des  phalangices.  Dans  cet  ordre  ils  f9 
couvraient  tous  la  tète  de  leurs  boucliers,  qui,  fe 
touchant,  formaient  comme  une  couverture  ëcail-. 
leufe,  et  impénétrable  aux  traits  ordinaires,  fur 
toute  la  phalange.  Mais  d'un  autre  côté  celle  ci 
n*avaic  plus  aucun  mouvement,  que  celui  d'uno 
progreflîon  lente.  Ces  trois  façons  de  ranger  li! 
phalange  n'avaient  donc  rien  de  commun  entre  el- 
les. On  ne  paflfaic  jamais  de  l'une  à  Tautre  à  la 
-  portée  de  l'ennemi,  et  cela  était  même  impoffible» 
Four  paiTeîr  de  l'ordre  de  parade  à  celui  de  combar 
en  fe  ferrant  fur  une  des  ailes ,  il  fallait  que  Thom-*^' 
me  de  l'aile  fit  cinq  flades  de  chemin.  Lors  t]u'on' 
fe  (errait  fur  le  centre  chaque  homme  de  l'aile- 
parcourait  deux  flades  et  derhi.  ^  Le  paflfage  de  Tor* 
dre  de  combat  au  fynafpisme  exigeait  la  moitié  de 
temsàfaire,  parcisquon  avait  la  moitié  del'efpa*- 
ce  à  parcourir.  Pour  s'ouvrir,  et  pafler  du  fyna- 
fpisme  à  l'ordre  de  combat,  et  de  là  à  celui  de  pa« 
rade^  c^était^  comme  on  le  fent  bien  la  même  ope*- 
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ration  en  fens  contraire.      Un  tel  mouvement  for- 
mait une  vraie  marche^  car  on  ne  pouvait  pas  Iwc? 
cuter  en  fe  ferrant,  ou  s'ouvrant  par  le  pas  de  tùXCéi 
pour  s'ouvrir  ou  fe  ferrer  fur  l'une  des  ailes ,,  tout 
feiait  un  à  droite  ou  i  gauche^  hors  l'homme  de] 
Taile  en  queftion,  qui  reftait  immobile,   et  on  mar- 
chait en  confequençe  à  pas  comptés  et  mé£urés.. ,  Si| 
on  voulait  s^ouyrir  ou  fe  ferrer  fur  le  centre,  la  moi- 
tié de  la  phalange  fefait  à  droite  et  ?aùtre  à  gauch^ 
et  marchait  de  même,    jusqu'à  ce  que   chacun  le 
trouvant  avoir  fait  fon  nombre  de  pas  proportioa- 
nel,  tout  fe  remettait  fur  le  commandenitent:  ihn^. 
Onfent  bien  que  de  papeils  mouvements  ne  font 
bons  à  exécuter  que  fur  la  place  d  exercice  ,   et  c|ae 
par  confequent  on  peut  fe   difpenfer  d*en   parler, 
lorsqu'il  s'agit  d'arrangement  pour  le  combat. 

L'ordonnance  des  Romains,  et  ce  que  j'ai  à  ea 
dire  m'oblige  de  rélever  une  très  fînguliere  aflertioa 
de  Mr..  de  Maizeroi.  La  voici  telle  que  je  la  trouve 
dans  fa  Taftique  discutée  Chap.  1er  p.  19^  ,^Noiis 
^n'avons  jusqu'ici  confideré  l'effet  d'une  trpupp^ 
^qu'en  fefant  abftraâion  de  fes  arriies.  C'eft  quf 
„ce  rie  font  pas  les  armes  qui  doivent  re^gler  la  fo^ 
^,me  de  l'ordonnance.  Il  faut  commencer  par  éti^ 
„blir  celle  ci  fur  de  bons  principes  et  y  joindre  «n- 
^fuite  les  meillei^res  armes  poflibles.  Cela  efl:  (i  vrai, 
^que  j'aimerais  mieiux  combattre  avec  mes  cohor- 
^tes  ou  des  colonnes  armées  feulement  de  javelots. 
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,çt  d epées,  qu avecdes  batailloas  à  trois  de  haa- 

-.  ,,,teur,  munis  des  armes  les  plus  rédoùtables/V  Û 
n'eft  pas  podib^e  de  concevoir  ane  opîntoit  plus 
erronée.  ^  Le  dioiz  des  armes  eft  la  chofe  princi- 
pale ,  celle  dont  tout  le  refte  dépend.  L'ordoô* 
fiance  vient  enfuité»  et  doit  fe  régler  fur  elles.  Il 
pu  vtai  i^ue  quand  ^ordonnance  s'eft  une  fois  con- 

*  folid^  avec  leç  armes ,  il  femble  qu'on  ae  puiiTe 
plus  déterminer  lequel  a  été  le  priticipe.de  l'autre; 
parce  qu'il  ell  toutaulS  poffible  de  trçuver  les  meil- 
leures aimes^pour  une  ordonnance  donn^;  que  la* 
meilleure  ordonnance,  les  armes  étant  données* 
Mais  ùa  peu  dé  réflexion  fera  vpir  que*  l'ordre  de  It 
nature  et  du  bon  fens  c^ft  que  l'ordonnance  fe  té* 
gle  fur  les  armes.  AbAraâion  faite  des  armes  ^  l'or* 
dre  le  plus  profond  eft  toujours . je  meilleur;  car 
c'eft  celui  qui  culbutera  infailliblement  l^ehnemi^ 
le  percera  et  le  dëfulpirii: ,  fi  ce  n'eft  par  le  choc  au 
moins  par  fa  feule 'force  de  refiftance.  On  fera  fo»- 
rement  bien  moins  reculer*  cent  hommes  à  la  file 
que  cinquante.  Mais  fi  vous  fuppofez  de  bonnet 
armea  au^  uns  et  de  oiauvaifes  aux  autres ,  les  prêt 

.  miers  rangs  du  corps  tapais  et  itml  armé*,  fe  jette» 
ront  fur  les  derniers,  et  s'ils  ne  peuvent  les  renver- 
ier,'  ils  fe  dâuritront  et  s^écouleront  par  Jes  flancs, , 
et  le/oDtps  faible  ouUs;bien  armé  parviendra  ainQ. 

.  à  percer  jusqués  au  dernier  rang. ,  Mr,  de  Maize» 
folrcogjvient  de  cela,,  mais'c'eft  en  cohtradtâîoii' 
de  fon  principe.     Csr  fi,  félon  lû^ikièmè;  £i  range 
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bien  arm^  peuvent.en  battre  feire  qui  le  font  mal 
pourquoi  trois  rangs  n'en  pourraient -ils  pas 
battre  huit  dans  les  mêmes  circonftances.  Or  ui 
trouppe  n'ieft  pas  mal  arni^e  feulement  lorsque  ù)n 
arme  eft  mauvaife,  elle  Teft  encore  lorqu'une 
arme,  d'ailleurs  excellente,  ne  convient  pas  à  fon 
ordonnance.  Mais  puisqu'il  eft  évident,  d'après 
Tâvcu  de  Mr.  de  Maixeroi  lui  même,  que  l'ordon- 
tiance  faible  avec  de  bonnes  armes  battra  Tordon* 
nance  forte  avec  de  mauvaifes  armes,  il  eft  clair, 
que  les  armes  font  le  principal,  et  l'ordonnance 
l'objet  fccondaire  qui  dort  être  déterminé  par  l'au- 
tre. On  fentira  encore  mieux  la  faufl^ete'  de  l'afTcr^ 
tion  de  ce  Taâicien  d'ailleurs  eftimable  en  fefant 
la  fuppofition  fuivante.  Je  veux  que  vous  àrran* 
giex  votre  ordonnance  pour  le  choc,  mais  que  les 
armes  de  Tennemi  foient  fi  redoutables,  qu'elles 
vous  empêchent  toujours  de  l'approcher.  11  eft 
clair  qu^alors  votre  ordonnance,  d'ailleurs  la  plus 
belle  du  monde,  ne  Vous  fera  jahiais  obtenir  la 
viftoire.  Vous  ferez  oblige'^  d'adopter  les  armes  de 
l'ennemi,  et  avec  elles  fon  ordonnance.  Ainfi  Tar- 
me  reftera  toujurs  la  chofe  principale. 

Je  ne  détermîtte  pas  encore  ici ,  fi  cette  fup- 
pofition eft  vraye  ou  faufle,  à  l'égard  de  nos  armes: 
mais  telle  qu'elle  eft,  et  comme  pure  fuppofitîoii 
pofiible,  elle  prouve  toujours  l'erreur  dans  laquelle 
eft  tombé  Mr*  de  Maizeroi. 

Si 
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puis  en  ne  comptant  pour  rien  la  dernière  minute, 
parceque  la  proximité  de  l'ennemi  empêche  alors  de 
tirer  beaucoup  ni  bien  jufte,  et  qu'il  eft  douteux 
qu'un  coup  heureux  puiffe  rallentir  Tatti^que  de 
gens  parvenus  jusques  là  :  Après  toutes  ces  fuppofî- 
tiens ,  il  y  aura  eu  75  à  go  boulets  lances  contre  un 
tel  bataillon.  Il  faudrait  en  verice  bien  de  la  mal&« 
drelTe  et  de  la  poltronnerie  de  la  part  des  Canoniers, 
Il  de  tant  de  cqups ,  il  n'y  en  avait  pas  eu  au  moins 
quatre  ou  cinq  d^un  effet  plein  et  entier,  fans  comp- 
ter  ceux  qui  auraient  écorné  par  cî  par  là  la  trouppe.^ 

C  eft  une  régie  connue  et  certaine  que ,  lors-  ' 
que  des  trouppes  ennemies  marchent  â  Tattaque,  on 
doit  pointer  Je  canon  en  avant  d'elles.  Non  feule- 
ment on  efl  plus  fur  de  donner  dedans ,  û  non  à  la 
vole'e ,  du  moins  au  bond ,  et  par  le  ricochet;  mais 
encore  l'effroi  faifit  les  trouppes  qui  voyent  les  bou- 
lets rouler  fans  ceflfe  fur  le  terrain  qu'elles  ont  de« 
vaat  les  yeux^  lâchant  qu'elles  doivent  le  parcourir. 
Touscpux  qui  ont  vu  une  canonade,  fa  vent  pourtant 
qu'on  efquive  fouvent  de  ces  boulets  qui  viennent 
en  roulant  et  en  bondiffant  On  voit  leur  direâion 
et  les  deux  ou  trois  files  qui  ^y  trouvent,  s'ouvrant, 
ies  laiflfent  palTer.  Voilà  ce  qu  une  trouppe  fur  fei* 
ze  et  même  fur  .huit  rangs  ne  pourra  jamais  faire. 
De  forte  que  cette  manière  de  pointer  ferait  encore 
bien  plus  efficace  contre  des  bataillons  profonds. 
Tous  les  ricochets,  tous  les  boulets  roulàns  y  fe* 
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raient   le    plus    tertjWe   ravage.      ,Les    Soldati 
verraient  venir  les  boulets    à  eux,    et  ne  pour- 
raient  pas  (éviter  la  mort  ou  la  mutilation  qu'ils 
leur  apporteraient.     J'ofe  affurer  qu'aucun  n'y  re- 
fifterait.     Voici  ce  qu'on  verrait  arriver.  Les  chth 
des  files  fur  lesquelles  le  boulet  viendrait,  feraient 
effort  pour  forcer  ceux  qui  les  fuivent  ou  qyi  fe- 
raient à  leur  cote"^  de  leur  faire  place^  ou  bien  ilsfi»i* 
teraient  hors  des  rana;s  pour  efquiverle.bouletqil'ilf 
verraient  venin     Alors^ceux  qui  marcheraient  de^ 
rière  eux  le  verraient  et  feraient  les  mêmes  efiôrtf 
pour  l'éviter,  enfin  cela  cauferait  un  deVançemcot 
dans  tout  le  batailloii.     Ou  plutôt;  on  fé  mettnit 
à  crier;  îeboukt^  le  boulet^  et  tant  le  bataillon  «^ 
Carteraic,  par  la  terreur  d'en  être  frappe. 

Il  faut  a  ce  propos  faire  une  obfervation.  Lei 
AncieQS  retiraient  un  grand  avantage  de  Pordré 
profond ,  en  ce  que  les  derniers  rangs  foutrniaienl 
et  fefaient  avancer  même  malgré  eux  les  premterSi , 
Mais  Mr.  de  Maizeroi  fe  trompe  fort  eh  relevant  le 
même  avantage  à  notre  e^gard.  Il  n'ezifte  point 
pour  nous,  par  la  nature  de  nos  armes.  Nos  der- 
niers rangs ,  bien  loin  de  foutenir  les  premiers^  daoi 
le  cas  que  nous  fuppofons,  feraient  les  plus  promtl 
à  rendre  le  desordre  général;  parcequ  étant  expo** 
fe's  autant  que  les  autres,  et  ne  Tachant,  fur  ce  ai 
qu'occafionneraît  un  boulet  roulant  et  ricochetant 
vers  le  bataillon,  de  quel  cote  il  vieiit ,  ils  s'écarte. 

raient 


.^  -•■  •■  *' 


S9 

raient  et  fe  débanderaient  tous.  Et  il  faut>  avouer 
la  vérité  ^r^paiffeur  des  files  feraient  qu'il  n'y  au-, 
rait  pas  moyen  d  éviter  le  fracas  terrible  d'un  pareil 
boulet  fans  une  débandade  totale  du  bataillon.  Après 
^a  je  demande,  fi  on  pourra  le  remettre  enfuite; 
ce  qu'il  faudra  faire  fous  le  même  feu  qui  a  occafî- 
Onnele  désordre?  Etfuppofé  que  par  Timpodible 
on  y  réuflït  une  fois;  le  pourra -t- on  encore  la  fé- 
conde ou  la  troifième?  Où  referait  alors  cette  cël^ 
rite  de  marche ,  cette  terreur  qu'un  cc/rps  prpfond 
toujours  avançant  doit  infpirer  au  corps  ëtendu  qui 
l'attend,  et  que  Mrs.  les Pléfioniftes  vantent  fî  fort? 
Ueft  clair  que  tout  cela  s^évanouïrait  dès  les  pre- 
mières décharges. 

Voilà,  ce  me  femble,  comme  îl faut  confidrf- 
rer  les  cliofes;  et  non  comme  Mr.  de  Maizèroi;  qui 
fuppofant  que  le  coup  à  cartouche  ell  le  plus  meur- 
tr,ier ,  calcule  des  effets  fur  le  corps  profond  et  fur 
le  corps  entendu,  et  veut  fur  ce  calcul,  décider  les  rap- 
ports des  deux  ordonnances  à  nos  armes ,  et  iévaluer 
en  cpnfe^uencie  le  degré  de  perfeâion  de  chacune. 
Mr.  de  Maixèrôi  (e  trompe  à  plus  d'un  égard.  Le 
coup  à  cartouches  ordinaire  eft  moins  terrible  que  le 
coup  à  boulet;  car  celui  cTimprime,  bien  plus  d'ef- 
froi par  les  horribles  bleflures  qu'il  fait,  et  il  efl  in- 
finiment plus  jufte.  Le  preniier  n'a  d'autre  avan- 
tige  que  celui  d'embraiTer  i  une  petite  portée  une 
plus  grande  furfacc.     Voilà  pQuiq[uoi  Ton  s'en  fert 
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à, une  diftance  de  loo  toifes  ou  environ,  contre  un  ^ 
bataiiion  étendu ,  ou  contre  le  âanc  d'une  cÀlonoe 
bien  plus  longue  que  large.  On  ne  fe  fert  donc 
du  coup  à  cartouches,  et  on  ne  le  regarde  comme 
d'un  grand  effet  à  de  petites  diftances ,  que  parce^  . 
que  nos  bataillons  font  étendus.  Encore  tous  les 
Officiers  expérimentes  font -ils  d'accord,  qu'hors 
pour  ainfi  dire  à  bout  touchant,  le  coup  à  cartou- 
ches  a  plusxle  réputation  qu'il  ne  me^rite,  et  qu'il 
n'eft  pas  il  terrible  qu'on  le  dit.  Mais  (i  on 
rangeait  les  bataillons  fur  Tordre  profond  on  ne 
tirerait  point  à  cartouches  precifement  parceqUe 
cela  ne  ferait  plus  le  même  effet.  On  voit  donc 
bien  que  tout  ce  calcul  de  Mr.  de  Maizeroi  fe 
fonde  fur  une  fuppofition  fauffe,  et  ne  prou- 
ve rien.  *) 

Je 

*)  Je  ne  parle  point  ici  des  cartouches  de  nouvelle  în- 
vehtion  \  groflès  balles  de  fer  battu,  adoptées  de« 
puis  peu  d'années  dans  rArtillerie  françaife  i)  par- 
cequ'on  n'en  connaît  pas  encore  aflèz  les  effets  pour 
en  parler  avec  pleine  connaiflànce  de  caufe.  2)  Par* 
ceque  Mr.  de  Maizeroi  ne  les  a  pas  eu  en  vue  dans  '' 
fes  calculs  fur  cette  efpice  de  tir.  9)  Parceque  l'c^  ' 
fet  de  ces  cartouches  ferait  toujours  plus  grand  con* 
tre  le  bataillon  profond ,  \  caufè  du  poi^  et  de  la- 
matière  des  balles  y  capables  de  mettre  plus  d*un 
homme  hors  de  combat ,  et  de  ricocheter.  4)  Par- 
ceque la  fuppofition  contraire  ne  fait  rien  li  mon  rai- 
fonnement;    U  ne  s'agit,  pour  l'établir  parfaitement^ 

que 


Je  n*aî  pourtant  encore  confîdere  le  corps  pro- 
fond qu'en  marche  pour  fondre  fur  rennemi,  et 
non  pas  dans  la  fîtuation  d'attendre  l'attaque  de  ce- 
lui ci^  ou  bien  de  fe  tenir  en  panne  devant  lui.  En 
cela  même  les  defenfeurs  du  Syftême  profond  doi- 
vent reconnaitre  mon  équité,  puisque  je  le  preïen- 
te  fous  le  jour  le  plus  avantageux;  et  j'ai  voulu  ne 
pas  m'expofer  à  l'objeâion  que  quelques  uns  d'en- 
tre eux  pourraient  me  faire;  de  n'avoir  pas  obfer- 
xéy  que  dans  d'autres  occafions,  lorsqu^on  ne  peut 
pas  joindre  l'ennemi,  ils  dédoublent  leur  ordre 
profond  pour  avoir  plus  de  feu*  J'avoue  pourtant 
que  ces  changemens  et  ces  paflages  de  Tordras  pro- 
fond à  l'ordre  ëtendu,  me  paraifTent  plus  aifés  a 
imaginer  fur  le  papier,  qu'à  exécuter  fur  le  terrain; 
parcequ'on  arrive  â  la  gqerre  à  tout  moment  dans  ^ 
des  iîtuations  où  il  faudrait  pafler  de  Tune  à  l'autre, 
fans  avoir  pu  le  prévoir.  Un  Corps  qui  avance  pour 
charger ,  fe  trouve  fouvent  tout  d'un  coup  obligé 
de  s'arrêter  et  de  faire  ufage  de  fon  feu;  et  un  au- 
tre, qui  fe  préparait  à  faire  le  coup  de  feu  avec  l'en- 
jiemi ,  fe  trouve  de  même  oblige^  inopinément  de 
charger  i  la  bayonnette.  Prétendrait- on  que  les 
trouppes  doublent  et  dédoublent^  à  chacune  de  cea 

occa- 

que  de  prouver  qu^il  y  a  une  espèce  de  tir  auquel 
le  bataillon  profond  ne  refîfterait  pat;  parcequ'on 
ne  fë  fervîrait  que  de  celui  ft,  contre  cette  efpèc# 
d'ordonnance  y  et  qu^il  auraie  alors  fon  plein  eSèt 
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occafîons,  fous  le  feu  ^e  rennetni?  Voilà  ce  que 
peribnne  ne  foutiendf â ,  pour  peu  qu  il  ait  les  pre"** 
mieres  notions  de  ce  qui  fe  pratique  à  la  guerre.  Je 
ne  parle  pas  feulement  des  vuides  ou  des  mouve* 
rhens  »  qu'une  telle'  èVolution  cauferait  dans  une 
ligne  de  pluGeurs  brigades.  Il  faut  donc  je  penfe' 
cboiiîr  entre  les  deux  ordres,  et  s'en  tenir  conliianw 
ment  ^  Pun  ou  à  Tautre  :  faute  dequoi  Pon  fê  trou* 
vera  affuFëment  fouvent,pris  au  de'poutVu,  <â:ant 
fur  Tordre,  étendu  lorsqu'on  devrait  être  fur  i'ordre 
profond ,  et  fur  Tordre  profond  lorsque  le  terruo 

'  demanderait  celui  du  feu.  Mais  en  fuppofant  (p» 
Ton  voulut  adopter  pour  toujours  et  dans  tous  Wl 
cas ,  Tordre  profond ,  il  ferait  encore  plus  aife  d'en 
faire  voir  le  désavantage  par  rapport  à  nos  lutnes* 
Le  ricochet  >  donc  on  ne  fe  fert  point  en  campa?* 
ne;  peut  être  parcequ'il  eft  très  aifé  aux  trpuppet 
de  T^vtter;  les  ObuHers  dont  presque  toutes  les 
Nations ,  hors  les  Pruflîens ,  ne  favent  pas  encore' 
aflfez  fe  fervir ,  agiraient  avec  grand  fuccès  contre 
les  corps  profonds.  Car  il  faut  toujours  fôngei^ 
que  Témploi  de  TArtillerie  changerait  un  peu  par 
là  ;  et  .qu'on  rechercherait  avec  foin  la  manièr'e  de 
s'en  fervir  avec  le  plus  d'a^ntage  poflîble ,  contra 
la  nouvelle  ordonnance ,  et  c'eft  fur  ce  pied  là  qu'il 

^  faut  calculer  Tes  avantages  et  fes  désavantages. 

Il  faut  que  j'ajoute  encore  une  obfervatiQn 
contre  ceux  qui,  entêtes  de  TOrdre  profond,   re- 
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gardent  le  feu  qu'il  aurait  à  «fluyer  comme  une  bt- 
gatèlle.  Des  trouppes  rangées  ainii  ne  fauraîent 
marcher  vite  à  moins  qu^elIes  ne  laifTent  d  aflTei 
grands  intervalles  entre  chaque  rang,  ce  qui  dîini* 
hue  d'autant  l'efiet  du  choc ,  et  les  rend  beaucoup 
plus,  expofées  a  être  atteintes  par  les' traits  qu'oïl 
leur  lance.  Si  elles  marchaient  vite  et  ferrées,  au 
moindre  .accroc ,  la  moitié  du  bataillon  roulerait 
l'un  fur  l'autre  parterre.  Voilà  précifem^nt  ce  qui 
rendait  la  Phalange  fi  |x)urde ,  et  fi  peu  propre  i 
agir  dans  tous  les  terrains.  Trois  pieds  d'efpace 
pour'  chaque  rang  ne  fuffifaient  pas ,  pour  fe  mou« 
voir  vite^  tandis -qu  avec  noa  trois  rangs  »  il  ne  faut 
que  deux  pieds.  Les  Romains  pour  éviter  entre 
autre  cet  inconvénient,  laiflaientfix  pieds  d'inter* 
valle  entre  chaquyang.  Les  Piquiers  dans  les  Ar- 
mées  du  feizième  et  du  dix  feptième  fiècle,  mar- 
chaient avec  des  intervalles  à  peu  près  pareils  entre 
les  rangs,  qui  fe  ferraient  au  moment  de  la  charge» 
Ce  dernier  point,  pouvait  s  exécuter  vis  à  vb  d'au* 
très  piquiers  qui  en  fefaient  de  même.  Mais  devant 
nos  baitftillont^  avec  leurs  fufils,  Tenvie  de  iîiire  ce 
mouvement  de  halte  ou  de  ralenti  (Tement  pour  fe 
Cerrer^  à  bout  pprtant,  leur  pafTerait  bien. 

Ceci  me  rappelle  que  je  n'ai  confîder^  qù^ 
l'effet  du  Gano4  fur  )e^  corps  profonds  »  et  que  je 
n'aifias-èncere  parlé  de  celui  du  fufiL  Ceft  qjQ'^Hi 
ae  peut  fm  wv^f  :^y'ii  nf  ferait  pas  plifs  mfum'm 
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contre  un  tel  corps  que  contre  un  corps  étendu: 
Il  le  ferait  même  moins  ^  à  raifon  de  la  plus  grande 
furface  que  ce  dernier  prëfente,  quoiqu'il  ne  faille 
pas  croire  que  fon  effet  fut  moindre  en  proportion 
ëxaâe  de  la  furface  des  deux  corps;  car  il  y  aurait 
bien  'des  coups  obliques  qui  ^charperaient  la  trouppe 
profonde,  fans  y  avoir  donn^  de  front.  Mais  ce 
ne  ferait  pas  làf  le  plus  grand  inconvénient.  Il  y  en 
a  un  bien  plus  grand ,  en  ce  que  le  corps  profond 
doit  avancer  fur  l'ennemi  fans  tirer.  Soutenir  le 
feu  fans  y  ripofter;  voir  l'ennemi  nous  nuire  fans 
lui  nuire  auflî;  avoir  lep^ril  de'^la  mort>  toujoun 
fe  renouvellant  à  chaque  décharge  que  l'ennemi  va 
faire ^  devant  les  yeux,  fans  en  être  diftrait  par 
rien;  c'eft  une  épreuve  un  peu  trop  forte,  pour  le 
courage  de  nos  Soldats ,  et  méii^  de  tous  les  $oI« 
dats  du  monde.  Il  faudrait  que  d'une  diftance  de 
350  pas,  ïh  viflfent  fans  s'ébranler  tomber  quelques 
uns  de  leurs  camarades ,  à  chaque  de'charge ,  qu'ils 
priflent  leur  placé  tranquilement;  qu'ils  viffent  en- 
fuite  l'ennemi  ne  charger  et  coucher  de,  nouveau 
en  joue;  et  cela,  non  pas  une  ou  deux  fois;  mais 
quatorze  à  quinze  fois  au  moins.  Que  l'on  fonge 
un  peu  comme  cet  ennemi,  qui  faurait  qu'on  ne 
peut  pas  tirer  fur  lui,  coucherait  en  joue  avec  con- 
fiance, fans  (e  démonter  ;  comme  les  Oilîciers  des 
pelotons  des  ailes  pourraient  recommander  à  leur 
gens  de  coucher  en  joue  dans  une  direâion  oblique, 
pour  réunir  tous  les  feux  contre  le  bataillon  pra« 
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fond ,  et  comme  ils  pourraient  veiller  à  ce  que  cela 
s'exécutât  !   Qu'on  ne  fe  flatte  pas  de  parcourir  fi: 
vite  cet  e^ace.     On  ne  fait  point  350  pas  au  pas 
redouble  en    bataille,    fans  tomber  dans  le  plus 
grand  de'sordre.     Cela  peut  s  cxëcuter  fort  bien  fur 
le  papier,,  mais  non  fur  le  terrein.     Si  on  com* 
mence  à  courir,  et  qu'il  faille  rallentir  fa  marche- 
au  milieu  de  la  carrière,  le  remède  cft  pire  que  le 
maU      Ce  ferait   encore  pis  s^il  fallait  faire  halte 
pour  remettre  le  bataillon.     Il  y  a  une  obfervatioa 
à  ikire,  c'efl:  que  ceux 'qui  tombent  par  le  feu  enne- 
mi dans  le  premier  rang  d'un  bataillon  fur  trois 
rangs  ne  caufent  ni  le  désordre  ni  la  fenfation,   que 
£  le  bataillon  était  fur  un  ordre  plus  profond.    Les 
deux  hommes  de  la  ûïe  qui  /iiivent  celui  qui  eft 
tombe  9  peuvent  aifëment  lui  faire  place  fans  que 
Tordre  fe  dérange  le  moins  du  monde.  Mais  quinze 
hommes  ne  le  pourront  pas  ainfi  ;  ou  bien  ils  le  fou- 
leront aux  pics,  ou  il  faudra  que  le  bataillon  s*ott* 
vre,   ou  que  toute  la  file  refte  en  arrière  jusqu'à  ce 
que  le  bataillon  ait  pafle  en  entier  devant  le  mortoil 
le  blefle  en  queftionj  qui  n'y  rentrera  qu'en  cou- 
rant et  en  désordre.     Ce  ne  ferait  pourtant  là  qoe 
le  moindre  mal.   Le  pire  ferait  la  longueur  du  tems 
peadant  lequel  ce  blefle  ou  ce  mort  ferait  expofif 
aux  yeux,    et  frapperait  l'imagiiuition  de  fes  ai- 
marades.     Deux  rangs  ont  bientôt  pafle,  et  dès  que 
ceux  qui  font  tombés  font  hors  de  la  vue,  ils  ne  font' 
plus  d'effets    Mais  iï,  leurf  oàs  et  leur  ai^ieâ  frap» 
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peraient  la  vue  de  quinze  rani2:<;  et  agirait  par  conflS- 
quent  avec  une  force  o£luple  fur  l'imaginatioia  du 
Soldat.  Ajoutez  à  cela  que  ce  Soldat  n'ëcant  point 
diltrait  et  étourdi  par  fon  propre  feu,  eft  encière- 
^  ment  livré  aux  effets  de  fon  imagination.  Car  le 
feu  qu'il  fait  l'empêche  d'entendre  les  cris  de  fes  ca« 
marades  bleffës  et  moura^^  et  d'en  être  fcMt 
affeaë. 

m    I 
I 

Ceci  me  fait  douter  que  la  r^gle  générale  po- 
fee  par  l'Auteur  de  l'Effai  Génëral  de  Taâique ,  it* 
voir  qu'il  ne  faut  jamtiis  tirer  en  marchant  à  TeoDe* 
mi ,  foie  toujours  applicable.     Partout  où  on  poA 
joindre  l'ennemi,  il  veut  que  les  trouppes  de  fk  Na- 
tion au  moins  ^  le  chargent  à  la  bayonnette,    ùm 
jamais  tirer  en  y  marchant,  parcequ'en  tin^ht  oa 
s'arrête ,  et  on  refte  toujours  plus  expof(^  au  feu  de 
l'ennemi.     Le  principe  eft  vrai,  et  fi  le  danger  le 
calculait  dans  Tefprit  du  Soldat,  on  pourrait  l'ad- 
mettre.    Il  eft  vrai  que  j^on  peut  objeâer  encore' 
à  ce  principe;  que  le  feu  d'une  trouppe  qui  n^en a 
pas  à  craindre  de  l'ennemi,  eft  bien  plus  vif,  plus 
r^pofë,  mieux  dirige,  que  lorsqu'on  tire  auflî  con- 
tre elle  :  que  le  feu  qu'on  fait  en  avançant  fur  dei 
trouppes  tuant  ec  bleffant  des  hommes ,  &ciltte  en*  ' 
fuite  le  fuccès  de  la  charge,   lorsqu'  aprètf  s^êtct 
avance  jusqu'à  cent  pas  ou  environ  en  fefant  leconp 
cb  fafîl ,  on  va  bayonnettes  bailTees  et  au  pas  aco^ 
lëiré  eafoAcer  TemiemL     Quoiqu'il  y  ait  du  Viii. 
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dan^çes  obfervations  jen^infifleraipaslà-delTus;  je 
dirai  feulement  qu'il  eft  peut  être  impoflîble  de  faire 
faire  350  pas  aux  trouppes  fous  un  feu  répété  del'ef' 
fec  duquel  rieune  lesdiilrait,  fans  leur  permettre 
d'y  repondre.  J'ofc  croire  que  ceux  qui  ont  intro- 
duit dans  l'exercice  un  pas  et  un  mouvement,  au  ' 
moyen  duquel  le  Soldat  peut  avancer  et  faire  feu 
en  même  tems ,  ont  eu  raifon ,  et  ont  bien  connu 
la  nature  humaine.  Ils  fe  font  fond^  fur  l'opinion 
qu'il  valait  mieux  perdre  quelques  hommes  de  plus 
que  d'expofer  le  Soldat  au  feu  ennemi ,  fans  l'occu- 
per et  fans  le  fatisfaire  par  Tidëe ,  qu'il  fe  range  du 
mal  que  l'ennemi  lui  caufe.  Je  n'infifte  p^  davan^ 
tage  là>  de(fus,  parceque  c'eft  une  chofe  que  Vexpé* 
rience  peut  feule  décider  pleinement;  et  qui  plus 
eft  une  expérience  réitérée.  On  n'en  a  pas  fait  jus- 
qu'ici de  fufEfantes  ;  au  moins  n'en  ai  •  je  pu  raffem- 
bler  d'aflex  décifives  pour  me  fatisfaire.  Lprsqu'on 
a  pu  s'^procher  à  couvert  de  quelque  i^^u  ou  in- 
opinément de  l'ennemi,  jusqu'à  la  très  petite  portée 
de  fufîl ,  alorè  des  trouppes  résolues  ont  foncé  fur  . 
lui  ions  tirer,  et  encore  fais -je  un  exemple  où  un 
feul  feu  bien  ménage  et  donné  à  propos ,  coucha 
plus  de  150  hommes  d'un  feul  bataillon  fur  le  carreau» 
U  aturait  aufïï  infailliblement  lâche  le  pied,  fi  les 
ennemis  (c'étaient  des  Français)  n'avaient  pas  eu  U 
bonté  de  s'enfuir  eux  mêmes  après  cette  belle  dép* 
charge.  Mais  je  n  en  his  point  où  on  aie  conduit 
nn  corps  d'Ii^fanterie  contre  un  feu  xépelté»  pen- 
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dant  tout  le  tctns  qu'il  lui  fallait  pour  parcourir  U 
portée  du  fufil  fans  qu'il  aie  tire  à  fon  tour.  Au  con- 
tiraire  le  peu  d'expériences  qu'on  a  là -diffus,,  don- 
nent, ou  que  dans  ce  cas  Tlnfanterie  a  tire  maigre 
les  ordres  du  contraire,  ou  qu'elle  a  lâché  le  pied  à 
moitié  chemin ,  à  moins  que  ja  précipitation,  ou 
h  peur  n'ait  rendu  le  feu  de  i  eïtnemi  fans  effet  on 
ne  Tait  porte' à  fuir  après  la  première  décharge' 

Quant  au  corps  profond ,  qui  n'oferait  jimaii 
tirer,  il  eft  plus  que  probable  qu'il  prendrait ce<fer- 
hier  parti,  puisqu^il  ne  pourrait  parvenir  ù  fùrefoa 
effet;  à  donner  ce  choc  que  Ton  fait  fonner  fi  hmt, 
et  qui  n'a  presque  jamais  lieu  ;    à  charger  ^  firme 
blanche  dont  on  parle  tant  dans  les  livres  et  qu'on 
employé  fî  peu  fur  le  terrain,  qu'avec  tous  les  dés. 
avantages  que  je  viens  de  détailler.      Mais  s'il  fc 
laisiàit  emporter  à  fa  fougue ,  fî  les  premiers  rangs, 
ennuyës^^  voir  tomber  les  leurs  fc  mettaient  à 
tirer,    il  ferait  encore  plus  furement  perdu j  car 
l'exemple  gagnerait  les  autres  rangs,    qui  fe  met- 
traient à  tirer  auflî,    et  qui  tueraient  leurs  ca- 
marades. 

En  général  la  difpute  fur  Perdre  ârendu  et  fur 
le  profond  deviendra  plus  claire  et  plus  aiiee  à  d^ 
cider,  fi  on  change  la  queftion,  en  demandant  s'il 
ferait  avantageux  d'ôter  le  fufil  à  toute  l'Infanterie^ 
ou  à  une  grande  partie  3  et  de  lui  donner  ou  des  ]»• 
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tjues  ou  des  ^pécs,  ou  quelque  autre  arme  de  main. 
C'eft  changer  la  queftion  dans  Texpreffion  et  non 
pas  dans  la  realité,  de  matiière  à  faire  fentir  tout 
de  fuite ,  l'efreur  '  de  ceux  qui  veulent  introduire 
l'ordre  profond  dans  nos  trouppeç. 

Pour  peu  qu^oivfe  connaifle  en  armes  on  verra 
bien  que  notre  fufil,  qui  eft  une  excellente  arme 
de  jet;  forme  une  très  mëdiocre  arme  de  main,  et 
qui  n'efl  bonne  pour  cela  que  dans  le  befoin.     Elle 
a,  vis  à  vis  de  la  pique,  le  désavantange  d'être  trop 
courte;  et  vis  à  vis  de  Tépëe  celui  de  n'être  pas  ma^ 
niable.      L'Auteur  de  Teflai  général  de  Taâique 
veut  qu'on  exerce  le  Soldat  à  une  efpèçe  d'efcrimt 
avec  cette  arme.    Mais  de  quelle  efcrime  peut- il 
être  queftion,  avec  une  machine  auflî  lourde,  auflî 
mal  dans  la  main  qne  le  fufil?  On  ne  peut  qu^allon- 
ger  un  coup  avec,  ,et  encore  comment  le  peut-  on? 
pas  fi  loin  ni  fi  roide  qu'avec  un  eltoc  de  bonne 
taille.     Si  donc  les  armes^à  feu  ne  peuvent  arrêter 
une  trouppedlnfanteriequi  s'avance  pour  charger; 
fi  toutes  les  fois  qufon  peut  joindre  Ferinemi  il  àut 
l'attaquer  alarme  blanche,   et  marcher  à  lui  fans 
tirer,  alors  donnons  dès  armes  propres  pour  cette 
attaque  à  nos  rrouppes.     ,,Le  mélange  des  armes 
„dejet**,  dit  quelque  part  Mr.  deMaixeroi,  „avec 
„les  armes  de  main  a  forme  en  tout  tems  le  princi- 
^pe  de  toute  bonne  ordonnance.^^    Mais  chez  nous 
le  f u£l  ne  porduit  pas  un  tel  nlékage»     C'edrarme 
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dis  jet  (]u^on  a  fubftitué  à  l'arme  de  trtain  ',  pu!srqu# 
lefufil,  comme  je  l'ai  obferVe,  n'eft  vraiment  bon 
que  eomme  arme  de  jetv  II  faudrait  donc  donner 
de  bonnes  armes  de  main  à  une  partie  de  Plnfan- 
terie,  ainfi  que  i^ont  propofc  bien  des  partifans  dt 
Tordre  profond ,  conféquens  au  moins  en  ce  point. 
Ceux  qui|»'  frappes  de  la  n^ceiîîté  du  fufil,  oi^t  voulu 
réunir  Pune  ec  l'aucre  dans  la  même  main ,  n'ont 
pas  fongë  au  poids  énorme  et  embarafTant  dont  on 
furtrhargerait  le  fantaffin ,  en  lui  donnant  la  piquo 
et  le  fufil.  Mr.  de  Maixeroi  avec  fa  pique  à  feu  ne 
penfe  pas  non  plus,  que  Communément  rinftam 
favorable  pour  l'attaque  à  Tarme  blanche  fuit  im- 
médiatement celui  de  la  charge  au  feu,  et  qu'avant 
que  fon  piquîer  eût  otié  la  croflfe  et  attaché  la  ham« 
pe  à  fa  pique  à  feu;  cet  inftant  ferait  pafTc)  et  il  fe« 
rait  culbuté  lui  même.  Tout  cela  prouve  qu'il 
faudrait  en  revenir  à  l'ancienne  méthode/  mâler 
les  piques  aux  fuiils;  en  forte ,  qi\e,  quahd  il  s'a- 
girait de  depofter  l'ennçmi  quelque  part,  où  fon 
front  couvi^rtpar  un  obftaclé  empêcherait  del'abor- 
âer,  on  ferait  agir  les  fuiiliers;  et  partout  où  on 
pourrait  le  joindre»  on  ferait  marcher  les  piquîers 
contre  lui.  Mais  on  en  a  déjà  fait  Teflai  et  on  y  m 
renonce.  Peut-  on  croire  que  nos  Ancêtres  ayent 
été  aflfez  fous ,  pour  adopter  notre  ordonnance  et 
rejetterlaleur,  fanscaufe,  fans  expériences  faites 
à  ce  fujet,  et  par  pur  caprice  ou  préjuge?  Ils 
étaient  à  même  d'en  avoir  fait^  de  cea  expériences  ; 
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puisque  toute  lïurope  ne  qufttti  pas  au  même  in« 
fiant  le^  piques»     Il  y  eut  des  Nations  qui  les  gar-» 
dàreiit  plus  loiogtemis  que  les  autres;    et  nommée 
ment  cette  Nation,  pourleg^qie  de  laquelle,  on 
veut  abfohiment  que  cette  manière  de  combattre 
foit  particulièrement  faite.      EUe^  aurait  du  alors, 
avec  une  lyrmure  et  un  ordre  de  combat  fupérieur 
en  foi  même,  et  fi  fort  adapté  à  fon  génie,  battre 
toutes  les  autres.     Mais  on  ne  trouve  pas ,  que  cela^ 
lui  ait  donné  de  grands  avants^fee.     Nousl  ne  pou^ 
vons  phis  citer  d^xpériences  pour  prouver  que  dei 
eorps  de  pîquiers  ent  été  forces  de  s^n  retoumep 
à  mi  chemin ,  contre  des  troi;^es  fur  trois  rangs 
qui  les  attendaient  de  pied  forme  en  les  fufiUant; 
parcequ^ii  n'y  a  pkis  de  piquiers.     Maïs  il  eiï  jufte 
de  croire  que  ce  n  eft  que  fur  de  pareilles  expérien*» 
ces  qu*^on  abandonna  les  piques..    Et  pourquoi  les 
aàbéirans  de  l^ordre profond  ne  nous  citent- ils  pas 
des  exemples ,   où  des  troii^pes  dans  cette  ordon- 
nance ont  parcouru  tout  Tefpace  de  U  porte^e  d^ 
armes  à  .feu  fans  fe^  dérangé,    et  ont  battu  celles 
iqui  le$  attendaient,  maigre  leur  féu.     Ceft  à  eux 
à  alléguer  de  ces  expériences,  puisqulk  veulent iu^ 
troduire  un  changement.     Quant  à  nous,  nous  en 
trouvons  alTêz. ,  en  ce  qu^ôn  a  une  fois  abandonné 
l'ordre  profond;  en  ce  qu\>n  a  toujours  augmenté 
'  peu  à  peu  les  Bornes  à  feu  dans  les  iirmées;  ce  qui 
prpûve  leur  fuperiorite fur  les  armes  de  main,  en 
Ht  que  ce  font  les  plus  grands  Génies  militaires, 
^  G  3  qui 
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tfm  ont  h\t  les  pas  les  plus.xlécidés  vers  ce  chan-* 
gem.ent.  Quftave  Adolphe  augmenta  les  mousque- 
taires, diminua  les  piquiers,  et  mit  Tlnfanterie  fur 
iix  rangs.  Le  Mal:de  Vaubah  £t  abolir  les  piques 
en  France,  et  adopter  l'ordonnance  fur  trois  rang;s« 
Qn  dit  à  cela  que  dès  Militaires  s'oppoferent  alors 
à  ce  changement.  En  veirité  voilà  qui  eft  fort  fur-? 
prenant!  Si Toppoiition  aux  changemens  pouvait 
prouver,  qu\in  n'avait  pas  de  bonnes  ratfons  de 
les  faire;  il  n'y  en  a  aucun  qu'on  ne  dût  blâmer» 
puisqu'il  n*y  en  a  jamais  eu  un  feul  ;  qui  n'ait  effnyé 
des  contradi^ions.  Mais  en  bonne  foi  ce  Mal 
de  Montesquieu,  qui,  félon  Mr.  de  Maizeroi,  four 
tint  les  piques  tant  qu'il  put,  avait-  il  me'dite  la 
guerre,  commeMr.  deVauban;  était-ce  un  homme 
d'autant  de  garnie?  Peut- on  croire  que  ce  foit  par 
caprice  ou  fans  exp^riences'faites  et  à  lui  connues^ 
que  ce  grand  homme  aie  confeille''  d'abandonner  les 
piques,  pour  armer  toute  l'Infanterie  de  fuiîls; 
c'eft  à  dire  de  renoncer  aux  armes  de  main ,  à  caufe 
de  la  trop  grande  fupériorit^  qu'avaient  prifea  les 
armes  de  jet ,  qu'il  ne  peirmettait  plus  d'employer 
«elles  ci  que  dans  des  occaiîons  rares  ? 


.Quant .  à  moi  la  feule  preuve  de  fait  que  je 
puiflfe  alléguer ,  de  la  fupériorité  de  nos  armes  de 
jet  fur  celles  de  main,  au  point  d'empêcher  l'em- 
ploi de  celles  ci ,  partout  où  le  jeu  de  celles  là  peut 
avoir  lieu  ;  c'eft  radoption  et  la  multiplication  fuo* 
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ceffîve  des  unes,  et  la  rcjeftion  des  autres.    Jy  en. 
ajouterai  encore  une,  qui  me  parait  décifive.    J'ai 
déjà  dit  plus  haut,    qu'on  donnait  double  paye  au 
piquier,  pour  lui  payer  le  danger  plus  gr^nd  qu'il 
couraiç  avec  fon  arme  vis  à  ris  du  mousquetaire. 
La  guerre  eft  un  jeu,  où  Ton  joue  (a  vie  contre  fa 
fortune  ou  fon  entretien.     Là  où  les  dangers  font 
plus  grands  4'un  côté  il  faut  egalifer  le  jeu  en  hauf- 
fant  la  mife  de  Tautre.      Cependant  la  fupériorité 
du  mousquet  fur  la  pique  e'tait  telle,  que  quoique 
le  mousquetaire  fut  nud,    et  le  piquier  armé,  on 
ne  pouvait  que  très  difficilement  recruter  ces  der- 
niers.    On  trouve  dans  l'Hiftoire  de  la  Milice  Fraii- 
çaife  du  Père  Daniel,  que  des  Ecrivains  Militaires 
Ffançais  de  la  fin  du  feiziéme  (lècle,    du  tems  de 
Charles  IX.  et  de  Henri  IV,  fe  plaignent  qu  on  avait 
beaucoup  de  peine  à  trouver  desi  Piquiers.  Ce  n'eft 
pas  je  le  répète,  aupoids  des  armes  de  ceux  ci  qu'il 
faut  attribuer  cela;  le  mousquet  était  fort  pefant 
dans  ce  tems  là,    et  il  n'y  a  point  de  poids  qui 
tienne  contre  une  double  paye.    C'eftjdoncle  dan- 
ger plus  grand  et  plus  fenfîble,  du  piquier  vis  à  via 
du  Mousquetaire,    qui  fefait  abonder  les  récrues 
chez  ceux  ci,  et  les  rendrait  fî  difficiles  à  faire  pour 
les  autres.     Je  ne  puis  m'empêcher  d^bbferver  en-f 
core  ici^  que  cette  Nation  (î  vaillante,  qui  ne  veut 
et  ne  refpire  que  l'attaque  à  l'arme  blanche,  dont 
le  génie  répugne  fi  fort  au  feu ,    et  à  tout  ce  qui 
peut  la  tenir  éloignée  de  foj^ennemi,    ait  re^ 
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chîgné  àlapi^que,  et  lui  ait  généralement  préîétè 
le  mousquet,  dans  un  tems  oïl  .les  Allemans  four- 
niflaient,  ces  célèbres  Pîquiers  connus  fous  le  ifom 
dé  Lansquenets  à  toute  l'Europe  ;  et  où  les  SuiiTes 
avaient  à  peine  renoncé  au  mépris  qu'ils  fefaieht 
des  armes  à  feu,  dont  ils  ne  voulaient  d'abord  pas 
entendre  parler ^armi  eux.  il  faut  enfin  obfinrver 
que  ce  dégoût  pour  la  pique,  éxiftait  dans  un  tetkis 
011.1e  mousquet  elbait  peu  maniable.  Que  ron-  h 
iîgure  ce  que  ce  ferait  à  prëfent ,  où  le  piquier  de- 
vrait s'oppofer  à  une  arme  tirant  plus  loin  et  la 
moins  dix  fois  plus  vite  que  le. mousquet!  Jone 
parle  pas  du  canon.  Mr.  de  Maizeroi  veut  qu'il  y 
en  aie  eu  autant  dans  les  armées  du  dix  feptièmo 
iiècle,  que  de  nos  jours.  Il  fe  trompe  abfolument 
Il  n'y  en  avait  pas  le  quart,  lî  Ton  compté  nos  piè« 
ces  de  régiment,  qui  feraient  un  terrible  eflFet  for 
un  corps  profond  de  piquiers.  Celui  ci  n^en  poor^* 
rait  pas  traîner  avec  foi,  parceque  cela  rallentinife 
fort  fa  marche;  et  quand  il  pourrait  s'en  faire fuivre^ 
leur  effet  fur  le  bataillon  lilince  ferait  bien  moîn« 
are  que  fur  le  bataillon  profond, . 

Enfin  il  eft  tems  de  faire  ceiïer  cette  diseuse 
Son,  fur  laquelle  faute  de  faits,  on  ne  (aurait  all^ 
guer  que  des  raifonnemens;  Ceux-ci  font  toujours 
fusceptibles  J'étre  contredits^  Car  fi  les  Pléfioniftes 
vous  difent,  que  l'effet  du  canon  et  du  fufil  n'eft 
pas  ce  qu'on  pei^fi^  ^0  celai  hxt  plus  de  bruit  qw 
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àe  mal;  qu'avec  leurs  armes  à  la  I^g^re  ils  canar- 
deront les  canonniers,  et  feront  taire  ainiî  leur  feu , 
ce  mille  autres  chofes  pareilles  :    s'ils  prétendent, 
que  dans  le  tems  où  oh  pouvait  comparer,   fur  ies 
lieux  et  dan^  les  combats,  les  effets  relatif  de  la 
pique  et  du  mousquet,  on  n'en  a  pas  connu  la  na« 
ture,  comme  de  nos  jours,  où  on  ne  voit  plus  de 
piques-,  et  qu'on  a^  eii  aveugles,  abandonne  Tune 
pour  l'autre:  que  veut -on  qu'on  leur  dife?  Çepen* 
dant  f  efp^rc  avoir*  allëgue  en  ^veur  de  mon  opi- 
nion des  preuves  de  raifonnement,  que  les  Officiers 
expérimentés,    et  q^i  pour  avoir  lu  quelques  Auv 
teurs  anciens,  ne  donnent  pas  dans  la  vanité  trop 
commune,  de  ne  crier  que;  ksAnciinSy  les  Anciens: 
approuveront,  et  trouveront  conformes  t  ce  que 
leur  expérience  leur  k  montré  concernant  l'effet  du 
Canon,  l'humeur  et  la  façon  de  penfer  du  Soldat, 
et  d'autres  principes  fur  lesquels  j'ai  établi  mes 
preuves. 

Oh  me  pardonnera  cependant  d'être  entré 
dans  le  plus  grand  détail  fur  ce  point  là.  C'cftleplus 
important  de  tous:  C^eft  le  changement  principal 
dans  nôtre  Art  de  1^  guerre  d'où  découlent  tous  les 
autres.  Si  j'ai  prouvé  qu'on  ne  peut  point. reve« 
xiir  de  celui  là,  comme  je  me  flatte  de  l'avoir  fxtty 
faurai  juftitieles  autres,  et  il  me  fera  aifé  alors  de 
fixer  les  borne» ,  de  ee  qui  eft  néceffaire  et  inhé- 
rent a  notTQ  Syftftme  militaire  ^^  de  ce  çpA  n'eft 


»        '  •  ■     -      'i 


J06  

qu'accidentel,   et  capable  d'être  changé,    lî  on  y 
trouve  des  inconvéniens. 

Mais  en   fefant   l'apologie   de  l'ordonnance 
aSuelft,  a  notre  égard,  par  rapport  à  nos  armes, 
je  ne  pre^cends  point  la  préférer  en  elle  même  à  Per- 
dre profond.     Si  on  pouvait  venir  à  oublier  Pufage 
de  la  poudre  à  Canon,    il  faudrait  fans  contredit 
en  revenir  à  ce  dernier.     Jje  dis  plus  :    dans  touces  . 
les  occafions  où  l'on  n'aura  rien  à  craindre  du  feu 
de  Pennemi,  et  furtout  de  fon  Canon ,  on  peut  har- 
diment lactaquer  fur  Pordre  profond ,    fi  d'autres 
raifons  ne  s'y  oppofentpas.  Soit  qu'on  le  furprenne 
foit  qu'on  voye  moyen  de  s'approcher  de  lui  jus« 
qu'à  une  cinquantaine  de  pas  à  couvert  d'une  hau- 
teur ou  d^  quelque  autre  rideau,  on  pourra  tcm- 
ber  fur  lui  en  colonne,  parcequ'alors  les  avantages 
de  Tordre  profond  fubfîftent  fans  fes  inconvéniens.  ^ 

Encore  moins  eft  ce  mon  deflein  de  ravaler  les 
Anciens ,  et  de  ne  pas  rendre  juftice  à  leur  indu- 
flrie  et  à  leur  prudence  étonnante,  dans  la  forma- 
tion de  leur  ordonnance.  Elle  était  admirablement 
adaptée  à  leurs  armes ,  et  cela  prouve  bien  qu'iU 
ne  la  devaient  pas  au  hazard,  mais  à  la  fageflfe  do 
leurs  réflexions.     En  voici  les  preuves. 

Les  Grecs  avaient  pris  une  arme  de  main  trèt 
longpnç  et  pointue  y    dont  Tufagc  ne  pouvait  êcro 
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que  de  percer  Pennemi.  Toute  leur  ordonpançe 
était  donc  calculée  pour  le  choc.  Ils  avaient  fans 
contredit  obferve'  que  l'effort  n'étant  pas  Hmultané, 
toute  profondeur  au-delà  d'un  certain  nombre  de 
rangs  eft  inutile  pour  le  choc.  En  confequence 
ils  avaient  trè^  façemenc  fixé  la  leur  à  feixe  rangs,  par* 
ceque  c'eft  à  peu  près  le  nombre  qui  peut  faire  ef- 
fet Cependant  comme  la  multiplicité  des  rangs  à 
Vinfini,  fans  fervir  au  choc^,  réfifte  pourtant  à  Hm- 
pulfîon  y  il  Y  avait  des  cas  où  ils  doublaient  la  pha- 
lange, et  la  plaçaient  fur  trçnte  dçux  rangs.  Plus 
les  rangs  fpnt  ferrés,  plus  ils  font  capables  d'agir 
avec  réunion  d'eflForts  dans  lechoc;  auflîferràicntr 
ils  les  leurs  autant  qu'ils  pouvaient;  trois  pieds  pour 
chaque  rang  étant  le  moins  qu'on  puiHe  donner^ 
lorsqu'on  veut  marcher  fiir  une  grande  profondeur 
avec  quelque  célérité^  Enfin  ils  plaçaient  leshom- 
]  mes  les  plus  grands,  et  par  confe'quent  en  général 
les  plus  forts  au  premier  rang  et  les  plus  petits  aux 
derniers,  parceque  TimpulHon  primitive  et  pria-» 
cipale,  vient  toujours  du  premier  rang, 

I 

Quant  aux  Romains  ils  portaient  une  arme  de 
main  très  courte,  c'eft  à  dire  une  épee,  dont  l'ef- 
fet ne  coniiftait  point  en  un  feul  coup ,  donné  tout  ' 
droit,  au  moyen  de  la  pure  et  fîmple  ioipulfion 
phyfîque,  maïs  qui  admettait  un  jeu ,  un  maniment 
fuivi,  de  manière  que  le  premier  coup  ne  portant 
pas,  on  pouvait  les  réitérer;  jusqu'à  ce  qu'on  eut 
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frappe  Tennemî.  Ils  foutenaientl'epêe,  ou  plutôt 
ils  lui  frayaient  le  chemin,  par  une  arme  de  jet, 
qu'ils  lançaient  de  (î  près ,  qu'elle  ne  prévenait  que 
*  d'un  clin  d'oeil  le  coup  de  l'autre.  Ceft  pour  ocli 
qu'après  avoir  lancé  cette  arme  de  jet^  ils  cour- 
raient de  toute  leur  force  fur  l'ennemi ,  pour  don- 
ner à  l'épée  l'avantage  du  désordre  où  le /?f7fim  lavait 
mis.  Le  ohoc  ne  fesant  rien  à  leur  attaque ,  ils  Te 
plaçaient  fur  dix  rangs ,  et  fouvent  fur  moins.  Us 
ne  ferraient  ni  leurs  rangs  ni  leurs  files ,  car  il  leur 
fallait  de  l'efpace  pour  manier  leur  ëpée,  etibne 
craignaient  pas  que  Pennemi  fe  gliflat  entra  leurs  ^ 
files;  il  Y  aurait  immanquablement  trouvé  la  moit 

Mai$  pourquoi ,  demandera -t- on,  il  Içur  or- 
donnance n'était  pa^  fondée  fur  le  choc ,  et  n'iivait 
pas  fon  e0brt  pour  but;  comme  je  qrois  qu'il  eft 
démontré ,  par  la  graRde  ouverture  qu'ils  laiffiûeo^ 
f  ntre  Içurs  mngs  et  leurs  files  ;  pourquoi ,  dis-je  ft 
plaçaient- ils  fur  cette  grande  proforideur.  Mettrç  * 
beaucoup  de  Soldats  en  eltat  d'agir  avec  leur  éjpée 
contre  l'ennemi,  et  par  conféquent  former  un  grand 
frotlt ,  voilà  quel  4çvait  être  naturellement  leur 
but  dans  le  çhoi^  d'une  ordonnance»  Cette  obfcr- 
ration  ferait  jufte ,  fi  l'effort  du  choc  était  le  feol 
avantage  dç  l'ordonnance  profondç,  ttim  çlle  m  t 
encore  bien  d'autres. 

Un  des  principaux ,  et  dont  nous  aVons  àêpi 
fait  mention,   c'eft  de  faire  avancer  les  premiers 
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rangs  5    même  maigre  eux  contre  Tennemi.     Cet 
avantage  n  était  ni  inconnu  aux  Anciens,  ni  fuperâa 
pour  eux.     Les  premiers  rangs  <?taient  fi  extrême- 
ment expofési    qu'à  la  vue  du  danger^    la  nature 
aurait  pu  reprendre  Tes  droits  chez  la  plupart,  et 
les  porter  à  fuir*     Les  derniers  rangs  qui  rie  Té- 
taient  presque  point  dans  le  combat,  et  ne  pou-* 
vaîent  l'être  que  dans  la  déroute,  pouflaient  vive- 
ment leurs  camarades  contre  l'ennemi.  Je  refpeâe 
plus  que  peribnne  la  valeur  et  l'efprit  de  Patrie^  , 
tisme  des  Anciens^     Je  fens  qu'un  Soldat  Citoyca 
doit  en  général  combattre  toutautrement/que  celui 
-qu  on  raHemble  au  hazard,  etqu^on  enrôle  de  forco 
ouparrufe,  de  quelque  Nation  qu'il  foit,  fans  fe 
foucier  d  autre  chofe^  que  de  fa  taille;  ou  qui,  s'il 
ed  de  la  Nation  même  qui  combat,  maudît  fou  vent 
un  gouvernement  dur,   qui,  après  avoir  exprime 
jusqu'à  la  nio^lie  des  os  de  fes  parens,  le  force  en* 
core  de  fe  battre  pour  des  querelles,   auxquelles 
il  ne  prend,  et  n'a  réellement  aucun  intact  DVil- 
leurs  la  manière  de  faire  la  guerre  des  Anciens  de- 
vait aufïï  encourager  bien  davantage  le  Soldat»  et 
le  rendre  plus  âpre  à  la  viâoire,  par  l'efpoir  d« 
budn,  qui  en  général  eft  peu  dejbofe  de  nos  jours^ 
parcequ^on  ne  retire  rien  des  ca^ffs;  et  qui  encore 
ne  tombe  gueres  en  partage  qu'à  nos  trouppes  légé* 
res,  lesquelles  trouvent  auili  par  cette  raifon ,  au« 
tant  d'hommes  qu'elles  en  veulent.     Tout  cela  eft 
vrai.    Mais  l^s.  Grecs  n  étifuent  dans  hiea  des  guer* 
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res,  que  des  Mercenaires,  qui  fe  fouciaîent  peu  dç 
davantage  du  parti  qu'ils  embraffaient,  pourvu 
qu'ils  y  trouvalferit  leur  compte.  Et  les  Soldats 
Romains  n'étaient  pas  tous  Citoyens  \  tant  s'en,  faut, 
puisque  leurs  Alliés  formaient  les  deux  tiers  de 
leurs  Armées,  et  que  ces  Allies  leur  étaient  fou- 
vent  bienkpeu  attachés.  D'ailleurs  après  la  fécon- 
de guerre  Punique ,  la  plupart  des  gpeites  ne  pré- 
fentaient  que  peu  d'objets  capables  d'enflammer 
Pcfprit  de  patriotisme.  Enfin  ces  Romains  qui  fe 
'  mutilaient  pour  ne  pas  aller  à  la  Guerre,  et  dont 
le  nombre  était  aflez  gr^and,  pour  obliger  à  répri- 
mer cette  honteufe  poltronnerie  pardesloix.  prou- 
vent àfTe?-  que  les  Anciens  pouvaient  avoir  de  bon- 
nes raifons,  de  fe  garantir  par  leur  ordre  de  ba- 
taille des  mauvais  effets  de  l'inftinct  machinal.  Les 
Romains,  que  les  intervalles  entre  les  rangs  et  les 
files",  ainfi  que  ceux  entre  les  petits  corps  qui  for- 
maient la  légion  expofaient  davantage  à  {t%  effets, 
s'en  garantiffaient  encore  en  choififfant  pour  leur 
Antejignani^  ou  dans  leurs  premiers  rangs,  placés 
devant  les  Enfeignes,  les  plus  vaillans  Soldats  de  la 
Légion;  au  lieu  que  les  Grecs  y  plaçaient  les  plus 
forts ,  ce  qui  ||É^  pourtant  pas  toujours  la  mê-. 
me  chofe.  ' 

Un  autre  avantage  de  Tordre  profond,  c'cft 
^u'il  donne  plus  de  fermeté,  de  confiftance  et  de 
foiidîté  à  la  aiarche.     Cet  article  émt  très  impor- 
tant 
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tant  pour  les  Anciens,  puisque  la  vifloire  clepen* 
dait  en  grande  partie  de  Talignement.  Si  une  par- 
tie de  la  ligne  avait  donné  avant  Taùtre ,  elle  aurait  ' 
ctë  prife  en  flanc,  envelloppee,  et  la  ligne  percée 
auflîtôt  en  cet  endroit.  Dès  là  une  marche  égaie  . 
et  ferme  leur  était  necefîaire,  et  ils  ne  pouvaient 
l'obtenir  que  par  la  profondeur.  Tout  corps  mince 
flotte  toujours  en  marchant. 


Pour  le  prentîei^  avantage  il  eft  nul  pour  nous{ 
et  cela  a  déjà  elté  obferve';  car  les  derniers  rangs  ne 
courent  guères  ni  plus  ni  moins  de  danger  ^uc  ie 
premier ,  et  ce  danger  eft  d'autant,  plus  desagréable 
qu'ils  ne  font  pas  à  portée  de  le  voir.  Ils  font  donc 
^autant  et  plus  tentés  de  lâcher  le  pied  que  celui  ci« 
Auflî  eft-  ce  à  eux  qu^il  faut  le  plus  faire  attention, 
et  c'eft  communément  là  que  le  désordre  com* 
mence.  En  gé'néral  il  faut  obfcrver  que  le  corps 
profond  eft  moins  fusceptible  d'être  tenu  en  ordre, 
a  moins  que,  comme  chex  les  Anôiens,  les  rangs 
ne  s'y  tiennent  les  uns  les  autres.  Chez  nous  le 
delsordre  commence  d'ordinaire  par  le  doublement 
des  rangs.  Les  Soldats  fe  fentant  moins  expofés 
aux  coups  de  fufil,  lorsqu'ils  font  couverts  par  leurs 
camarades,  fe  cachent  et  fe  coulent  les  uns  derrière 
les  autres;  le  tournoyement,  et  la  fermentatioa 
que  cela  y  caufe,  eft  le  premier  (ignal  de  la  d^ 
route.  Ce  même  tournoyement ,  ce  ferremeht, 
cette  prefle  aurait  lieu  >  par  la  nature  m^me  de  nos 
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armes  I  dès  les  premières  décharges  ennemies,  6 
nous  placions  nos  corps  dans  un  ordre  profond^  et 
la  déroute  fuivralt  aufïïtôt. 

Mais  le  fécond  article  nous  importe,  et  drà 
nous  ôter  pour  toujours  Tidée  de  placer  notre  In- 
fanterie fur  deux  rangs,  comme  on  dit  qu'on  en  a 
eu  ridée.  En  adoptant  ce  projet  on  aurait  le  doo- 
ble  avantage ,  de  faii*e  un  meilleur  ufage  de  fon  feo 
et  de  rendre  Vedet  du  canon  encore  moins  inem> 
trier.  On  pourra  obje£ler  que  les  bataillons  ât' 
viendraient  trop  étendus  ;  mais  cette  ohjeSkmeâ 
bientôt  levée.  On  n'aurait  qu'à  les  compofer  d'un 
moindre  nombre  d'hommes.  Cependant  en  iie\es 
compofant  que  de  400  hommes ,  le  flottementd'ua 
corps  de  200  files  à  deux  de  hauteur,  ferait  encore 
trop  grand.  On  ne  pourrait  pas  faire  cinquante 
pas ,  fans  que  le  bataillon  fe  rompit.  Le  troifîèmt 
rang  empêche  beaucoup  ce  flottement.  Il  éftvnd 
qu'un  bataillon  fur  trois  rangs  flotte  encore,  mui 
pas  tant,  et  pas  affez  pour  facrifîer  les  ava'nt^ei 
que  nous  perdrions  en  y  en  ajoutant  feulement  m 
quatrième. 


Cependant  lî  notre  ordonnance  efl;  bien  at 
culée  fur  l'effet  aâif  et  pafïïf  de  nos  armes ,  comme 
je  crois  Ta  voir  fait  toucher  à  Toeil  et  à  h  mûn;  il 
faut  avouer  que  nous  ne  fuivons  -  aucun  principe 
raifonoable  dans  l'arrangement  des  honunea»     Nos 
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Armes  veulent  que  nous  mettions  les  petits  hom- 
mes au  premier  rang  et  les  plus  grands  au  dernier/ 
Ceux  qui  ont  honte  d'avouer  que  nous  ne  fuivons 
là  dédans  'que  le  principe  du  coup  d'oeil,  qui  eft 
^éraifonnable ,  allèguent  que  les  hommes  de  la  plus 
grande  taille,  doivent  ^tre  au  premier  rang  pour  le 
choc  et  la  charge  à  la  bayonnetite.  Mais  pourquoi 
régler  notre  ordonnance  fur  le  cas  le  plus  rare, 
plutôt  que  fur  ie  plus  ordinaire?  Si  je  foutiens, 
qu'une  aâion  fe  décide  cent  fois  par  le  feu,  contre 
une  où  l'on  employé  la  bayonnettè,  je  n'en  dis  pas 
trop.  Et  même,  iî  l'on  donnait  au  feu  une  direc- 
tion plus  meurtrière  en  difpofant  les  rangs  d'une 
façon  plus  naturelle,  les  charges  à  la  ba/onnette  fe- 
raient encore  plus  rares.  Il  y  a  bien  plus.  Nos 
armes  et  notre  ordonnance  font  fi  peu  faites  pour 
le  choc,  que,  lors  même  que  deux  corps  dlnfan* 
fanterie  marcUlht  l'un  contre  l'autre  bayonnettes 
baffes,  [amais  ce  choc  redoutable  ne  fe  donne»  Vna 
.  des  deux  lâche  toujours  pied  avant  qu'il  foit  abordé 
par  l'autre.  Cette  obfervation,  fondée  fur  les-  no- 
tions des  Officiers  les  plus  expérimentés  d'Infan- 
terie, montre  encote-mieux  l'inutilité,  de  ri^ler 
la  façon  de  ranger  les  Soldats,  fuivant  Tordre  k  plus 
avantageux,  'pour  un  çhôc,.  qui  ne  fe  donne  ja- 
mais. Cfaex  lés  Grecs  la  chofe  était  différente  ;,  le 
choc  ne  pouvait  manquer  de  fe  donner ,  parcequê 
les  quinze  rangs  qui  fuivaient  forçaient  biea  If 
premitr  de  dooner  contre  l'ennemi. 
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Ces  coniîdérations  me  feraient  aflex  goûter  b 
projet  de  TAuteur  de  l'Effài  gen.  de  Taftique ,  de 
n'avoir  aucun  ëgard  à  la  taille  en  rangeant  les  Sd- 
dat5,  mais  ku  courage  et  à  la  véterance,    qui  efile 
meilleur  prëjugé  en  faveur  du  premier.  Un  premier 
rang  tout  compofc  de  braves,  ferait  reculer  toùtcè 
qui  le  ferait  rnoias,  foitàla  charge  au  feu,  et  encore 
plus  à  celle  à  la  bayonhette.     Mais  malheurenfe- 
ment  le  peuple  eft  (î  totalement  abandonné  à  l'in- 
ftinâ:  naturel,    poi^r  ce  qui  concerne  la  monde; 
que  dis  -  }e  !  on  lui  en  imprime  communément  une 
jî  faufle  dès  la  jeunefle,  furtout  relativement  à  la 
mort,  et  par  confëquent  au  courage,    qui  n'en  eft 
qu'une  jufte  appréciation  :   enfin  tout  courage  qui 
n^eft  fondé   que  fur*  PinflinQ: ,    eft  iî  journalier, 
qu'on  ne  peut  en  général  faire  afTex  de  fond  fur  la 
valeur  de  notre  Soldat,  pour  le  claffer  et  le  ran- 
ger en  conféquence.     L'Auteur  oM  me  fournit  Im 
thème  une  preuve  de  mon  opinion  et  une  objeâioQ 
contre  la  fîenne,  danâ  les  éloges  qu'il  donne  au  Ré^ 
giment  Royal  Deux* Ponts.     Si  ce  Régiment  nou- 
vellement lev^  a  pu  donner  des  preuves  d'une  fer- 
meté fi  grande.  Ce  n'eft  pas  la  vét^rance  qui  forme 
le  Soldat  ni  qui  fourniffe  des  probabilités  bien  fofi- 
des  en  faveur  de  fa  bonté.     L'Auteur  le  dit  lui  mê' 
me;  tout  dépend  des  Officiers.    Qu'on  en  ait  dené 
de  bons,  d'une  fermeté  éprouvée,  animés  parle 
point -d'honneur,  l'orgueil  de  leur  état,   et  un  et 
poir  afluré de  fe  poufler  par  des  fenrices  utiles;  et 
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tous  les  Soldats  feront  bons:  ,ils  feront  tous  leur 
devoir,  au  premier  comme  au  dernier  rang;  et  la 
façon  de  les  ranger  fera  abfolument  indifférente  re- 
lativement à 'la  fermetë  qu'ils  feront  voir  dans  les 
occaiîons  perilleufes.  Dès  lors  il  n'y  a  point 
de  manière  de  les  ranger  que  celle  qu'exige  la 
nature  de  nos  armes,  favoîr  de  placer  les  petits 
hommes  au  premier  rang.  Celle  que  nous  fuivons 
à  prefent  n'a  d'autre  principe  que  le  coup  d'oei^ 
principe  foutenable  en  lui  même,  mais  indigne  de 
gens  qùipenfent,  lorsqu'il  heurte  l'utile  dans  det 
chofes  auili  importantes  que  h.  guerre. 

Un'  dernier  avantage ,  qu,e  je  ne  puis  m'em«> 
pêcher  de  reconnaître  dans  Tordre  profond,  fur- 
tout  lorsque  la  pique  en  forme  la  bafe;  c'eft  de  re- 
fifter  bien  mieux  à  la  Cavallerie»  Ce  point  impor- 
tant mérite  d'être  éclairci. 

Je  penfe  qu'un  homme  feul  et  à  pied,  pour 
peu  qu'il  foit  agile ,  doit  l'épée  à  la  main  peu  crain- 
dre un  Cavalier.  Il  pourra,  en  fe  tournant  à  pro- 
pos, toujours  éviter  le  choc  du  cheval,  et  ne  ja- 
mais fe  préfenter  du  côté  où  le  Cavalier  tient  l'^pëe, 
parce  qu'il  fe  tourne  plus  aifément  que  le  cheval  ; 
et  dans  peu  de  momens  il  réuiïïra  ainii  à  blefler  ce- 
lui ci ,  ce  qui  doit  être  fon  premier  but.  Mais  fi 
on  fe  figure  ce  même  homme  ûxé  à  la  place  où  il 
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fe  trouve ,  le  Cheval  le  renyerfera  inf«i)liUemeot 
Quand  même  il  tiendrait  fon  ^pée  aflfez  jufte  et 
airex  ferme  en  avant,    pour  le  percer  roide,  k 
feule  chute  du  cheval  fur  lui,  le  culbuterait,  et  de 
plus  l'ecraferait.      Ce  quadrupède  eft  fi  gnmd,  fi 
puiflant,    n  lourd,    qu*il  renverferait  de  m&ne, 
trois  ou  quatre  hommes  rangés  à  la  fiic.  Mai)  qu'on 
en  place  fei7.e,    ou  dix,   ou  feulement  hait  ain^ 
non  feulement  la  force  du  cheval  ne  fufEra  pu  peur 
les  renverfer  tous,  mais,  en  les  fuppofant,  fc /er« 
rant  Jes  uns  contre  les  autres ,  il  ne  renverfiri  pts 
feulement  le  premier,    parceque  celui  li  foi  ap- 
puyé et  foutenu  par  les  autres.     U  efl  frailemUi!* 
ble  que  même  il  ne  le  tentera  pas,  parc  ]ae  tout 
animal  a  un  fentinent  intérieur  de  fes  propres  £n€9, 
et  s'il  juge  que  l'obftacle  qu'on  lui  oppo(ê  les  fur* 
paffe ,  il  n'en  fait  pas  même  Teflai.    La  chofe  eft 
prouvée  par  l'expérience  à  l'égard  du  cheval;  et  il 
faudrait  n'en  avoir  jamais  monté  pour  en  douter. 
Que  l'on  en  conduife  un»  fut  ce  même  au  grand 
galop  devant  un  foflfé;   il  le  mefurera  des  yeux,  et 
s'il  te  trouve  trop  large  pour  fes  forces ,  il  fe  jettera 
tout  court  de  côté.  Le  Soldat  dans  le  rang  fe  trouve 
dans  le  cas  de  l'homme  qui  ne  faurait  efquiyer  k 
choc  du  cheval  ;  et  nos  trois  rangs  font  fans  contre* 
dit  trop  faibles,  pour  ne  pa$  en  être  renveriiçs.  L'o^ 
dre  profond  aurait  donc  fur  ce  point  un  avantage 
marqué  furie  |iôtre.      Mais  avant  dç  détailler  les 
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feflburces  qoé  nous  avons,  contre  la  cavàîlérie ,  il 
faut  enôore  obferver  que  les  Grecs  par  l'ordre  de  l'ar- 
àiure,  étaient  bien  fupe'rieurs  aux  Romains  fur  ce 
point.     D*abord  ceux  ci  laiffaient  entre  les  files  et 
les  rangs  un  fî  grand  efpace,    que  les  Soldats  en 
étaient  presque  ifole's.      Avec  cet  arrangement  la 
Cavallerie  aurait  du  pouvoir  entrer  partout  la  Lé- 
gion ,  fans  deux  faifons ,  découlant  de  la  feule  pro- 
fondeur, et  qui  devaient  à  mon  avis  former  toute 
la  force  de  la  Légion  Romaine  conn-e  la  charge  de 
la  Cavallerie.     La  pi*emiere ,   c'eft  que  ce  redou- 
blement dé  rangs  devait  forcer  ceux  du  premier, 
à  faire  ufage  d«  toute  leur  force  et  adrefle ,   pour 
re'fifter  à  l'abaque  du  cavalier.     Or  l*homme  a  de 
grandes  reflTources  contre  les  animaux,  lorsqùM  fc 
voit  fôrc^  de  les  nietti'e  ieh  oeuvre.  .  La  féconde, 
c*eft  que  la  vue  de  tant  d'hommes  armées , .  les  uns 
derrière  les  autres,  devait  effrayer  les  chevaux,  et 
les  empêcher  de  donner  un  franc  coup  de  collier 
dans  cette  foule.     Car  pour  le  Pilum ,  je  ne  faurais' 
admettre  que  fon  jet  eut  ete^  capable  d^arrêtèr  la  Ca- 
vallerie ennemie.     Oh  ne  faùrait  déterminer  préci-  ' 
fément  l'ufage  qu'en  fefait  l'Infanterie  Romaine, 
lorsqu'elle  attendait  de  pied  Terme  la  charge  de  la 
Cavallerie;    et  j'ai  peine  à  croire  que  cette  arme 
leur  fût  fort  utile  dans  cette  occafîon.      Au  moins 
s'ils  remployaient,  ce  ne  pouvait  être,  que  fpndéis' 
fur  rappûi  de  la  féconde  des^ deux  raifbns  mention-' 
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nées.     Sans  cela,  fi  la  vue  de  tant  d^homme»  m\ 
ges  les  uns  derrière  les  autres  n'avait  pas  efFaroudii 
les  chevaux,  au  point  de  rallentir  la  courfe  pudels 
porter  à  fe  jetter  à  côte ,  jamais  le  Soldat  Roim 
n'aurait  eu  le  tems  de  tirer  fon  épée,   après  rar 
jette  fon  pilum ,  dont  la  portée  était  fi  courte;  et 
le  Cavalier  ennemi  que  le  jet  du  pilum  n'màt 
point  arrête ,  ferait  ton^bë.  fur  lui  dans  un  oonent 
où  il  l'aurait  trouvé  abfolument  désarmé.  J'oltiim 
penfer  que  les  Romains  attendaient  la   CavaAcM 
ennemie  l'epée  à  la  main,  et  fans  faire  ufage  dapi- 
him.     Nïais  les  Grecs  jpigriaient  à  leur  ordre  ittti 
et  profond,  une  arme  longue,  qui  tenait  leCan* 
lier  à  une.  diftance  fi  grande,  que  le  fantaâîn  ne 
pouvait  rien  en  craindre  :  et  la  denfité  de  leur  (mt* 
donnance  donnait  une  telle  force  à  cette  arme, 
qu'il  ne  reftait  pas  le  moindre  efpoir  de  porcef  dans 
les  intervalles*   D'ailleurs  le  front  que  cette  ordoo- 
nance  et  cette  armure  préfentaient  devait  frapper 
les  chevaux  d'une  terreur  bien  plus  grande  quecet 
le  des  Romains.      Aufiî  on  peut  dire  que  jamais 
corps  de  Phalange,  range  en  bataille ,  ne  fut  pçrcé 
par  de  la  Cavallerie. 

Chez  nous,  c*e(l  une  des  grandes  diiputes 
entre  les  Militaires;  „fi  l'Infanterie  peut  réfifter  au 
„choc  de  la  Cavallerie  ou  non/^  Lun  dit;  qoê  ja- 
Jamais  de  la  bonne  Infanterie  ne  fera  rpmpue  par  la 
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^B  Cavallerie,  et  il  allègue  des  exemptes  où  la  première 
^  de  ces  armes  a  refiftë  à  l'autre»      Un  fécond  pr^ 
<i  tend  qu'avec  dç  la  Cavallerie  il  percera  telle  In* 
^(  fanterie  qu'on  voudra ,  rangée  et  armée  comme  la 
^  nôtre  ;>  et  il  a  tout  autant  de  contre  exemples  à  air 
r   léguer  en  fa  faveur.      Je  l'ai  déjà  dit:    Il  ya  de» 
chofes ,  i  en  fait  de  guerre,  où  la  faine  raifon  décide 
mieux,  pour  ainfi  dire,  que  Texpérience  et  Içs  faits 
mêmes;  et  ce  point  ci  en  eft  une.     De  la  bonne  In« 
£interie  refîftera  toujours  à  de  la  mauvaife  CavaU 
leriê  ;  et  de  la  bonne  Cavallerie  rompra  encorç  pl^s 
infailliblement  toute  Infanterie  qui  ne  vaudra  rien* 
Mais   qu^eft    ce    que    qu'on  peut    nommer    de 
bonnes  ou  de  mauvaifes  trouppes?  .Souvent  ce  font 
(Belles,  qui  auront  pour  ce  moment  un  Chef 'igno- 
rant ou  hai  y    ou  qui  auront  été  découragées .  par 
quelque  accident,    A  la  bataille  de  Creveld  des  Re* 
gimens  d'Infanterie  Hannovrienne  réfiftèrent  au 
choc  des  Carabiniers,  qui  forment  1  élite  de  la  Ca* 
yallerie  Françaife,    L'Infanterie  était  bonne,  et  la 
Cavallerie  l'était  par  elle  même  auffî,     Qn  aurait 
pourtant  tort  de  décider  fur  ce  fait  là ,  le  vrai  rap- 
port de  rinfanterie  à  la  Cavallerie,  parmi  nous. 
Les  François  venaient  d'être  chaffés  de  toutes  leurs 
conquêtes,  et  avaient  un  très  médiocre  Général  à 
leur>  tète;    Les  Hanovriens  au  contraire  éîtaient 
commandés  par  un  Héros  qui  les  avait  toujours  me- 
nés, bnttant  leurs  ennemis.     Cela  devait  apporter 
une  différence  très  grande  entre  Tétat  naturel  de 
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ces  trouppes/  Ce  n'eft  donc  pas  par  quelques  fiiiti 
que  Pon  peut  décider  ce  point,  parceque  les  faits 
fe  contredirent;  que  d'autres  caufes  y  influent,  que 
la  nature  de  larme;  et  qu'il  en  faudrait  recherdier 
un  très  grand  nomt>re ,  pour  en  tirer  des  lumiirei 
exa£les. 

Mais  fi  on  examine  attentivement  la  naWe. 
des  chofes ,  la  conftitution  de  l'hoinme  et  du  die» 
val,  alors  on  trouvera ,  que  ce  n'eft  point  fur  la  ha- 
yonhette,  arme  beaucoup  trop  courte^  que  lin* 
fanterie  peut  s'aflfurer  contre  le  choc  de  la  Cavalle-. 
rie;  que  quand  même  on  lui  donnerait  des  Piquei^ 
de  l'Infanterie  fur  trois  rangs,  refifterait  diâieile* 
ment  au  choc  d'une  mafTe ,  comme  celle  du  cheval 
Mais  on  verrait  aiidî,  que  l'Infanterie  a  dans  foa 
£eu,  pourvu  qu'elle  fâche  bien  le  ménager,  un  in- 
ftrument,  pour  faire  fuir  la  Cavallerie  qui  la  char- 
gera ,*  plus  infaillible  que  toutes  les  piques  du  mon-. 
de.  On  a  beau  accoutumer  le  cheval  au  feu;  s^il 
lui  fouffle  bien  aux  yeux  et  dans  les  narin  es,  il  s'en- 
fuira infailliblement  Audi  tout  feu  bien  lâch^» 
a  20  ou  30  pas,  a-t-il  toujours  rejette  bien  loin 
la. Cavallerie  qui  chargeait  Mais  au(fî,  lâché  do 
trop  loin,  l'Infanterie  a  été  conftammentrenverfée» 
J'avoue  qu'il  faut  de  très  bonne  Infanterie  pour  four 
tenir  fon  feu  jusqu'à  Tinftant  dëcifif.  Elle  doit  afe« 
tendre  fans  fe  troubler,  que  la  Cavallerie  foit  par* 
venue  à  la  diftance  néceflfaire,  pourque  le  feu. jette 
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un  effroi  irreïïftible  dans  les  chevaux;  elle  ne  doit 
pas  même  fe  laifler  feduire  par  quelques  inconfide'- 
rés,  qui  lâcheraient  leur  coup  avant  le  tems,   tels 
qu'il  s'en  trouvera  toujours.      Or  pour  conferver' 
cet  ordre,   cette  tranquilitë,    ce  fang  froi^,   lors- 
que Porcille  et  les  yeux  font  frappés  de  l'approche 
d'une  maffe  auflî  capahle  d'infpîrer  de  la  terreur, 
qu'un  Corps  de  Cavallerîe  avançant  au  galop,  il  faut 
un  courage  plus  qu'  ordinaire.      La  coutume  peut 
y  faire  beaucoup;    et  les  trouppes  font  alors,   ce 
qu'on  nomme  aguerries.      Mais  le  raifonnement' 
n'y  eft  pas  inutile  à  beaucoup  près.      Si  on  fefait 
mieux  connaitre  au  Fantaflîti  en  quoi  confiftefa  for- 
ce ,  et  que  la  tranquilitë  et  Pordre  peuvent  feul^  le' 
fauver;  .au  lieu  que  la  précipitation  et  l'anxiété 
cauféraîent  infailliblement  fa  perte;  on  pourrait, 
je  penfe ,  porter  même  des  Soldats  de  nouvelle  le- 
vée,  à  attendre  avec  fermeté",  Tarriv^e  delà  Ca- 
vallerie  an  point  où  le  fèu  la  culbuterait    , 
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Mais  fi  le  feu  fournit  un  moyen  presque  infail- 
lible à  rinfanteric  de  repoufler  la  Cavallerie ,  dont 
elle  attend  la  charge  de  pied  fermé,  elle  ne  trouvd 
plus  de  reflburce  ni  dans  les  armes  ni  dans  l'ordon- 
nance j  pour  fe  mettre  eh  mouvement  devant  de 
la  Cavallerie  en  plaine,  abandonnée  à^elle  même; 
ou  bien  lorsque  celle  ci  eft  parvenue'  à  lui  arracheif 
fon  feu  d'aflez  près,  pour  qu'elle  n'ait  plus  le  ttms 
de  recharger,  avant  que  de  Pavoir  fur  les  bras.   Ce 
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dernier  point  eft  aflfcT.  facile  à  la  Cavallerie:    elle 
n'a  qu'à  former  deux  lignes  avec  d*aflez  grands  in- 
tervalles, et  les  faire  avancer  en  mèine  tems,    les 
efcadrons  de  la  féconde  à  loo  pas  derrière  les  inter- 
valles de  la  première.      Celleci  fera  culbtitée  par  le 
feu ,  mais,  la  féconde  ligne  ouvrira  fans  faute  Tln- 
fanterie  alors  de^sarmée.     Car  il  n^eH;  presque  pas, 
pofltbie  y  que  la  décharge  n'ait  été  générale ,    et  il 
l'eft  tout  audî  peu ,  que  quand  même  on  pourrait 
xechaiger,  apprêter  et  coucher  en  joue,  avant  qu'ua 
cheval  fît  loo  à  120  pas  au  galop,    de  l'Infanterie 
,1'cx^cutàt  en   voyant    des  escadrons   avancer  fur 
elle.     Cç  ferait  un  prodige  d'ordre  et  de  fermeté 
que  de  llnfanterie  capable  de  ménager  foi>  feu 
ou  de  le  renouveller  dans  ces.  circonftances.     Far 
bonheur  on  n'a  p^s  encore  fou  vent  employa  ce 
moyçn  presque  fur  de  culbuter  Tlnfanterie  malgré 
fou  feu.  Il  faudrait  pourtant  bien  qu'elle  apprit  à  le 
ménager  fî  on  s'en  avifait,  et  il  efl  à  croire  qu'elle 
l'apprendrait     Sur  ce  point  l'Infanterie  ancienne, 
et  furtout  la  Grecque  avait  un  avantage  manifef èe  ; 
fes  armes  n  étaieijLt  pas  de  nature ,   à  pouvoir  être 
-^prifes  au  dépourvu  par  la  Cav$llerie  la  plu^s  rapide, 
il  n'y  avait  pas  là  de  coup  donne"^  imprudemment  à 
pne  détente ,  qui  pût  lui  en  ôter  l'ufage  pqur  quel*» 
^ue  tems.     Mais  fe  retirer  et  marcher  en  plaine  de* 
vaut  de  la  Cavallçrie  a  toujours  formé  un  problème 
difficile  à  résoudre  pour  Tiofanterie.    Il  efl  vrai  que 
pour  peu  que  le  pays  foit  coupe,  la  longue  portée 
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feu  nous  donne  fur  ce  point  des  fa- 
)  grandes  que  n'en  avaient  les  An* 
s  armes  de  jet.   Mais  il  parait  pour-^ 
!  l'ordre  profond  en  geWral  et  fur- 
ce  ferrée  et  l'armure  des  Grecs  leur 
de  facilites,  que  nous  nen  avons» 
r  devant  de  la  Cavallerie.      On  n'a* 
lalte  et  les  rangs  de  la  queue  fair0 
)ite  en  baiflant  la  Pique ,  pour  Tar^ 
ïer.      Le  choc  manque,  les  Fron^ 
chers  s'avançaient,    et  obligeaient 
à  fe  retirer.     Alors  tout  fe  remettait 
rien  changer  à  l'ordre  de  bataille, 
ne  pouvons  pas  compter  fur  nos  ba- 
)ut  du  fufîl^  comme  le  Hoplite  Qrec 
b  qui  ne  pouvons  refîfter,  que  par  le 
srie,    il  ne  fufHt  pas  de  faire  demi 
lour  être  prêts  à  recevoir  la  Caval-* 
que  nos  armes  foient  en  âat     La 
dence^  un  coup  de  doigt  donne  à  la 
m  ôte  l'ufage^  jusqu'au  moment  où 
gées ,  ce  qui ,  devant  un  corps  dont 
font  auÛî  rapides  que  c^uz  de  la  Ca*, 
confequence.      De  plus  il  efl  vrai- 
i  notre  Cavallerie  efl  meilleure  que 
as«     La  Cavallerie^  Perfanne  ëtait  des 
(pendant  tous  fes  efforts  ne  purent 
ix  mille  Fantaflins  Grecs  de  s'ouvrir 
ravcr«  des  Etats  d'Artaxerxe ^    qqQi* 
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qu'ils  fufîent  abandonnes  à  eux  mcitie  et  fans  Cavil^ 
leriè.     Car  on  ne  prétend  pas  apparemment  que  je 
doiine  ce  nom  à  quarante  des  leurs,   qu^ils  itiîrent 
à  cheval  fur  quelques  bêtes  de  charge  qu'ils  traî- 
naient avec  eux.     Ces  quarante  Cavaliers  lié  pôa- 
Vâiént  abfolument  fervir  que  de  vedettes  pour  ok 
férver  les  mbuvemens  des  Perfe^ ,  afin  que  Jja  Pha- 
lange fut  avertie  a^er.  à  tems,  pouf  faire  voliie  face 
lorsque  ceux  ci  voulaient  la  charger  •   et  qu'elle  na 
fiit  pas  obligée  de  s^arrdter  inutilement  en  marche' 
par  l'attention  qu'elle  fe  ferait  viié  elle  mênie  îoUh 
^ée  de  donner  aux  mouvemens  de  la  Cavallerie  tir- 
Anne,  fi  elle  n'avait  pas  eu  cette  escouade.  Je  dbùtt 
pourtant  qu'avec  ôes  quarante  chevaux,  les  dixrmiOe 
etiffemt,  exécuta  leur  retraite,   maigre  tout  l'aVsUi- 
tage  de  leur  armure  et  de  leur  ordonnance  devaiit 
vin  corps  de  Dragons  et  de  Houflars  de  nos  jûuirsj, 
fans  autre  arme  c^ue  le  Sabre. 

m 

On  a  imagina  bien  des  inventions  pour  aflîi-' 
rer  notre  Infanterie  contre  la  Cavallerie  en  marche' 
et  en  plaine.  En  dernier  lieu  encore  l'Auteur  de 
rEifai  général  de  Taftique  a,  propofé  des  Piquets/ 
auxquels  on  attacherait  des  Cordes  l^hes.  Si  l'on 
nfHechic  à  la  grande  vélocité  de  la  Cavallerie,  fur- 
tout  à  preTent,  on  verra  bien,  que  ceux  qui  de-' 
vrônt  planter  les  piquets  n'en  auront  jamais  le  tems^ 
airant  d'avoir  les  Cavaliers  ennemis  fur  lés  bras;' 
parceiju'il  faudra  <]ue  ces  Piquets  foienc  planta' 

fer- 
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fermes,  autrement  ils  ne  feront  point  d'efFet. 
Or  pour  planter  un  piquet  ferme,  dans  un  ter- 
rain qui ^ae  ferait  pas  tout  à  fais  mou,  il  faudrait: 
beaucoup  plus  de  ten)s,  qu'  à  la  Cavallerie  pour 
parcourir  la  porte^e  du  fufil.  Si  le  terr^'n  eft 
dur  et  pierreux  on  n'en  viendra  jamais  à  bout, 
et  fl  fufiît  qu'il  lé  foit  dans  un  feul  endrait  da 
pourtour  des  piquets,  pour  laiflfer  une  ouverture 
dangereufe  au  bataillon.  Enfin  un  coup  de  Sa* 
bre  fufiùait  pour  couper  les  cordes,  quoique  lâ- 
ches. Le  mieux  ferait  toujours,  à  mon  avis,  les 
Chevaux  defrife  portatifs ,  qu'on  avait  propofés 
et  inventas,  et  dont >  fi  je  ne  me  trompe,  rinfan- 
vterie  Autrichienne  et  RufTe  fe  font  fervi  quelque  fois 
contre  les  Turcs.  On  n'aurait  qu'à  les  jetter  au  ha- 
sard devant  le  bataillon  pour  rompre  l'attaqua  de  la 
Cavallerie.  Mais  je  fens  trop  combien  il  eft  impof- 
iîble  d'en  charger  Tlnfanterie  en  marche,  combien 
il  ferait  difpendieux  et  difKcultueux  de  les  faire  voi- 
turer  après  l'Armée  pour  ne  pas  regarder  la  chofe 
même,  comme  une  proportion  ingënieufe  mais 
chimérique.  Et  au  bouc  du  compte,  pourquoi  tous 
ces  fraix  et  cçtte  peine?  Pour  deux  ou  trois  fois 
4ans  toute  une  guerre,  que  quelques  bataillons 
ifoles  auront  à  faire  une  retraite  devant  de  la  Ca.- 
vallerie,  fans  pouvoir  gagner  des  lieux  ferrés?  Il 
faut  à  la  guerre  calculer  les  divers  inconveniens,  et 
lie  pas  vouloir  remédier  à  tout,  parceque  c*eft  fou* 
rentlàqi^e  le  témidc  eft  pijçe  que  k  mal.     D^i^ 
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une  gucrf e  êontre  les  Turcs ,  qui  fe  fait  fouvent 
dans  des  plaines  aufli  rafes  que  deTertes,  et  où  Ton 
a  à  craindre  niille  furprifes  de  la  part  d'une  Caval- 
leriel^ère,  innombrable  et  infatigable ,  il  vaut  là 
peine  d'embarafler  fa  marche  de  ce  train  de  che* 
Vaux  de  frife.  Car  c'eft  contre  la  CavàllenV,  et 
'non  pas  contre  l'Infanterie  Turque,  comme  Mr. 
de  Maixeroi  fe  plait  à  le  penfer  pour  le  foutien  de 
fonSyftême,  qu'on  les  traîne  avec  fol  Mais  dans 
nos  pays  habites  et  coup'es  en  mille  manières  ils  ne 
récompenferaient  pas  h  peine  de  les  charrier  par* 
tout.  Ccft  à  Plnfanterie  à  chercher  en  elle  même 
et  dans  le  terrain,*  les  moyens  de  fe  tirçr  d'un  mau- 
vais pas.  Si  l'ordre  profond ,  fans  armure  avanta* 
gcufe  peut  y  fuffire,  rien  ne  l'empêche  de  l'emplo- 
yer, n'ayant  rien  à  craindre  du  canon  vis  à  vis  de 
la  Cavallerie,  Mais  je  doute  qu'avec  nos  armes, 
on  y  reuflîffe,  même  par  ce  moyen. 

Quoiqu'il  en  Toit  de  ces  opinions  hafard^es, 
que  je  foumets  au  jugement  de  Militaires  plus  ëclai« 
res,  je  me  vois  conduit  naturellement  à  dire  ua 
mot  fur  la  méthode  ancienne  et  moderne  de  ranger 
laCavallerie,  dont  je  m'étais  formé  une  objeâion 
plus  haut,  en  en  renvoyant  jusqu'ici  la  folution. 


Si  pour  développer  au  jufle  la  bonne  confti- 
tution  et  ordonnance  à  donner  à  l'Infanterie ,  j'ai 
ditjqu'il  fallait  coniidârer  la  luture  de  l'homme  ^  od 
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lie  s^^tonnera  pas,  de  me  voir  foutenîr,  que  pour 
fixer  l'ordonnance  véritable  de  la  Cavalleric,  il  faut 
examiner  la  nature  du  cheval.  Il  y  a  deux  diffi> 
rences  palpables  qui  font,  que  les  mêmes  prin- 
cipes d  ordonnance  ne  fauraient  être  appliques  a 
l'Infanterie  et  à  la  Cavallerie. 

D'abord  le  Cheval  eft  un  animal;  Il.eft  par 
confequent  uniquement  mû  par  l'inftînâ.  L'hom- 
me du  peuple  )  quoique  très  peu  et  très  mal  formé 
chex  nous,  par  rapport  au  moral,  nefaurait  pour- 
tant être  comparé  en  aucune  manière  à  une  brute* 
Les  exhortations  de  l'Officier,  1  émulation  de  cou- 
rage entre  lui  et  fes  camarades ,  Itii  font  faire  bien 
des  chofes ,  que  l'on  ne  iaurait  attendre  du  cheval 
le  plus  par&it  Ce  n  efl  que  quand  la  vue  du  daar 
.ger  devient  trop  frappante,  que  l'indinâ  rentre 
dans  fes  droits ,  chex  le  Soldat  ;  tandis  que  le  Che- 
val Y  refte  aflujetti  dans  toutes  les  occafions. 

L'autre  différence  confifte  dans  la  Struûurè 
du  Corps.  Le  corps  de  l'hotnme  portant  fur  une 
petite  bafe,  peut  fejetter  avec  tout  fon  poids  en 
avant  ou  en  arrière.  Le  Cheval  »  placé  fur  une 
bafe  beaucoup  plus  large ,  ne  peut  ni  Tun  ni  f  autre  ; 
ou  il  refle  là,  immobile ,  fans  aâion  en  avant  ni 
en  arrière  ;  ou  bien  il  avance  et  recule  mais  jamais 
il  ne  pouffe.  Après  avoir  fixe  ces  deux  points ,  j^ 
crois  qtfil  fera  aife  de  développer  les  vrais  priftcî- 
pes  de  l'ordonnance  de  la  Cavdilerie.  ' 
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D'abord  il  s'eqfuivrtf ,  qu^il  faut  que  la  Cavtl* 
Icrie  charge  toujours  vivement,  ^t  en  carrière; 
.Ccft  le  feul  moyen  de  pouffer  le  cheval  contre  le 
danger  qui  l'attend,  de  Tempêcher  de  le  voir»  en- 
fin de  vaincre  un  înftinct  par  l'autre. 

Il  s^enfuivra  encore  qu'il  n'y  a  que  le  premier 
choc  de  la  Cavallerie  qui  faffe  effet.'  Il  eft  difficile 
de  croire  qu  on  puiffe  faire  donner  un  cheval  con- 
tre Tautre.  De  mille  chevaux,  il  n'y  en  a  pas  un,' 
que  Ton  faffe  donner  en  pleine  carrière  de  la  tête 
contre  un  mur ,  ni  par  confequent  contre  un  Ch©- 
.  val.  U  eft  donc  \  croire  que  Cavallerie  contre  Ca- 
vallerie ^  les  Chevaux  ne  fe  choqueront  pas;  et 
qu'il  en  arrivera  comme  dit  l'Auteur  de  l'Effaî  g^  < 
nérâl  de  Taâique  ;  ou  que  Pescadron  le  moins  fer- 
me fe  dabandera,  avant  que  de  donner  contre  celui 
qui  va  le  charger;  ou  qu'ils  fe  mêleront^,  et  alors 
ce  fera  l'adreffe ,  la  force  et  la  bravoure  des  Cava- 
liers qui  décidera  la  viâoire.  Les  plus  malmena 
s'enfuiront,  de  cette  mêlée.  En  chargeant  l'In* 
fanterie ,  ce  fera  encore  moins  le  Choc  qui  agira. 
Suppofe  que  les  Cavaliers  pouffent  leurs  chevaux 
jusques  fur  la  bayonnette,  et  que  l'Infanterie  ne 
s'ouvre  ni  ne.fedëbande  avant  ce  moment,  (quoi*- 
qu'on  puiffe  affurer,  ou  que  cela  arrivera,  ou  que 
les  Cavaliers  ne  parviendront  pas  jusques  là)  les 
chevaux  fe  cabreront ,  et  pouffes  par  l'éperon ,  fe 
jetteront^'up  fa.ut fur  cette  baye  dépeintes  et  fur 
ceux  qui  les  tiennent 
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Ce  ne  fera  doncjamaislèchoc  de  la  Cavallerie, 
le  coup  de  poitrail  qui  ope'rera.     Mais  en  fuppofanç 
encore  que  ce  foit  de  là  que  dépende  la  viftoîre,  en- 
tre trouppes  d'une  fermeté  également  inébranla- 
ble; il  refultera  de  la  ftruQure  du  Cheval,  que  ce 
ne  fera  jamais  que  le  feul  coup  de  poitrail  du  pre- 
mier rang  qui  agira  dans  le  choc.     Dèsque  celui  là 
fera  arrêté,  tous  les  âlitres  s'arrêteront  à  la  file, 
quand  il  y  en  aurait  vingt,  fans  vouloir  ni  pouvoir 
faire  le  moindre  mouvement  pour  pouffer  les  autre» 
en  avant.      Et  en  fuppofant  que  les  Cavaliers  dei 
rangs  qui  fuivent  fiffent  fèntir  l'e'pe'ron  à  leurs  Che- 
vaux pour  les  pouffer  fur  ceux  du  premier;  ou  bien 
ils  n'iraient  pas ,  ou  bien  les  autres  céderaient  et  fe- 
raient place;   il  y  aurait  une  cohue,   un  tréjpigne- 
ment  de  chevaux^  mais  fans  pouffée,   fans  aâioa 
en  avant 

Voilà  donc  pourquoi  la    multiplication  des 

rangs  n'a  jamais  pu  fervir  de  rien  à  la  force  et  àj'im- 

peltuofité  du  choc  de  la  Cavallerie.      Je  laifle  aux 

Officiers  de  cette  arme  à  décider,  fi  la  profondeur 

des  r^ngs  fert  à  affurer  la  marche ,  à  maintenir  For-  ' 

dre  et  l'alignement  dans  leur  Corps  comme  dans 

J'Infknterie ,  et  fi  un  escadron  fur  trois  et  fur  qua- 

inre  rangs  galoppe  plus  ferme ,   que  celui  qui  ne  fe* 

xaît  que  fur  deux.     La  raifon  fuivante  me  fait  juger 

^ue  deux  rangs  fuffilent  pour  cela.     Un  corps  aufiî 

toiince  que  l'homme  perd  aifémeât  (oa  aligoement. 
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Deux  pas  trop  grands  ou  trop  petits;  fufKfent  pour 
le  porter  en  avant  ou  en  arrière  de  toute  fon  épais* 
feur.  ^ïais  un  corps  comme  le  cheval ,  qui  a  huit 
à  neuf  pieds  de  longueur,  ne  peut  pas  fi  aifenient 
fortir  du  rang.  On  pourrait  donc  penfer  que  mê- 
me fur  un  rang  une  Cavallerie  bien  exercée  aurait 
toute  la  fermeté  neceffaire  pour  fe  maintenir  en  lig- 
ne, et  que  le  fécond  rang  n'y  eft  que  pour  rem. 
plir  les  vuides  du  premier,  et  pour  preïenter  un 
égal  nombre  de  combattans,  à  celle  qui  fe  range 
ainfi ,  et  qui  ayant  fos  ailes  couvertes ,  ne  laifTerait 
point  de  place  à  la  prendre  en  flanc,  quand  même 
on  pourrait  la  déborder,  en  doublant  les  files  aiu 
dépens  des  rangs. 

Sans  vouloir po.urtant  rien  affirmer  furcepoint, 
il  eft  fur  que  la  Cavallerie  fur  deux  rangs,  ayant 
toute  l'épaiffeur  de  l'Infanterie  fur  fîx  et  même  fur 
huit ,  les  autres  rangs  ne  fauraient  être  néceflairet 
pour  lui  donner  une  confîftance  fuffifante. 

Mais  me  demandera- 1» on,  pourquoi  les  An- 
ciens la  plaçaient- ils  fur  huit  rangs?  Pourquoi  nos 
Ancêtres  la  rangeaient  -  ils  jusques  fur  dix,  et  a  - 1  «•  elle 
diminué  de  profondeur  dans  la  même  pcoportkm 
et  aux  mêmes  époques  que  l'Infanterie? 

On  fe  tromperait  également  en  inférant  de 
là,  que  les  Anciens  n'ontpaa  connu  la  nature  de  la 
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Cavallerie  ;  ou  que  nous  n'avons  pas  eu  d'aucres  rai- 
fons  pour  dédoubler  rinfanteric  que  k  Cavallerie. 
L^uiie  a  changé  d'effence;  en  changeant  la  nature 
de  Tes  armes.  Les  principes  de  Tautre  font  tou- 
jours reftés  les  mêmes.  La  grandeur,  la  force,  la 
vélocité  du  chevai en- a  toujours  fait,  et  en  kit  en- 
core ia  bafë  unixjue.  Tout  cela  ne  peut  fe  doplôyer 
que  dans  le  choc;  il  n'y  a  donc  pas  de  changement 
alarmes  pour  elle.  Dès  lors  il  n'y  a  point  non  plus 
de  changement  d'ordonnance  qui  puifTe  avoir  des. 
raifons  valables.  Cela  eft  vrai,  (î  on  parle  de  l'orf 
dre  fur  lequel  on  combat  j  mais  fi  on  entend  par 
ordonnance  la  manière  de  placer  les  trouppe^  avant 
qu'elles  combattent,  plufîcurs  raifons  peuvent  en* 
gager  à  changer.  L'Infanterie  combat  dèsqu^elle: 
entre  dans  la  portée  des  armes  à  feu:,  fon  ordon- 
nance eft  donc  fur  trois  rangs.  Pour  la  Cavallerie 
il  n*y  a  de  combat  que  le  choc,  elle  n^a  donc  d'or» 
donnance  que  lorsqu'elle  part  pour  donnen  Les 
Anciens  la  plaçaient  à  la  vérité  fur  huit  rangs,  maiS' 
ils  ne  chargeaient  pas  ainii.  De  ces  huit  rangs  it 
s'en  détachait^  deux  chaque  fois  pour  choquer;  les 
autfts  fuivaient  en  diftance,  pour  charger  fefca^ 
dron  vainqueur,  û  le  leur  avait  foufTert  au  premier 
choc,  et  pour  eltablir  ainfi  les  affaires;  ou  pour 
prendre  en  âanc  les  efcadrons  ennemis,  fi  Pocca- 
fîoh  s^en  pr^fentait;  ou  enfin  pour  empêcher  qu^on  : 
ne  prit  ainfi  leurs  gens.  <2uant  à  nos  Ancêtres, 
fouvent  ils  lângejuetit  toute  leur  Ctyall^e  fur  ùnci> 

la  aligne, 
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.  ligne»  DU  quand  ils  ne  le  fefatent  pas,  ils  char- 
gtaicnt  eonftammcnt.par  rangs.  Il  eft  vrai  que 
L'etithoufiasme  des  armes  à  feu;  avait  faiîk  oublier 
les  bons  principes,  puisqu'on  ferait  tirer  la  Caval- 
lèrie;  qu'on  avait  forme"  deis  corps  à  cheval  unique- 
ment  deftinés  à  faire  feu^  Mais  cet  oubli  momen- 
tané des  vrais  rapports,  ne  nous  autorife  pas;  à  .croire 
qu'on  np  les  eût  jamais  connus.  Les  Âriciens  ^aa  ' 
jùoinsles  connaifiaient  aiTurement,  car  on  trouve 
la  fubftance  de  ce  que  j'ai  développe  ici  dans  leurs 
Taûiciens. 

Après  avoir  montre  que  fa  nature  de   la  Ca- 
vallerie  n  a  pas  changi^,  non  plus  que  les  idëes  qu'oa 
a  du  s'en  former,  il  fera  aifé  de  faire  voir ,    que  Îe9 
Anciens  ont  pu  avoir  de  bonnes  raifons  d'eh  itiolci- 
plier  les  rangs  ^  et  nous  au  contraire  les  files.  11  peut 
d'abord  entrer  un  peu  de  routine  dans  les  deux  ar- 
rangemens^      De  petits  fronts  et  de  grandes  files 
dans  l'Infanterie  peuvent  avoir  porte"^  à  ranger  ainfi 
laCavallerie,  tout  comme  retendue  qu'on  s'eft  vu 
oblige  de  donner  à  l'Infanterie ,  a  pu  nous  porter 
à  /cendre  la  Cavallêrie  de  même.     Il  y  a  des  a^a* 
tages  attaches  a  un  petit  front,  qui  ont  .pu  frapper 
les  Anciens.      Pour  nous,  dèsque  nous  avons  du 
pafler  les  méfures  capables  de  nous  procurer  ces 
avantages,  par  l'extenfion  qu'il  a  fallu  donner  à  l'In- 
fanterie ,  nous  en  avons  trouve  d'autres  à  l'étendre 
encore  plus^  en  dédoublant  auflî  la  Cavallêrie.  Eth 
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fin  ^Artillerie  y  a  pli  aroîr  fii  part.  Il  eft  vraî  qu'on 
ne  doit  jamais  y  expofer  de  la  Cavrallerie  fans  une 
nécefïïtépreffante;   mais  on  ne  peut  pas  toujours 
TeVîter.      Et  il  n'eft  pas  douteux  ^  ^ue  le  Canon 
n'agtffe  plus  terriblement  contre  une  Cavallerie  fur 
huit  rangs,    que  contre  celle  qui  n'en  forme  qu^ 
deux.     Outre  cela  depuis  ririvehtîon  des  Obufiers," 
qoi  fouvent  font  un  fi  bon  effet  contre  de  la  Caval- 
lerie, iln^y  a  rtî  couvert  ni  rideaux  qui  puiffent  fa 
garantir.     Et  affuréiment  les  Grenades  que  ces  ma* 
cliines  lancent  feraient  plus  terribles  çn  raifon  de 
hi  profqndçur  dé  li^  trouppe.     En  un  mot  bien  de^ 
raiibns  ont  pu  arçiener  cette  différence  dans  la  ms^- 
ni^rç  d'arranger  la  Cavallerie  fur  le  champ  de  ba- 
faîllèV  qui  n'en  ed  po|ht  une  daq^  Tordo^nance,  ou 
dans  la  maniçre  de  comb^ttre.^ 

C'eft  par  la  que  je  'fihiraf  ce  que  j*avaîs  à' 
flîrç  touch^^nt  les  effets  de  la  poudre  à  canon  fur 
notre  ordonnance  ;  avertiffknt  toujours ,  que  je  fou* 
mets  mes  opinions  au  jugement  de  militaires  phisf 
cela  ires;  et  en  particulier^  cç  qqe  j'ai  oTe  hazarder 
fur  la  Cavallerie/ 
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Chapitre   III. 

EXERCICE. 


e  qu'on  poirèUe  fur  le  IVfilitaire  des  Anciens,  et 
ee  que  l'on  peut  isa  dëcouvrir  par  l'étude^  de  leurs 
Hiftoriens,  ne  fuflîit  pas  à  beaucoup  près,  pour  pço* 
QonCiQr  déciiîvecnent:  fur  bien  des  points  qui  le  cpn* 
cernent ,  et  qui  rendraient  plus  complet  le  tableau 
comparatif  dont  cet  Ouvrage  doit  former  l'efquiflê; 
L^éxercice  efl  précifement  ua  <le  ces  points  là. 

A  la  fin  de  la  Taâique  d'Elien  et  de  celle 
d'Arrien  on  trouvf  les  paroles  de  commandement, 
dont  on  ufait  pour  la  Phalange.'  Leur  nombre  eft 
très  petit.  Comme  par  exercice  je  n'entends,  ic^ 
que  le  maniment  des  armes  ;  il  ne  fe  trouve  qae  le 
commandement,  de  hauffer  et  de  baiffer  la  pique, 
qui  reponde  à  ce  que  nous  comprenons  ipus.  cette 
delaominatipn.  Tous  les  autres  commandet^ens  ré- 
gardent ce  que  je  rangerai  fous  l'article  des  évo- 
lutions, < 

Chez  les  Romains  nous  troutrpns  encore  moins 
de  traces  d  un  maniment  des  arnfes  femblable  au 
nôtre;  c'eft  à  dire';  fait  avee  cette  preciiîon  d'ëga*' 
lite,  ce  compaflfement  de  temsj[  que  nous  exigeons 
du  Soldat. 

Cependant  nous  obferverons,  que  nos  Ancê- 
tres,   dès  les  premiers  tems  du  rétabliflement  de 
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PArt  de  la  Guerre ,  le  pratiquaient  avecr  une  éxaÛi- 
tude  presque  aùflî  grande  que  la  nôtre,  et  qu'ils  y 
mettaient  beaucoup  de  pédanterie.  Waîhaufen  dé- 
crit le  manîment  de  la  piqué  et  du  mousquet  avec 
la  même  pfecifion,  avec  laquelle  celui  du  fufil  fe 
trouve  dans  les  règlement  fur  réiercîce;  et  ce  ma- 
nim'ent  exigeait  bien  plus  de  raouveniens-  et  de  cé- 
rémonies que  le  notre. 

Si  on  ofaît  croire  à  une  efpèce  de  tradition  mi-' 
litaire,  qui,  ayant  paflTe  des  Grecs -et  des  Romaintf 
aux  trouppes  de  PEmpire  d'Orient,  ait  ^te  rame-!    ^ 
née  dans  TEurope  barbare  par  les  Croife's  ;  on  pour- 
rait penfer  que  les  'Anciens  ont  connu  ce  genre 
d'exercice  et  qu'il  s'èifl  trkhsmïs  aînfi  parmi  nous, 
où  il  n'a  fait  que  changer  ^irèc  la  nature  des  armes  ;    ' 
puisque  nous  lé  trouvons  presque  dans  l'enTance  de' 
notre  Art  militaire,  où  il  femble  qu'on  n'aurait  pu 
Pa voir  invente ,  et  introduit  avec  cette  perfeftton, 
î\  on  ne  l'avait  puifé  d'ailleurs?     Quoiqu'il  en  foit 
de  cette  tradition,    que  certains  faits  hiltoriques, 
étrangers  à  mon  fujet  femblent  confirmer,  tandis* 
que  d'autres  y  répugnent:  et  quoiqu'on  puifTe  dire 
encore  que  certainement  les^  partages  cites  d'Elien 
ec  d^Arrien  ne  contiennent  pas  tout  l'exercice  qu*on 
fefait  faire  à  la  Phalange;  on  doit  conclurre  fur  les' 
preuves  que  Ion  a  en  main ,  que  le'xercice  militaife 
des  Anciens  difïerait  effentiellement  du  nôtre.  Voici 
ce  que  leurs  écrits  noiis  apprennent  à  ce  fujet. 
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Les  Grecs  commençaient  par  âcercer  leur 
corps  dès  leur  enfance  à  acquérir  Coûte  la  force, 
Tagileté  etladrefle  poflîbles.  Cela  formait  une  par- 
tie de  l'éducation ,  che^  uq  peuple  où  chaque  cito- 
yen était  Soldat  Obligés  bien  plus  que  nous  de  fe 
baigner  pour  prévenir  des  maladies  cutanées ,  ib 
nageaient  tous.  Âinfîlanage,  lacourfe,  la  lutte^ 
leiaut,  qu'on  a  voiilu  ranger  quelque  fois  fous,  la 
claHe  des  exercices  mUitaires  des  Grecs  n^y  appar^ 
tiennent  proprement  point;  mais  plutôt  a. la  for- 
mation de  l'homme.  C'étaient  des  talens  que  leurs 
Soldats  pofTédaient,   avant  de  Têtre» 

Rangés  enfuite  dans  la  Phalange,  l*âcercice 
confiftait  à  bien  tenir  fon  rang  et  fa  file,  à  marcher 
dans  un  parfait  alignement,  en  confervant  toujours 
les  diftances,  et  même  au  befoiq  d'un  pas  accéléré; 
enfin  à  faire  les  converfions  et  les  évolutions  nécef- 
faires.  Quant  aux  armes,  il  parait,  que  presque 
tout  le  maniment  s'en  bornait ,  à  les  bien  employer 
contre  l'ennemi ,  fans  s'embaraflfer  d'une  exaâitude. 
et  d'une  uniformité  fcrupuleufe  dans  la  façon  de 
les  manier. 

Mais  toute  l'Infanterie  n'avait  pas  les  mêmes 
armes.  La  pique.formait  celles  du  Phalangite,  et 
il  ne  s'agiffait  guères  que  de  la  hauflerjOU  de  la  por« 
ter  en  attitude  de  marche*,  et  de  la  baifTer,  pu  de 
la  placer  en  attitude  de  chargé.      Audi  font -ce  les 
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feuls  temps  pour  lesquels  nous  trouvions  des  corn- 
mandemens.      Il  eft  vrai  qu'il  devait  y  avoir  une 
manière  la  plus*avantageufe,  de  laiffer  tomber  et 
de  porter  cette  ëiiorme  perche  en  pofture  de  char- 
ge, et  de  la  relever,    fans  bleffer  fes  vol  fins;    et 
<jue  par  conféquent  les  HopKtes  devaient  baiffer, 
haulfer  et  tenir  leur  SarifTe  dans  toutes  ces  por- 
tions, à  peu  près  delà  même  manière.      Mais  on 
ne  peut  pas  conclurre  de  là  que  cela  fe  foit  fait  eti 
plufieurs  tems  égaux ,  et  marqués ,  ou  par  des  com« 
mandemens  particuliers ,  ou  par  des  fignaux  ;  com- 
me le  maniment  des  armes  fe  fait  chez  nous.     Au 
contraire,  on  pourrait  juger  par  induâion ,  qu'une 
telle  é^aâitude  n'avait  pas  lieu  dans  l'exercice  des 
Anciens.     Elien  et  Arrien  recommandent  tous  les 
deux,    expreffément  dans  leurs  Taâiques  de  ne 
point  commander  :    Faites  révolution  à  la  Lacédi^ 
moniennây  ou,  à  la  Crétoife:  mais:  A  la  Lacédémo-^ 
niennej  A  l^  Crétoife  faites  révolution  ^  pour  éviter 
les  confuiipns.  ,  Cela  femble  prouver,  que  les  mou- 
vemens  s'exécutaient  chez  les  Grecs  tout  de  fuite ^ 
dès  que  Tordre  '  en  fortait  de  la  bouche  du  Com*» 
mandant,   fans  attendre  le  mot  de,   Marche;   ou 
quelque  figqal  pour  les  commencer.     L'un  ou  Tau- 
tre  eft  pourtant  néceffaire,  pour  parvenir  à  l'ega* 
,  Utç  et  à  la  précifion  dans  l'exercice  et  dans  les  é^o^ 
lutions ,  qu'on  y  exigé  de  nos  jours.   .  > 

'  Quant  à  l'Infanterie  légère  des  Anciens ,  comr 
me  Archers ,  Frondeur^  &C4  tout  leur  exercice  coiHt 
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(iftait  à  bien  tirer  de  Tiiic,  et  à  lancer  jgfte  leur  pi- 
erre ou  leur  balle  chacun  en  fon  particulier;  fanî 
s^embaraHer ,  s'ils  le  fefaient  en  même  tcms  que 
leurs  camarades,  ou  avant,  ou  après;  ou  bien 
s'ils  tenaient  leur  arc,  et  s'ils  fefaient  tournoyer 
leur  fronde  de  la  même  manière  qu'eux;  ou  autre- 
ment. Ils  combattaient  toujours  à  la  débandade, 
comme  font  communëment  nos  trouppes  légères-. 


Chex  les  Romains  c'était  à  peu  près  la  même 
ehofe.  Le  Soldat  continuait  d'abord  les  exercices 
de  fon  éducation  :  la  courfe,  le  faut,  la  nage  &c. 
Mais  l'exercice  vraiment  militaire  confîftait  dans  la 
marche,  tant  celle  de  route;  que  celle  en  ordre 
de  bataille,  qui  devait  être  parfaitement  égale  et 
alignée.  C'eft  de  la  première  que  parle  Vcgéce, 
lorsqu'il  dit  ;  qu'on  exerçait  le  Soldat  à  faire  20 ,  eÉ 
tout  au  plus  34,000  pas  Romains  en  cinq  heures, 
d'été,  comme  je  le  ferai  voir  ailleurs.  Faute  de 
faire  attention  à  cela ,  bien  des  Ecrivains  font  tom- 
bés dans  l'erreur  au  fujet  de  de  la  marche  des  An- 
ciens, lorsqu'ils  ont  voulu  la  comparer  à  la  nôtre. 
L'épee  formant  la  bafe  de  la  Taâique  Romaine,  le 
maniment  des  armes  des  Légionnaires  confîftait  en 
ei)  une  véritable  escrime.  On  leur  fêlait 'planter 
un  pieu  de  hauteur  d'homme  devant  eux  pour  s*éx- 
ercer  à  le  frapper  de  pointe,  à  la  hauteur  des  par- 
ties du  Corps,  où  le  coup  dt:  plus  mortel ,  ou  plus 
tiilif  à  porter.    U  y  tviit  des  maitres  de  cette  t^c^ 

me 
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me  dans  les  Légions;  et  elle  paraît  ifvoir  form<^ 
avec  l  exercice  de  lancer  roidement  et  bien  jufte  le 
PiJum  en  courant)  tout  le  maniment  des  armes  du 
Légionnaire.  Quant  aux  Vclites ,  aux  Archers, 
aux  Frondeurs;  leur  exercice  à  la  débandade  corifi- 
ilait  à  lancer  ;  comme  ils  l'entendaient ,  leurs  jave- 
lots et  leurs  autres  traits,  auffi  juAle  et  audî  loin 
quepoflible. 

Si  d'après  ce  tableau  nffez  ex2iBt  de  ce  que  c^é- 
tait  que  réxercice  chez  les  Anciens,  nous  confîdé- 
rons,  ee  qu'il  eft  chez  nous;  on  dirait,  que  nous 
exerçons  très  mal  notre  Soldat ,  et  qu'il  faut  entiè* 
rement  changer  de  fyftème  iur  ce  point*  Aifei 
d'Ecrivains  ont  foutenu  cette  opinion,  pour  ne  ç^9 
manquer  d'autorités ,  fi  je  voulais  m'y  ranger.  Mais 
je  penfe  qu'il  ne  faut  pas  décider  (î  vite  une  que*- 
fiion  auflî.  compliquée  ;  et  qu'il  faut  auparavant  re- 
chercher^ s'il  n'y  a  pas  dans  nos  armes,  et  dan« 
notre  manière  de  ranger  les  trouppes  des  raifohs 
fenfees  de  notre  méthode  fur  ce  point.  C'eft  ce 
que  nous  allons  examiner. 

• 

Le  peu  de  profondeur,  que  l'invention  de 
rArtillerie  nous  a  oblige  de  donner  à  notre  ordon- 
nance, et  le  deiîr  d'employer  toutes  nos.  armesp 
nous  ont  obligé ,  luhe  à  ferrer  les  files,  l'autre  à 
ferrer  les  rangs  comme  nous  fefons.  Si  nous  lais- 
fions  un  plus  grand  eipace  entre  les  files,  notre  front 
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déjà  trop  étendu ,  le  ferait  encore  d'avantage.     11 
faudrait  ou  faire  les  bataillons  trop  faibles;   ou  bien 
il  ïCy  aurait  pas  moyen  de  les  mettre  en  mouve- 
ment fans  désordre ,  et  de  plus  il  y  aurait  trop  peu 
d'hommes  capables  de  s'en  faire  entendre,  et  de  les 
commander.     D'ailleurs  Te'tendue  que  Ton  donne 
au  bataillon ,  influé  fur  toute  Tarmée  ;   et  le  front 
'  des  nôtres  eft  déjà  bien  trop  immenfe  pour  ne  pa> 
eViter  foîgneufement  tout  ce  qui  pourrait  retendre 
davantage.     D'un  autre  côte  nous  fommes  obligés 
défaire  extrêmement  ferrer  les  rangs,  afin  que  le 
bout  du  fufil  du  troifième  rang  dépaffe  le  premier; 
faute  de  quoi  les  Soldats  de  Tun  en  tueraient  infail- 
liblement beaucoup  de  l^autre,   et  c'eft  même  un 
malheur  que  nous  n  évitons  pas  entièrement.      Ce 
ferrement  des  rangs  et  des  files  exige  beaucoup 
d'adrefle  dans  le  maniment  d'une  arme  longue  etpe- 
faute,  dont  l'ufage  rend  une  grande  complication  de 
mouvemens  néceflfàire.     Si  le  Soldat  n'eft  pas  très 
adrait  et  parfaitement  rompu  à  l'habitude  de  manier 
fon  arme  d'une  façon  courte ,  ferrée  et  rapide  ;   en 
couchant  en  joue  il  donnera  de  fon  fufîl  fur  la  tère 
à  celui  qui  eft  devant  lui;    ou  bien  iî  l'un  charge 
quand  l'autre  tire,  fi  l'un  pafle  fon  fufil  du  coté*  gau- 
che quand  Vautre  amorce,  ils  fe  donneront  de  leurs 
fufils  dans  le  vifage  et  fur  les  bras.     En  un  mot  les.. 
inconvéniens  du  défaut  d'adrefle  et  deprecifion  dans 
les  mouvemens  que  le  Soldat  eft  oblige  de  fair^ 
pour  combattre  feraient  innombrables  avec  notre 
ordre  ferré  en  rangs  et  en  files.  D'ar 


..      V.». 


./ 


* 


lia  Wme  femble,  que  ce  que  nous 
renient  le  maniment  des  armes ,  (en 
idgriffe)  eft  fufiîramnienJk  juftifie  par 
sfle  et  d'ëxaâitude;    d'autant  plus 

des  mouvemens  en  ont  pourtaoe 
le  ufage.  Ce  maniment  forme  l'A. 
,  qui  lui  apprend,  «outre  l'adrefle, 
i  juftefTedans  les  mouvemens,  l'at* 
imandement  et  au  moindre  iignaL 
i'habituer  notre  Soldat  à  ne  jaifaais 
)  dans  aucun  cas,  que  de  la  manière 
»it  être  la  plus  courte,  la  plus  ferrée 
)  aux  inconvéniens  poilïbles.  Il  eft 
les  gens  favent  lire,  on  ne  les  fait 
iinfî  quand  le  Soldat  eft  entièrement 
t  plus  le  tourmenter  avec  le  mani- 
,  à  moins  qu'on  n'apperçpive  qu'il 
il  l'oublie.  Mais  voilà  aufli  comme 
Tent  ;  et  (i  on  en  fefait  autre  fois  un 
sque ,  on  eft  revenu  d'un  préjuge', 
aire  alors,  '  pour  le  rétablinVment 
ipline;  et  qui  a  opéré' quelque  chofe 
puisque  c'eft  à  Tattention  qu'on  a 
nà,  que  nous  devons  fans  doute^ 
ît  de  tirer  auflî  vite  que.  nous  fe- 
\n  ne  regarde  plus  au  maniment  des 
qu'il  convient.    Après  l'avoir  en- 

on  ne  lui  en  fait  faireque  lestems 
e,  et  autant  qu'il  faut  pour  qu'U . 
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ne  les  oublie  pas.  En  un  'mot  on  s'en  fert  vérita- 
blement à  l'ufage  que  j'ai  marqué;  c'eft  à  dire,  à 
rompre  le  Soldat;  et  comme  d'élémens  pour  le  con- 
duire 1  l'exercice  de  charge,  qui  fans  doute  eft  le 
feul  vraiment  n^ceflaire. 

« 

Quant  à  cet  exercice  de  charge,  c'eft  là  pr<^ 
fement  que  nous  femblons  donner  abfolument  dans 
Terreur,  par  notre  manière  d'y  procéder.  Cepen* 
dant  en  y  fefant  attention,  on  verra,  que  nom 
avons  d'ufTez  bennes  raifons  à  alléguer  en  fà  faveur 
et  quau  moins  ce  que  nous  fefons  vaut  beaucoup 
mieux  pour  nous ,  que  ce  qu'on  nous  confeille  fi 
généralement  de  faire ,  de  quelque  apparence  fp^ 
*  cieufe  que  ces  confeils  foient  appuyés.  Ceft  ca 
qui  vaut  la  peine  d'être  expliqué» 

Que  prétend -on  d'une  arme  de  jet,  fi  ce  n'cft 
d'attrapper  le  but  que  Ton  a  en  vue:  ce  qsi,  àmoins 
que  l'arme  ne  foit  mauvaife,  de'jpend  toujours  de 
l'adrcffe  de. celui  qui  tire?  Ainfi  Péxercice  prinei^ 
pal  de  celui  qui  veut  fe  fervir  d'une  arme  pareillci 
devrait  être  d'en  lancer  le  trait  avec  jufteflfe.  Âuflt 
était-  ce  là,  a  quoi  s'exerçaient  tous  les  gens  de  trait 
des  Anciens.  Mais  nous ,  qui  avons  du  faire  dea 
armes  de  jet  la  baze  de  tout  notre  Art  militaire; 
chez  qui  elles  forment  Uitrmure  univerfelle  de  toute 
rinfanterie,  nous  exerçons  le  Soldat  à  tirer  vite  et 
nullement  4  tiierjuftei;  Celaneiemble-tUabfiirde? 

Effeai. 
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EflFeâivetnent  cela  le  parait  fi  bien  au  premier 
€Otip  d'oeil,-  que  presque  tout  Id  monde  le  penfo 
ainfi  ;  furtout  lorsqu'on  confidère  le  peu  d'effet  de 
notre  feù  rapide,  en  comparaifon  de  la  multitude 
innombrable  de  coups'que  l'on  tire.  Tous  nos  Au- 
teurs militaires  veulent  qu'on  exerce  le  Soldat  à  ti- 
rer jufte ,  en  le  fefant  tirer  à  la  cibe ,  ou  à  un  but 
quelconque.  UAutet^"  de  TEffai  général  de  Taûi- 
que,  prouvant  très  bien  parle  méchanisme  du  fuiil,., 
que  lorsque  l'objet  eft  éloigné  il  faut  viferplus  haut 
que  le  but;  que  lorsqu'il  èft  à  une  moyenne porte'c, 
il  faut  y  vifer  tout  droit  ;  et  que  lorsqu'il  eft  proche 
il  faut  baifler  Parme;  veut  que  Ton  enfeigne  au 
Soldat  à  fe  fervir  de  fon  arme,  en  conféquence  de 
ces  notions ,  fuivant  l'exigence  du  cas.  Tous  s'ac- 
cordent à  foutenir,  que  ce  n'eft  pas  un  feu  rapide^, 
mais  un  feu  meurtrier  qui  procure  la  vicloire,  et 
que  les  batailles  ne  fe  gagnent  pas  par  le  bruit.  Je 
ne  nierai  pas  cette  dernière  aflertion  ^  dont  la  vérité 
faute  aux  yeux  :  mais  je  n'en  oferai  pas  moins  fou- 
tenir, que  nous  ne  pouvons  guères  faire  fur  ce 
point  que  ce  que  nous  fefons;  et  l'on  s'en  convain- 
cra aifement  pour  peu  qu^n  y  réflechifle.} 


D'abord  pour  tirer  vraiment  jufte^  il  faut  un 
ufage  aifez  continuel.  Dix  ou  douze  coup^  tires 
par  an ,.  ne  fufiîfent  pas  pour  cela.  A-t-on  bieii^ 
calculé  ce  que  ces  exercices  à  la  pibe  ou  aux.  toiles 
tendues  cputeraieçt  à  i^a  Souverain»  s'il  voulait  par  ' 
'■  .      ■■  •  "■  ce  ., 
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moyen  apprendre  à  bien  tirer  ù  toute  fon  Infante- 
irie?  Cela  ne  coûtera  pas  trop,  me  dira^-t-on,  fi 
c'eft  un  moyen  affuré  d'obtenir  la  viÛoirp-  Je  l'a- 
Youe;  mais  fi  Ton  avait  fujet  de  douter,  qu^elle  en 
ferait  le  fruit,  cette  depenfe  mériterait  bien  d'y  ré- 
fléchir avant  que  de  l'eflayer  au.baxard.  Et  fi  au 
contraire  il  était  vraifemblable  qu'on  n'en  retirerait 
aucun  avantage,  on  aurait  fans  doute  grand  tort 
de  l'entreprendre.  Or  voilà  félon  moi  le  cas  oii 
nous  nous  trouvons. 

Il  ne  faut  pas  nous  comparer  fur  ce  point  aux 
Anciens.  Chez  ceux  ci,  les  gens  de  trait  fe  trou- 
'  vaient  tout  exercés ,  tout  formés;  on  ne  fefait  que 
les  lever  et  les  enrégimenter.  Chez  nous  il  fau- 
drait  entièrement  y  dreflcr  le  Soldat,  qui  cummu- 
nément  n^a  pas  brûlé  une  amorce,  avant  d'être  en- 
tré dans  les  trouppes.  Les  caufes  de  cette  diffé- 
rence font  manifeftes.  Uemploi  de  nos  armes  eft 
coûteux.  Chex  les  Anciens ,  celui  des  leurs  n'exi- 
geait aucun  fraix.  Un  fufil  en  lui  même  coûte  une 
fomme  pour  un  homme  du  peuple;'  au  lieu  que 
chacun  peut  fe  faire  une  fronde  et  même  un  Arc 
lui  même.  Nos  balles  font  fi  petites,  leur  port;^e 
fi  longue,  qu'on  les  perd  presque  toutes  en  tirant; 
et  la  poudre  eft  entièrement  confumée  ;  tout  c^  ' 
rend  un  feul  coup  afiex  cher.  Mais  les  flèches  et 
les  javelots  ne  pouvaient  pas  fe  perdre ,  étant  bien 
plus  g^ds/  et  l'oeil  pouvant  les  fuivre  dans  toute  ' 
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leur  portée;  et  quant  à  la  perte  des  pierres  lancées 
par  la  fronde,  on  fenfbien  qu'elle  ne  rupait  pas 
fon  homme.  JJ'un  autre  côté  la  chaffe  était  libre, 
chez  les  Anciens,  ^t  Texercice  de  tirer  jufte-  rap- 
portait par  conféquent  un  avantage  fcnfible,  de- 
forte  que  quand  même  Tufage  des  armes  de  jet  leut 
aurait  coûté  quelque  chofe,  ils  en  auraient  c'té  pa- 
yés. 'Auflî  voyons  nous  encore,  que  dans  les 
pays  o^  la  chaffe  eft  libre,  le  peuple  fe  fournit  d'ar- 
mes et  apprend  à  tirer  jufte.  Mais  ces  pays  font 
fort  rares  en  Europe.  Dans  la  plupart  on  a  fait  de 
Taâion  de  tirer  un  animal  nuîfible,  un  crime  â 
peu  près  capital.  De  plus ,  il  n'y  en  a  presqu'  au- 
cun ,  où  on  Wffrit  feulement  que  le  peuple  fepro-» 
curât  des  armes ,  quand  fa  pauvreté  le  lui  permet- 
trait, et  quand  Tinutilité  de  ce  meuble  pourrait  lui 
en  laiffer  concevoir  Penvie.  Par  ces  raifons  et  par 
bien  d'a\itres,  notre  Soldat  eft  presque  toujours 
tout  à  fait  ignorant  dans  Teitiploide  fon  arme,  lors- 
qu'il entre  au  fervice,  ce  qui  augmenterait  de  be- 
aucoup les  fraijik  qu'il  faudrait ,  pour  le  rendre  boa 
tireur. 

I 

Mais  ces  confidérations  mifes  à  part  ;  la  naturt 
de  nos  armes,  et  les  circonftances  qui  accompag- 
nent l'uiage.qué  nous  en  fefons  dans  le  combat,  ren- 
dent lacquifition  de  cette adreffe  tout  à  fait  iûutilec 
au  lieu  que  rien  de  pareil  n'empêchait  les  gens  dé 
trait  dips  And^os^  d'employer  contre  reoncmi,  celii 

K  <ju'iii 


146  

qu'ils  avaient  acquife  dès  letir  jeunefle.  D'abord 
nos  anws  occafïonnent  une  fumée  épailTe  et  pe^ 
fante,  qui  ne  fe  di(2îpe  qu'avec  peine.  A  la  troi< 
{îéme  décharge,  une  trouppe  fe  trouve  enveloppée 
dans  une  atmosphère  iî  opaque,  qu'elle  ne  voie  plus 
l'ennemi  y  etuen  eft  plus  vue.  -  Comment  diriger 
{es  coups  contre  lui,  quand  on  ne  le  voit  pas,  ec 
qu'on  fe  trouve  ainfî  que  lui  dans  un  tourbillon  de 
fumée  qui  dérobe  tous  les  objets  à  la  vue?  Encore 
n'y  aurait- il  jamais  que  le  premier  ratig  de  capable 
d'ajufter  fon  coup,  parcequ  il  n'y  a  que  lui  qui  rth 
ye  l'ennemi ,  et  qui  foit  à  peu  près  le  maître  dett- 
nir  fon  fufil  comme  il  le  veut;  et  qu'il  barre  la  ▼», 
autant  qu'il  eft  incommode  aut  autres,  lorsqu'ils 
veulent  coucher  en  joue.  Chez  les  Anciens  il  n'y 
avait  point  cette  fumée,  et  les  gens  de  trait  n'é« 
talent  pas  placés  fur  plufieurs  rangs.  Ils  combatta- 
ient à  la  débandade,  de  forte  qu'aucun  ne  gênait 
l'autre  dans  fes  mouvemens,  et  ne  lui  ôtait  la  plei* 
t\e  vue  de  l'ennemi.  Ce  dernier  défaut  eft  encore 
m^gmenté  par  notre  façon  particulière  et  j'ofe  dire 
deraifonnable  de  ranger  les  Soldats ,  en  plaçant  (es 
plus  grands  hommes  au  premier  rang*  Cela  empê^ 
che  encore  plus  les  autres  de  voir  l'ennemi ,  et  dV 
jufter  leur  coup ,  quand  ils  le  verraient.  Outre  ceb 
les  fîtes  et  les  rangs  font  fi  ferre'is  chez  nous,  que  ji 
sdéfie  le  plus  habile  tireur  de  tirer  jufte  dans  cette 
lituation.  En  effet  comment  le  peut -il,  lorsque 
ie  fent  prefTer  et  pouffer  de  toua  cotés*  Xèut  ce 
\      ■  .  ^u'il 
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qu'il  peut  faire/  ccîft  de  fe  hâter  de  tirer,  pour  ne 
pas  attrapper  un  coup  fur  la  tête  àà  celui  qui  eft 
derrière  lui  ;  ou  dans  la  phyfionomie  de  celui  qui 
charge  et  qui  apprête  fes  armes  à  Tes  côtes. 

On  conviendra  bien  enfuite,  que  pour  peu  ^ 
qu'on  veuille  tirer  jufte,  il  faut  connaitre  fon  ar- 
me; il  faut  charger  également,  il  faut  bourrer  éga- 
lement fa  charge.  Rien  de  tout  cela  éxifte-t-il; 
peut- il  ëxifter  dans  les  combats?  A  la  guerre,  où 
la  confommation  des  armes  eft  très  grande^  le  Sol-  , 
dat  a  à  tout  moment  une  autre  arme,  qu'il  ne  coil#^ 
naît  pas.  En  fuppofant  que  toutes  tes  Cartou* 
ches  font  également-  faites ,  le  Soldat  en  Couvrant, 
et  en  amorçant  répand  toujours  de  la  poudre.  Il 
en  répand  tantôt  plus,  tantôt  rnoin^.  Tantôt  il 
appuyé  bien  la  baguette  fur  la  charge ,  Jtantôt  il 
l'appuyé  mal ,  d*autres  fois  il  oublie  entièrement  de 
s'en  fervir.  Je  demande  à  ceux,  qui  favant  tirer^ 
fi  dans  de  pareilles  circoi\ftances  le  plus  habile  ti* 
reur  peut  faire  le  moindre  ufage  de  foo  adreflfe  ? 

D  un  autre  côté  encore  nos  fufils  font  trop  - 
longs  et  trop  pefans,  pour  qu'on  puilTe  s'en  fervir  '' 
comme  il  faut,  furtout  dans  ces  occaiîons  de  tu* 
fnulte.  Soit  Viàée  où  Ton  eft  que  la  longueur  de 
Varme  augmente  fa  portée;  foit  le  défîr  de  faire  du 
•fuiil  une  meilleure  arme  de  main;  il  eft  fur  qu'otr 
lui  doime  une  longueur  ^   et  par  cpnféquén V  uj\ 
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poids  énorme,  dans  la  plupart  des  fervîces.  Ç'eft 
en  cela  que  l'on  a  tort,  fi  je  ne  me  trompe.  Il  cft 
rrai  en  foi  même. que  plus  une  arme  à  feu  eft  lon- 
gue ,  plus  elle  porte  loin.  Mais  il  y  a  d'autres  mo- 
yens d'augmenter  la  portée ,  indépendamment  de 
la  longueur!  Je  veux  pourtant  que  ces  moyens 
nVxiftent  pas,  ou  qu'ils  foient  trop  coûteux,  et 
fujets  à  d'autres  inconvcniens  ;  il  me  femble  encore 
qu  il  eft  aflex  indifférent ,  qu  un  fufil  porte  50  pas 
plus  loin,  dèsque  fon  poids  le  fefant  baifler^  te 
coup  donne  en  terre,  avant  d'avoir  parcouru  le 
quart  de  la  portée.  Quant  à  l'autre  point ,  je  ne 
penfe  pas  qu'on  puifte  jamais  faire  du  fufil  une  bon- 
ne arme  de  main ,  capable  de  porter  fon  coup  aflez 
loin,  pour  que  deux  corps  d'Infanterie  fe  joignent, 
à  la, pointe  de  la  bayonnette,  et  donnent  ce  choc 
redoutable  dont  on  parle  tant,  et  qui  n'a  jamais 
lieu;  et  encore  moins  capable  de  répouflfer  de  la 
Cavallerie,  qui  en  chargeant  s'avancerait  jusqu'à 
cette  pointe  là*  L'arme  du  Soldat  devrait  être  lé- 
gère ,  parcequ'il  s'en  fert  pendant  le  tems  du  com- 
bat rapidement  et  fans  intervalle  de  repos,  portant 
encore  communément  une  charge  confid^fable  fur 
le  dos.  Dans  ces  circonftances  avec  un  fufil  pefant 
il  tirera  toujours  en  l'air  ou  à  terre. 


Je  ne  finirais  pas ,  fi  je  voulais  détailler  tous 
les  inconvéniens  de  nos  armes  telles  qu'elle  fonc 
et  dans  la  Situation  du  fantafïïa  de  ligne  dans  le 
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combat,  pour  en  ajufterle  coup.     Mais  quand  la 
plupart    de  ces   inconvéniens  >n*exJfteraient   pas; 
a- 1-  on  fongé  à  la  fituation  d'efprit,  où  fe  trouve  le 
Soldat  dans  le  feu?  et  penfe  t-on  que  le  plus  ha- 
bile tireur  fut  là  dans  une  aflîette  à  faire  ufage  de  fon 
adreffe?  lî  y  a  une  grande  diffi^rence  entre  tirer  à 
la  cibe,  que  Ton  fait  qui  ne  tire  pas;  ou  contre  un 
ennemi  avec  une  arme  fcmblable  à  la  nôtre.     Pour- 
quoi  dans  tant  de  combats  finguliers  au  piftolet^  au- 
cun coup  ne  porte-t-il,  même  entre  gens  qui  ti- 
rent bien?  Ceft  que  l'idée ,  que  l'autre  tirera  à  fon  ^  ^ 
tour,  ne  rend  pas  la  main  bien  ferme.      Cepen- 
dant on  tire  communément  Pun  après  l'autre ,  et  ce 
ferait  encore  bien  pis,    fi  c'était  à  qui  tirerait  le 
pjTcmicr.     Mais  puisque  dans  une  bataille ,  ce  n*eft 
pas  un  adverfaire  que  Ion  a ,  mais  des  centaines,  et 
qui  àffurémcnt -n'attendent  pas  que  leur  tour  vienne 
pour  tirer;  que  l'on  fe  figure  Tanxiete  et  la  préci- 
pitation qui  doit  naître  de  l'idée  ;    que  fi  on  ne  fe                , 
nâtô  de  tuer  ces  gens  là ,  on  en  fera  tué*  On  m'ob- 
jeâera  peut- être  que  s'il  en  eftainfi,  Tadrefle  des 
gens  de  trait  des  Anciens ,  leur  aurait  auflî  du  être              .    - 
inutile,  puisqu'  appaiemment  ils  ne  tiraient  pas, 
fans  qu'on  ne  tirât  aufiî  fur  eur.      Je  penfe  bien 
fans  doute  que  les  Archers  et  les  Frondeurs  anciens 
tiraient  bien  mieux  dans  leurs  exercices  que  dans 
le  combat;  cela  n'empêche  pourtant  pas  que  la  dif- 
férence ne  foit  fort  grande.      Les  armes  des  An- 
inens  ne  fefaieht  pas  ce  ^and  fracas  ;    capable  de 
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bouleverferr  des  tètes  bien  organifi^ès*  Leurs  cdDpi 
notaient  ni  fi  rapides,  ni  fi  multiplias,  nt  G  d^g^ 
reux;  et  même  on  en  pouvait  éviter  un  grand  nom- 
bre, rien  nt  gepant  les  mouvemens  des  armes  à  k 
légère  i'  qui  combattaient  à  la  débandade.      lytit 
leurs  les  gens  de  trait  des  Anciens  tiraient  plutôt; 
et  par  plus  d'une  raifon  fur  l'Infanterie  de  ligne,  qw 
les  uns  fur  les  autres.      Mais  chez  nous  où  tOBt 
tire;  où  il  n'y  g  pas  moyen  de  parer  un  trait  mo^ 
tel,  et  tout  au  moins  exceffivement  dangereux  et 
•douloureux;  qui  vient  frapper  le  Soldat  nud^  co» 
me  la  foudre;  et  qui  ne  faurait  s'ëviter  quand  d 
me  on  le  verrait  venir,  parce  qu'on  eft  ferre  de  toi 
cotés,  à  ne  pouvoir  fe  remuer:  dans  cette  iituatioB 
dis  je,  on  fent  bien,    que  le  Soldat  eft  mille  fit» 
Itioins  dans  Taffiette  nëceflaire  po'urvifer  et  pour  ti- 
rer  iufle,  que  ne  Pétaient  anciennement  les  gens 
de  trait. 


Je  conclus  de  ceci,  non  fans  fondement  je 
penfçi  que  s'il  y  a  parmi  nous  une  efpèçe  detroup* 
pçs  pour  qui  l'art  de  tirer  jufte,  foit  réellement 
utile,  c'eft  notre  Infanterie  légère.  Elle  combat  à 
la  débandade,  et  elle  eft  communément  poftée  de 
manière  à  être  couverte  ou  cachée  contre  le  feu  de 
Tennemi.  Cela  laifTe  au  Soldat  de  la  liberté  dans 
fes  mouvement;  à  chacun  de  voir  Tennemi;  le  gi* 
rântit  de  la  grande  fumée  ;'  rend  le  danger  beaucoii^ 
moindre  ^  ec  ne  le  prtyç  par  conféquent  pas  tant  de 
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Rî  •réflexion  et  de  fang  froid ,  que  le  fant^flîn  de  ligne;, 
h  qui,  par  le  fracas  de  l'Artillerie  et  du  nombre  in- 
i  croyable  de  coups  de  feu,  dont  il  entend  les  balles 
i  lui  fiffler  autour  des  oreilles  ^  eft  toujours  coiùme 
;    hors  de  foi. 


En  reVanche  d'après  ce  qu'on  vient  de  lire,  fur 
•quoi  j'en.appelle  à  tous  les  Officiers  qui  ont  deTeX- 
.périence,  je  crois  pouvoir  foutenir,  que  quand  on 
formerait  des  régimens  entiers  de  purs  chafleurs,  ' 
-ils  ne  tireraient  guères  mieux  que  nos  trouppes  de 
ligne,,  fuppofe  qu'on*  les  armât,  qu'on  les  rangeât, 
•  et  qu'on  les  fît  combattre  comme  celles  ci.    Je  n'ai 
point  d'eipériences  à  alléguer  fur  ce  fujct,   parcc- 
.que  partout  où  on  a  forme  des  corps  de  gens  habi- 
les à' tirer,  on  en  a  fkit  des  trouppes  Iqgères.^  Mais 
cela. même  prouve  lé  fentiment  qu'on  a  eu  en  tout 
•tems,   de  la  vente  de  mon  opinion.     Cependant . 
on^arilt  pu  faire  là-defTus  une  obfervation  dans  le 
Senrice  de  France.     Cette  puiî>fance  a  depuis  afféx 
iotigtems  un  Régiment,  fou5  le  nom  de  Royal-  Cor- 
fe ,  dont  la  plupart  des  Soldats  font  de  cette  île,,  où 
Ton  affure,    que  tous  les  hommes  font  chaffeurs 
nés ,    tt  tirent  on  ne  peut  pas  mieux.     Ce  Régi- 
ment a- t*  il  fait  dans  les  affairés  où  il  s'efl:  trouvé, 
et  où  il  a  combattu  en  ligne ,  une  éxecution  remar- 
iquablement  plus  grande ,  par  fon  feu ,  que  les  att- 
ires Régimens?  Je  n'en  ai  pas  entendu  parler.     Il 
^  fembie  pourtant  qu'il  aurait  du  mettre  en  fuit^, 
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tout  ce  qu  il'aurait  eu  devant  lui,  fi  mes  raîfonno- 
mens  portaient  à  faux.  Maïs  s*ils  font  vrais ,  je 
donne  à  penfer,  s'il  vaudrait  la  peine,  de  faire  It 
dépenfe  néceflaire,  pour  apprendre  à' tirer  yjaAt  a 
nos  fantaflîns? 

Les  coups  tirés  par  nos  trouppes  de  ligne, 
ne  peuvent  donc  jamais  être  des  coups  ajuftes,  et 
|)ar  conféquent  on  raifonne  jufte  en  les  multi- 
pliant, parcequ'il  n'y  a  que  la  multitude,  qui 
puiflc  réparer  ce  qui  leur  manque  du  côté  de  la 
,  juftcffe. ,  Nous  trouvons  d'abord  cette  multitu« 
de  dans  le  nombre  de  nos  Soldats,  qui  étant  tous 
armés  de  fufils,  et  pouvant  tirer  tous,  font  partir 
un  très  grand  nombre  de  coups  à  la  fois.  Noiis 
la  trouvons  encore  dans  la  rapidité  de  notre  fei|. 
Pix  mille  homme?  peuvent  fans  trop  fe  preffer,  ti- 
rer 40,000  coup3  de  fufîl  dans  une  minute.  On  fait 
fort  bien  d'exercer  le  Soldat  à  ce  feu  rapide ,  par- 
cequ  un  feu  plus  lent  n'en  ferait  pas  plus  fùf  dans 
les  circonftances  où  il  fe  trouve  et  ne  ferait  qu'cif- 
frayer  celui  qui  le  ferait,  et  qui  ferait  attaqué  par 
un  feu  mieux  nourri  que  le  (ien. 

.  .On  ne  iaurait  pourtant  nier  que  l'eflfet  de  nos 
armes  à  feu,  au  moins  du  fulîl,  ne  foie  trop  *peu 
de  chofe,  en  comparaifon  de  la  multitude  d^s 
coups  qu'on  tire.  On  peut  compter  que  de  cent 
coups  qui  fe  tirent  dans  une  bataille  à  peine  y  en 
a-t-il  un  feul  qui  porte.  On  doit  par  conféquent 
fonger  à  le  rendre  plus  efficace.  Mais  ce  n'eft  point 
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en  apprenant  à  tirer  aur  Soldats  comme  le  préten- 
dent presque  tous  les  Auteurs  militaires.  Il  y  a 
pour  cela  des  moyens  plus  analogues  à  la  nature 
des  choies I  et  par  confequent  plus  reeJ^t^  .à  em- 
ployer. 

Si  nous  confîde^rons  d'abord  nos  armes  et  l'ob- 
jet que  le  Soldat  a  devant  foi  ;  nous  verrons  bien 
qu'il. n'eft  pas  befoin  d'en  faire  un  habile  tireur^ 
pour  rendre  fon  feu  meurtrier.  L'objet  a  entre  300 
.  et  400  pieds  de  large  fur  5  de  haut  Le  fuiil  fonne 
une  ligne  à  peu  près  droite,  et  dèsqu'on  eft  placé 
devant  un  pareil  objet,  il  n'eft  presque  pas  poflible 
de  le  manquer  autrement  qu'en  tirant  trop  haut  ou 
trop  bas.  Il  ne  s'agit  pas  même  d'être  grand  tireur 
pour  cela,  il  ne  faut  que  tenir  le  fufîl  dans  le  plan 
liorifontal  de  l'objet ,  parceque  la  balle  décrit  une 
ligne  qui  ne  s'écarte  fenfiblement  de. la  droite  qu'au 
commencement  ou  vers  la  fin  de  fa  portée.  Les  ar- 
mes de  jet  des  Anciens  n'avaient  pas  à  beaucoup 
près  cet  avantage.  Ils  avaient  afruremejat  befoin  de 
plus  d'adreffe  pour  atteindre  un  objet  avec  un  ja- 
velot, une  flèche,  ou  le  trait  d'une  fronde;  puis- 
que pour  peu  qu'il  fut  e%îgné  ils  devaient  faire  âé* 
crire  une  courbe  fenfible  à  leurs  traits.  U  leur,  fal- 
lait pour  cela,  méfurer  la  diftance  de  iv>eily  et  rég- 
ler là  deiTus  la  dire^on  de  leur  coup.  VoiJ[^  ce 
qu'on  n'acquiert  qu'à  force  d'exercice 
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D'après  ces  notions,  on  voit  bien  qu'il  ne  s'a- 
*  git  pour  rendre  notre  feu  très  meurtrier,    que  de 
4xouver  une  manière  de  tenir  le  fufil>  au  moyen 
de  laquelle  la  balle  parcoure  toute  fa  portée  fans 
s'élever  nulle  part  à  plus  de  cinq  pieds  au  deflus  de 
riiorifon ,  et  d'obliger  le  Soldat  à  tenir  toujours  le 
•fufil  dans  cette  poficion.     Alors  les  coups  ne  pour* 
.  ront  manquer  de  donner  dans  un  objet  tel  que  nous 
t venons  de  le  décrire,    à  quelque  diftance  qu*il  fe 
trouve,  en  deçà  de  la  portée  des  armes. .    Voilà  ce 
qu'il  faut;  et  non  pas  apprendre  au.  Soldat  à  tirer, 
^omme  un  chaffeur.      C'eft  une  ide^e  chimérique. 
Le  chafleur  tire  contre  un  objet  ifole''  à  une  diftan- 
-çs  très  grande.    C'eft  une  chofe  qui  demande  beau- 
coup  d'adreffe ,  et  par  confequent  d'exercice,  L'ob- 
fet  du  fantadîn  de.  ligne  eil  toute  autre  chofe;  et 
iquant  à  la  diftance,  quelque  variation  qu'elle  puiflè 
apporter  à  la  manière  de  tenir  le  fufil ,  il  ne  faut  ja- 
mais y  avoir  e'gard,  parceque  la  fumëe  la  cache  au 
Soldat ,  et  que  le  tumulte  du  combat  Tempêcheca 
-toujours  de.  l'apprécier,   et  d'arranger  la  façon  de 
coucher  en  joUe  en  confequence,  quoiqu'on  lui  ap- 
prenne à  ce  fujet*     Il  faut  trouver  la  meilleure  ma- 
'  nière  de  tenir  le  fulîi  pour  en  diriger  le  coup  dans 
toute  fa  porte^e  contre  un  objet  tel  que  celui  que  je 
viens  de  décrire  ;  et  rendre  c^tte  manière  de  le  te- 
nir absolument  machinale  au  Soldat     II  elt  à  croire 
qu'en  exerçant  beaucoup  les  trouppes  à  charger, 
ft  en  apportant  la  plus  grande  attention  et  même 
—  levé- 
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férérite  à  ce  qu'aucun  Soldat  ne  couche  autrement 
enjoué,  que  de  la  façon  qu'on  lui  aura  montrpe, 
on  réulfira  à  empêcher  que  la  plupart  ne  tirent  mal; 
car  il  n'y  a  que  ce  qui  eft  machinal  qui  n'abandonne 
pas  les  hommes,  dans  les  occaiîons,  où  le  danger 
leur  ôte  la  puisfance  de  refléchir. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe ,  tant  la  cho^c  me 
paraît  inconcevable,  mais  j'ignore  fi  ce  point,  que 
Ton  peut  nommer  capital  à  la  guerre,  a  été  jamais 
convenablement  examiné.  Je, ne  vois  pas  qu'on 
ait  aucun  principe  fixe  fur  la  manière  de  coucher  en 
joue.  On  y  fuit  une  çfpèce  de  routine,  qui,  à  la 
vérité ,  a  du  bon  ;  mais  qui  n'eft  pas  ce  qu'elle  de- 
vrait être,  ni  même  affex  déterminée,  affex  forte- 
ment inculquée  dans  les  ordonnances,  et  afiez  gé- 
néralement fuivie  3  pour  croire,  qu'on  l'ait  fondée 
fur  des  notions  jùfles  et  folides  de  Parme  dont  nous 
nous  fervons. 


Notre  fufil  a  la  figure  d'un  cône  tronqué  et 
Ton  ne  faurait  fixer  fa  pofition  que  d'après  le  pro» 
longement  de  la  ligne  fupérieure  du  canon.  Mais 
cette  ligne  fait  un  angle  avec  l'axe  de  Tame:  de  forte 
qu'à  une  petite  diftance ,  la  balle  qui  fuit  la  direc- 
tion de  Pâte,  s'élève  au  deffus  de  ce  prolongement 
et  qu'elle  s'en  éloignerait  toujours  davantage,  fi  Ut 
gravita  ne  la  forçait  à  baifler  aufiî  toujours  vers  l'ho- 
rifon.  Jusqu'à  ce  qu'eUe.recoupe  ce  prolongement, 
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pour  tomber  enfin  à  terre.  La  hauteur  à  laquelle 
la  balle  monte  au  deflus^dje  cette  ligne;  la  diftance 
à  laquelle  elle  s  élève'  le  plus,  et  celle  où  elle  re- 
coupe la  ligne;  tout  cela  diffère  fans  doute,  félon 
lefufil,  et  la  charge.  Mais  on  n'a  fait  nulle  part 
des  expériences  à  moi  connues,  àcefujet,  avec  les 
fufils  et  la  char;;e  d'ordonnance  dans  »iucun  fcrvice; 
ce  qui  eft  pourtant  le  feul  moyen  deconnaitre  avec 
prccifion  la  manière  de  faire  faire  en  joue  au  Fan- 
taflîn  de  ligne.  Tout  ce  que  nous  favons;  c'eft 
qu'à  une  petite  diftance,  il  faut  pointer  plus  bas 
que  l'objet  auquel  on  tire,  pour  donner  dedans; 
qu'aune  diftance  moyenne,  il  faut  y  vifer  droit; 
et  qu'enfin  à  une  grande  diftance,  il  faut  tenir  l'ar- 
tne  un  peu  plus  haut  que  Tobjet. 

Cela  pofé,  on  ne  faurait  nier  que  la  façon  de 
coucher  en  joue ,  adoptée  dans  nos  fervices  en  Alle- 
magne,  ne  foit  en  général  zffez  conforme  à  la  nt- 
ture  de  nc-tre  arme.  Nous  fefons  baifler  les  fu- 
fils  an  premier  rang.  Il  eft  vrai  que  ce  n'eft  ni  d'une 
façon  bien  determine'e,  ni  uniforme  dans  tous  les 
fervices,  ni  même  parmi  les  trouppes  de  la  même 
nation;  ce  qui  parait  bien  étonnant,  puisque  tous 
les  autres  mouvemens  que  l*on  fait  avec  cette  ar- 
me, quoique  bien  moins  importans^  font  fi  exac- 
tement compaftes.  Communément  on  la  fait  trop 
baifter.  Il  fe  trouve  des  Militaires  inftruits'qm 
prétendent  là-deiTu^,  que  comme  on  apprend- au 
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le  fufil  dans  une  pofîtîçn  horîfen; 
3,-  au  même  infiant  où  il  'touche  à 
aile ,  n  e'tant  pas  encore  hors  du  ca« 
e  direftion,  et  rafe  Thorifon  à  cette 
i  doit  rendre  le  coup  auflî  juftc  qti'il 

• 

['avoué  que  je  ne  faurais  me  perfaa* 

penfe  qu'il  n'en  eft  que  mieux ,  fi  le 

r  lequel  cette  fuppofition  s'appuye, 

îft  pas  poflîble  de  porter  ainfi  fe  fu- 

,  fans  lui  donner  une  fecouffe  qui 

chè;  de  forte  que  fi  la  balle  fe  trou- 

îs  le  canon,    comme  6n  le  fuppofc, 

iraient,  plus  ou  moins  haut,  en  rain 

:  lieu  de  croire  que  la  balle,  eft  ûe^ 

le  le  Soldat  ait  pu  faire  ce  mouve- 

)n  a  obfervé  que  les  coups  dés  troup-; 

t  fort  les  armes  en  couchant  en  joue, 

re  i  une  petite  diftance.     Il  né  faut 

5  baiffer  extrêmement  les  fufils  au 

mais  un  peu,  à  caufe  de  Télévation 

deffus  de  la  ligne  prolongée  du  ca- 

balle  parcourra  une  centaine  de  pas 

'■ation  pour  atteindre  un  objet  à  haur 

On  les  fait  moins  baiffer  au  fe- 

C'eft  fans  doute  une  routine  ;/  peut 

a  ne  vient -il,  que  de  ce  que  le  fc- 

ouvant  derrière  le  premier,  il  ne  peut 

rhent.      Enfin  le  trdifièmé  rang  tient 

une  pofition  hoiifoiit^e,  ^t  même 

un 
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un  peu  eiév'ee  apparemment  encore  parceque  ft 
iituation  a  IVgard  des  autres  rangs  Pempêche  de  les 
tenir  d'une  autre  manière.  Je  ne  parle  point  des 
effets  du  feu,  lorsqu'on  fait  mettre  un  genou  en 
terre  au  premier  rang,  ni  n'en  ferai  mention  nulle- 
part  dans  cet  ouvrage;  parceque  ce  mouvement  fi 
commun  à  la  place  d'exercice ,  ne  s'exe^cute  jamais 
à  la  guerre,  dont  il  eft  uniquement  queftion  ici. 

I 

En  comparant  cette  manière  de  coucher  ea 
joue  avec  ce  qui  a  e'te'  dit  fur  la  nature  de  notre  ar- 
me; on  trouvera  que  le  premier  rang  doit  frapper 
tout  ce  qui  fe  trouve  en  deçà  de  cent  pas.  Si  tous 
les  rangs  tenaient  leurs  armes  dans  une  pofition  ho* 
rifontaie,  les  balles  palTeraient  vraifemblablement 
par  deflfus  la  tête  à  tout  ce  qui  fe  trouverait  dans 
cet  efpace ,  à  hauteur  d^homme.  Le  fécond  rang 
en  baiifant  un  pçu,  mais  presque  infeniiblement  le 
f ufil ,  doit  atteindre  tout  ce  qui  fe  trouve  entre  loo 
et  200  pas  de  diftance.  Le  troiiième  rang  en  te- 
nant le  fiiiil  horifontaiement  et  même  un  peu  é}é* 
vé  atteindra  depuis  200  pas  jusqu  a  la  plus  grande  / 
portée.  Il  eft  vrai  que  de  cette  façon,  tous  les 
coups  du  troisième  rang  font  perdus  là  où  ceux  da 
fécond  et  du  premier  frappent,  et  au  reboursé  Mais 
je  ne  penfe  pas  qu*on  puifle  en  demander  davanta- 
ge, (î  non  que  le  feu  des  trouppes  foit  bien  reparti 
fur  tout  Péfpace  de  la  portée  du  fufil;  et  c'eft  ne 
pas  connaitre  bien  cette  arme,  que  de  prétendre 

qu'il 


— 159 

nanière  de  la  tenir,  au  moyen  de 
en  parcoure  toute  la  portée  à  hau- 
Toujours  cft-il  fur,  qu^une  ma- 

i  joue,  qui  ferait  que  toujours  la- 
des  balles  frappât  l'ennemi,  d'un 

e  du  fufil  à  l'autre;  Airpaâerait  ié 
fe  pratique  à  préfent. 

«  * 

nandera  fans  doute;  ^pourquoi  no* 

ire  tant  de  coups  fans  effet ,   puis* 

nême  la  façon  de  coucher  en  joue 

a  nature  de  nos  armes.**   J*oi>ferve- 

Que  quoique  notre  façon  de  faire 

en  gênerai  a(fez  à  la  configuration 

i  ufage;  elle  n'èft  pas  à  beaucoup 

d'une  manière  ûxe ,  et  fondée  for 

elle  devrait  Pètre.     2)  Que  nous 

is  pas  aifex  a  la  rendre  abfolument 

Idat.     On  devrait  l'y  exercer  bien 

tj  et  donner  la  plus  grande'  atten-< 

s  les  fufils  fe  trouvent  tout  de  fuite 

t prescrit;  en  puniffant  le  Soldat, 

e,  le  tiendrait  autrement  qu*il  ne 

,  quoique  la  manière  de  faire  en 

Kement  capital ,   de  la  juftefle  du- 

l'efFet  du  feu  de  nos  trouppes  de 

pas  tout ,  et  qu^il  ne  faut  pas  qu'il 

de  circonftances  qui  en  rendent 

lîble.     Or  jl  érifte  de  ces  circon* 

ilan- 


\ 
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fiances.  D'abord  nos  fufils  font  trop  lourds,  et  trop 
peu  maniables.  Avec  le  poids  qu'on  leur  donne, 
il  n^eft  pas  poflîble  qu  un  homme  d'une  force  ordi- 
naire, ne  tire  en  l'air;  ou  ne  le  laiffe  tomber  en 
avant  et  ne  tire  a  dix  pas  en  terre,  s'il  veut  éviter 
l'autre  défaut.  Je  le  répète  quand  nos  fufîls  pe^ 
fans  porteraient  à  50  pas  plus  loin ,  à  quoi  cela  fert« 
il,  il  presqu'auGun  de  leurs  coups  n'atteint  le  but? 
En  fécond  lieu,  notre  manière  bifarre  de  ranger 
les  Soldats,  en  mettant  les  plus  grands  au  premier 
rang,  tandis  qu'ils  devraient  être  au  troifième,  et 
les  plus  petits  au  premier,  empêche  à  jamais  rob- 
fenvation  de  toute  régie  fur  la  manière  de  faire  en 
joue.  Cela  fera  toujours  que  les  deux  derniers  rangs 
tireront  en  Pair;  e^  la  pefanteur  du  fufîl  fera  tou* 
jours  donner  les  coups  du  premier  rang  en  terre;  de 
forte  qu'avec  ces  deux  inconvéniens,  il  n'eft  pas.  p(^« 
iible  que  le  feu  des  trouppes  devienne  jamais  bien 
meurtrier.  Peut  être  que  fi  on  eflayait  d'alle^erles 
armes  à  une  trouppe,  et  <]|u'on  la  rangeât  les  petiti 
hommes  au  premier  rang  et  les>  grands  au  troifiè' 
me;  et  qu'on  les  exerçât  enfuite  à  fe  rendre  la  meil- 
leure façon  de  faire  en  joue  bien  habituelle^  on  là* 
rait  e1;onné  de  l'éxecution  que  ferait  fon  feu. 

Quoiqu'il  en  fuit  de  ces  idées ,  on  devrait  fO 
moins  faire  de  ces  elTais.  Puisque  c'eft  par  dfs  et 
fais  qu'on  a  perfeâtonne  l'Artillerie ,  pourquoi  ne 
s'en  fert  -  on  pas  pour  perfeâjonner  Tarinp  et  Tés* 

ercioÉ 


mterîe?  Voici  ceux  que  je  regarde 
nfables.     Il  faudrait  faire  fabriquer 
rerfe  longueur,  et  de  diflTérent poids 
les  ouvriers  en  ce  genre  à  augmen- 
te du  fufil ,  fans  en  diminuer  la  por* 
oyen$  qui  ne  rendraient  pas  Paniie 
ife,    et  qui  n'obligeraient  pas  à  la 
ntement.    Il  faudrait  d'abord  eflfayelr 
fcir  et  la  portée  de  ces  fuiils,    dans 
ions  poffibles,  et  à  toutes  les  diftan- 
l  faudrait  diftribuer  de  ces  armes  à 
et  les  faire  charger  avec,    éxaâe* 
ïhve  dont  on  charge  et  dont  on  fait 
nbats  ;  tantôt  en  les  rangeant  conl- 
,  tantôt  en  mettant  les  petits  hom* 
rang  et  les  grands  au  dernier  »  ea 
les  armes ,  de  la  façon  qu'on  aurait 
le  la  plus  avantageufe ,  par  les  eflait 
8  avec  chaque  efpèce  de  fufil  en  piar- 
alors  qu'il  faudrait  faite  tirer  les  Sot 
tntre  des  planches  pour  voir  TefFet 
3n  pas,  comme  on  l'a  fait  quelque- 
apprendre  à  tirer.      Ces  eflais  de- 
$r  plus  d'i^ne  fois ,  et  toujours  avec 
rées  tantôt  d'un  corps ,  tantôt  d'un 
mment  on  pourrait  parvenir  à  dë- 
manière  fixe  et  raifonnable,    les 
\  à  donner  à 'l'infanterie  de  ligne; 
âière  à%  ranger  les.  Soldats^  et  de 
L  leur 
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leur  faire  tenir  les  fufîls ,  lorsqu'ils  veulent  tircn 
J'avoue  qu'il  ëil  inconcevable  que  tout  cela  foie  eo* 
core  à  faire. 

* 

On  doit  sWendre  à  tout;  je  m^attens  parcon- 
fequent  auflî ,  qu'on  m'objcftera  ;  que  l'idée  de  ren- 
dre une  façon  fixe.de  faire  en  joue,   habituelle  au 
Soldat,  ne  peut  être  avantageufe  y  que  dans  lafup- 
poficion  que  les  trouppes  des  deux  partis  fe  trou- 
vent fur  un  terrain  de  niveau '^  qu'il  faudra  la  va- 
rier iî  les  ennemis  fe  trouvent  placés  ou  plas  haut 
•ou  plus  bas;  et  que  pour  que  le  feu  foit  meurtrier 
dans  tous  les» cas,  il  faudra  toujours  apprendre  àvi- 
-fer  et  à  tirer  jufte  au  Soldat.    J'avoue  que  cette  ob« 
je£lion  me  paraîtrait  fingulière  fi  elle  vc^naic  de  la 
part  de  ceux  qui  veulent  qu'on  exerce  les  Soldats  à 
tirer  à  la  cibe.     Pour  tii-er  contre  un  objet  placé 
«plus  bas  y  il  n'y  a  qu^à  baiflfer  d'autant  le  fufîl  ;  et 
à  le  lever  lorsque  l'objet  eft  plus  haut*      Cela  n'eft 
pas  bien  difficile,   et  fî  les  Officiers  ont  foin  d'en 
^prévenir  les  Soldats,  et  qu'ils  faffent  attenttoû  que 
leurs  ordres  s  exécutent;  Cela  aura  tout  Tefïet  <]uoa 
pourra  défîrer.     Mais  fî  l'on  prétend  que  le  trouble 
du  Soldat,  dans  le  combat,  eft  fî  grand,  qu'on  ne 
faurait  lui  faire  exécuter  de  pareils  ordres;  à  quoi 
aura -t»  il  fervi  de  lui  apprendre  à  vifèr»    puisquV 
lors  il  fera  également  beaucoup  trop  troublé,  pour 
,  faire  le  moindre  ufage  de  ce  talent*    En  générai  ftt 
iait  voir  trop  clairement  fou  iautilitc  à  l'é^iard  dtf 
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Soldats  de  nos  trouppes  de  ligne ,  pourqu'on  puiffa 
encore  infifter  là- deffus,  J'obferrerai  pourtant  eo- 
core;  que  fî  l'inégalité  du  terrain  fur  lequel  fe  trou- 
vent deux  Corps  de  trouppes  ennemies,   n'eft  pas 
confîde'rable,  lé  feu  ne  perdra  p^s  fenfiblement  de 
fon  effet  eh  tirant  d'après  la  façon  ordinaire  de  cou- 
.    cher  en  joue»     Au  contraire;   la  peTanteur  du  fu- 
{il  fefant  baiffer  la  bouche,    et  tirer  trop  bas,    au 
premier  rang  furtout,  rendra  lefeu  de  celuî^i  vrai- 
femblablement  plus  efEcace.     Mais  il  la  troupe  qui 
'  tire  eft  placée  beaucoup  plus  haut ,    et  que  le  feu 
foit  plongeant,  il  ne  pourra  jamais  avoir  un  bien 
^rand  effet.  Il  en  eft  de  cela  comme  du  feu  de  biais* 
On  a  une  manière  de  l'exécuter  ;  on  y  e'xerce  auffi 
les  trouppes,   de  tems  en  tôms.      Mais  notre  or- 
donnance,  et  encore  plus  la  fîtuation  d'efprit  du 
Soldat  dans  le  feu  y  répugnent      L*une  et  l'autre 
*  répugnent  de  même ,  à  ce  qu'un  feu  plongeant  foit 
jamais  bien  efficace.     Surtout  notre  façon  de  ran- 
ger les  Soldats  y  eft  contraire;  car  comment  veut- 
on  que  les  petits  hommes  du  fécond  et  du*  troifîè- 
me  rang  tirent  jufte  contre  un  objet  placé  dans  la- 
fond  ,  que  le  premier  rang  les  empêche  abfolument 
de  voir?  Il  eft  toujours  fur  que  la  façon  de  ranger 
les  hommes ,  que  je  propofe  d*après  plufîeurs  excèt  - 
lens  Taâiciens ,  ferait  bien  plus  avantageufe,  pour 
ce  cas  très  commun  à  la  guerre.     Quant  au  feu  de 
bas  en  haut;  il  ne  vaudra  jamais  rien^  quoiqu'on 
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falTe  ;  c'eft  une  chofe  connue  ;  auflî  presque  toute 
la  fcience  des  poiîtions  roule  là  deiTus. 

En  fefant  en  général  l'apologie  de  notre  mtr' 
nière  de  tenir  le  fufil  pour  tirer,  telle  qu'elle  eft  in- 
troduite dans  la  plupart  de  nos  fervices ,   je  ne  pré- 
tends pas  du  tout,  qu'on  ne  puifTe  en  trouver  unç 
difFérente  et  meilleure.     Si  l'opinion  de  pluiîeun 
MilitaR'es ,  dont  j'ai  parlé ,  favoir,  que  le  coup  ac- 
quiert la  plus  grande  jnftefle  poiïïble,    par  la  pofr 
ûow  horizotale,  dans  laquelle  le  Soldat  place  leAr  ' 
iil  au  moment  où  il  touche  à  la  détente ,    était  {on* 
dée  \  il  vaudrait  mieux  porter  le  fufil  tout  de  flûte 
dans  cette  attitude  pour  tirer  ;  ce  qui  ne  ferait  pti 
difficile.     Cependant  je  doute  que  cela  augmentât 
de  beaucoup  l'efFec  du  feu;  parceque  cette  direc* 
tion  bien  horifontale  ferait  fort  difficile  à  atf^rapper; 
et  que  pour  peu  que  le  Soldat  tint  le  canon  du  fîifl 
ou  baidé  ou  élevé  par  devant,  le  coup  irait  donner 
en  terre  à  dix  pas ,  ou  paiferait  à  vingt  pies  par  det 
fus  la  tcte  des  ennemis.'    Je  penfe  donc  que  notre 
manière  de  tenir  le  fufil  pour  tirer  eil  la  meiUeurei 
ainfi  que  la  plus  naturelle.      Mais  cela  n'empâche 
pas  qu'on  ne  doive   eflfayer  toutes  celles   qu'oo 
pourra  raifonnablement  imaginer,  et  entre  autrei 
celle  dont  il  eft  queflion  ;  parcequ'il  n'eft  pas  doi^; 
teux  qu'on  ne  puifTe  tenir  im  fufil  pefant  bien  ploi. 
ferme  de  cette  manière,  ce  qui  peut  produire  dt 
bons  effets.    Enfin  il  ne  faut  point  fe  laflfer,   par 
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.  *  des  expériences  reîtërees,  de  découvrir  la  meilleure 
de  toutes  les  attitudes  pour  tirer,  qu'on  pitiffe  faire 
prendre/au  fantaflîn  de^ligne^  Peut  être  quelque 
changement  à  l'affûtage  /  l'invention  de  quelque  pe- 
tit engin,  pour  fixer  lefufîl  dans  la  jufle  poiîtion, 
pourrait- il  mettre  notre  Infanterie  en  Aat  de  tirer 
avec  beaucoup  plus  d'effet ,  qu'à  préfent 

Chez  les  Anciens ,  les  OfEcîers  ne  fefaient  pas 
vne  clafle  aufli  éminemment  éléve'e  au  deflus  des 
Soldats  que  chez  nous.     C'ëtait  un  effet  de  leurs 
moeurs  ejt  de  leur  Gouvernement.     On  en  parlera 
en  fon  lieu.      Encore  moins  étaient  -  ils'  différem- 
ment arméç  que  le  Soldat;  au  lieu  que  dans  pres- 
que tous  les  Services  Européens ,   on  n*arme  point 
du  tout  les  Officiers  dans  Tlnfanterie  ;  car  je  ne  (au- 
rais appeller  arme  ce  faible  efponton ,  et  l'épe'e  en* 
core  plus  faible  et  courte,  qu'ils  portent  dans  les 
combats ,  fans  pouvoir  en  retirer  le  moindre  ufage. 
C'efl  encore  une  de  ces  différences  remarquables,^ 
proveque  de  l'invention  de  la  poqdre»      Chez  les 
Anciens  dès  que  les  Officiers  avaient  mené  leurs 
Soldats  dans  la  mêle^e,  le  plus  fort  était  fait.     C'é* 
tait  à  ceux  ci  enfuite  à  voir  comme  ils  s'en  démêle- 
raient, et  ils  étaient  affez  portes  d'eux  mêmes  à  y 
faire  tous  leurs  efforts,  puisque  en  fuyant  ils  cou- 
raient à  une  mort  inévijbable.     Il  ne  s  agiflfait  donc 
que  d'amener  les  Soldataen  ordre  à  ce  point,  et  il 
n'y  avait  rkn  dans  les  armes  des  Anciens^  qui  em- 
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pechat  les  Officiers  d'y  donner  toute  Tattendon  ne- 
ceflaire.  L'a^lion  de  leurs  armes  éuût  telle ,  que 
même  dans  la  melee,  rien  ne  rendait  Pattentkm 
des  Officiers  à  maintenir  Tordre  dans  leur  trouppe 
impofïïble,  à  moins  qu'ils  ne  fuflent  aâueUemcflt 
occupés  à  combattre  eux  mêmes.  Il  parait  racna 
que  chez  les  Grecs  les  Officiers ,  ou  au  moins  C9 
que  nous  nommerions  les  b^  Officiers»  fe  tenakat 
}l  la  queue  des  files;  puisqu'il  eft  dit  qu'on  pkçût 
les  plus  prudens  au  dernier  rang  de  la  Phalange^ 
pour  maintenir  Tordre  dans  les  files  et  empêcher 
qu  elles  ne  fe  mclafTent.  Or  comme  il  n'y  avaitpr» 
prement,que  les  premiers  rangs  qui  combattaient 
rien  n'empêchait  ceux  qui  étaient  au  dernier  de  ▼dt 
1er  à  Tordre,  de  voir  et  d'entendre  tout  ce  qui  fe 
paflfait,  et  d*y  remédier.  Il  ne  pouvait  donc  venir 
dans  /Tefprit  aux  Anciens  de  fe  priver  fans  raifon 
d'un  nombre  de  combattans  utiles,  en  ne  dcmnant 
jpoint  d'armes  9  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe,  da 
armes  inutiles  à  leurs  Officiers.  Nous  avons  cepeo* 
dant  de  très  fortes  raifons  d'en  agir  autrement. 

On  a  (bu vent  propofé ,  pour  augmenter  lefea 
de  l'Infanterie ,  et  le  rendre  plus  efficace  ;  de  don* 
ner  des  fuiils  aux  Officiers  et  aux  bas  Officiers,  co 
qui  augmenterait  non  feulement  le  nombre  des  ti* 
reurs  en  général ,  mais  y  ajouterait  encore  tout  ce 
qui ,  par  fon  adrefTe  et  par  fon  couragp ,  eft  le  plus 
capable  de  tirer  jufte.     Le  Maréchal  de  Puifégnc 


înt  cette  opinion  d%ns  fon  Ouvrilge 
iuerre ,  et  en  effet  elle  éft  des  plus 
lis  o*eft  encare  ici  Une  preuve ,  qpe 
[le  à  ne  point  adopter  des  projets 
|u'on  a  fouvent  de  fortes  raifonscon^ 
]uoiqu'elles  ne^frappent  pas  autant 
p  d'oeil,  n'eu  font  pas  moins  très  fo* 
en  plus  important  dans  le  combat, 
►rdre  parmi  les  trouppes ,  que  d'aug» 
ibre  dès  tireurs,  et  même  jusqu'à 
:l*cffet  du  feu.  Cela  exige  toute 
DfEciers,  et  des  bas  Officiers ,  de  la 

dépend  plus  qu'on  ne  faurait  dire 
tes  :  parceque  Iç  bruit  des  coups  de 
r  rien  obferirèr ,  (î  l*on  n*a  continu- 
iixfiirfa  trouppe;  parceque.  ce  mê^ 
e  moindre  désordre  plus  difficile  à 
onfequent  plus  dangereux;  et  enfin 
nement  dans  lequel  on  combat,  ren* 
»ns  dangereufe  ^  nos  Soldats  les  y 
ïage  fi  les  Officier^  n'^aient  toujours 
]aitenir.     Si  on  donne  des  armes  à^ 

nature,  humaine  porte  trcfp  à  nuire 

nuit,  etfurtout  les  hommes  cou- 
t'iis  puiflent  rëfifter  à  l'envie  de  ti- 
smî;  ils  tireront  donc,  et  ne  feront 
eurtrouppe,  qui  pendant  ce  tems 

et  fe  débandera  à  la  fin  d'une  façoa 
fera  la  confequence  infaillible 
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de  la  façon  propQfee  d'armer  les  Officiers  et  les  ht 
Officiers,  foitqu'qn  leur  donne  ces  armes  eipris 
pour  tirer,  comme  le  veut  le  Malde  PuifégurjIÎQit 
qu'on  ne  les  leur  donne  que  pour  leur  deBenfo^ 
comme  le  prétendent  «d'autres;  qui  trouvent  qu'il 
eft  bien  tritte  pour  ces  braves  gens  de  n'avoir  pis 
la  moindre  défenfe ,  lorsqu'ils  font  pourfuivifi  dam 
une  de'^route  par  quelque  Soldat  ifolë ,  ou  dans  d'au- 
tres occafions  de  cette  nature.  Cela  eft  trifle  iaof 
doute;  car  comme  on  l'a  dit,  refponton  n'eft  point 
une  arme ,  et  Tepée  n'en  eft  pas  une  non  plus,  eoff- 
tre  le  Sabre  du  Cavalier  où  le  fufil  du  fantafiïn  :  nii 
cela  eft  nécedaire ,  pi^isque  malgré  là  plus  graaie 
rigueur  des  ordres,  jamais  on  ne  parviendrait! 
empêcher  des  hommes  armes  de  fufik  de  tirer  dani 
la  mèle'e.  J'ajoute  encore  qu'on  n'augmenterât 
pas  par  là  l'eftet  du  feu  d'une  façon  fenfîble.  Letmè* 
mes  caufes  qui  empêcheront  toujours  le  Soldat  do 
faire  ufage  de  fon  adrefte  à  tirer  dans  les  bombab 
d'Infanterie,  empêcheront  nufli  les  Officners  éa 
s'enfervtr;  outre  qu'il  s'en  £aut  de  beaucoup  qtf 
tous  les  Officiers,  ni  même  la  plus  grande  pardt 
{oient  de  fort  adroits  tireurs. 


Notre  fiècle  philoTophique  pourrait  bjeil  Ua- 
mer  toutes  ces  recherches ,'  fous  prétexte  que  k 
feu  de  l'Artillerie  et  de  la  Mousqueterie  n'eft  d^ 
qu'alTex  terrible ,  fans  rechercher  iî  ézaâement  U$ 
moyens  de  le  rendre  plus  maurtnear  encore.  A  q^ 
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que  point  que  je  fois  enthouliafte  de  ifion  ^t,  je 
ne  me  cache  point  que  la  guerre  eft  une  cruelle 
chofe  y  un  âe'au  affreux  ;  qu'elle  ne  doit  être  delfirée 
et  approuvée  par  perfonne,  pas  même  par  ceux 
qui  aimeilt  à  là  faire  ;  et  qui  en  nttexident  les  deux 
grands^ objets  des  dëfirs  de  tous  les  hommes,  l'hon- 
neur et  la  fortune.  Voilà  comnie  je  penfe,  et  j'ab* 
horrerais  autant  que  qui  que  ce  foit,  les  moyens 
de  la  rendre  plus  cruelle  et  plus  terrible  encore,  il 
je  n'y  voyais  en  même  tems  ceux  de  le  rendre  au 
moins,  plus  rare  et  peut  être  de  la  faire  finir  à  ja- 
mais.  CVtait  une  piti^  très  mal  entendue;  qui  gui* 
da  Louis  XV.  fi  l'anecdote  qui  fe  trouve  dans  quel- 
ques Ouvrages  eft  vraie.  La  voici.  On  raconte 
qu'un  Dauphinois, .  nomme  Dupre,  avait  inventa 
un  feu  il  terrible  qu'aucune  eau  ne  pouvait  l'étein- 
dre ,  et  avec  lequel  on  était  en  ëtat  de  confumer  de^ 
armëes,  des  villes,  des  provinces  entières.  Il  en 
fit  des  eflab  devant  Louis  XV.  Ge  Monarque  ache- 
ta le  fecret,  à  condition  qu'il  ne  le  découvrirait  ja- 
mais ,  et  on  dit  qu'il  ejft  enfeveli  aâuellemènt  avec 
l'inventeur.  Je  ne  doute  pas  que  ce  Roi  n'ait  eu  l'a- 
me  afTex^compatilTante,  pour  faire  cette  aâion; 
mais  cet  homme  qui  pofTéde  un  fecret  iî  merveil- 
leux, qui  fêle  fait  payer  pour  le  faire;  et  qui  fans 
être  mis  dans  une  prifon  fort  étroite ,  ne  le  décou- 
vre à  perfonne  ;  me  paraiflent  des  chof es  aifex  peu 
Yraîfemblables.  Quoiqu'il  en  foit,  et  donnant  cette 
anecdm^  comme  jehû  trouvée  (dam  une  broçhute 
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intitulée:  Aux  Mànet  de  Louis  Xy.)  je  fontieos 
<]ue  celui  qui  inventerait  un  moyen  liir  et  inévita- 
ble de  détruire  tout  d'un  coup,  ou  toute  une  arm^e 
eu  toute  une  province ,  rendrait  le  plus  grand  (er- 
vice  à  l*hunianit^»  La  guerre  céderait  tout  à  fait; 
Les  Souverains  ne  trouveraient  plus  perfoane  qui 
voulût  b  faire  ;  aucun  peuple  ne  ferait  plus  d'hu- 
meur de  la  foufFrir,  quand  même  il  fe  trouvent^ 
'  des  Monftres  animés  d  une  fureur  afTei.  atroc^ 
pour  vouloir  s  expofer  à  perdre  leurs  Sujets  et  pir 
conféquent  leur  puiffance,  plutôt  que  dé  faire  fc 
facrifice  de  leurs  prétendons.  On  ne  s'îma^ 
peut-  être  pas  la  révolution  que  ferait  une  telle  u* 
vention  dans  toutes  les  affaires  d'ici  bas;  mats  il  eft 
toujours  {Tir  que  ce  ferait  le  moyen  le  plus  infailli< 
ble  de  faire  rëudîr  le  projet  4e  la  paix  perpétuelle» 

Ce  fecret  admirable  fera  peut:  être  un  peu 
long  et  difficile  à  trouver;  en  attendant  celui,  qui 
fournirait  les  moyens  de  tirer  fans  manquer  ne  fo- 
rait  guères  moins  avantageufe,  fuivant  le  proverbe 
des  Soldats  Allemands  ;  qui  dit  :  queji  toutes  tes  hal» 
ks  portaient^  perfonne  nç  voudrait  être  Soldat;  et 
l'ajoute  que  fî  perfonne  ne  voulait  être  Soldat,  les 
Princes  ne  pourraient  plus  fe  ^ire  la  guerre.  Je  me 
flatte  d'avoir  fait  voir,  qu'on  ny  rëudîra  pas  on  fe- 
fant  tirer  le  Soldat  à  la  cibe,  quand  on  Yj  ëxercendt 
au  point  de  le  rendre  le  plus  adroit  tireur  du  monde. 
Mais  je  fuis  loin  dç  faire  un  ciime  de  cette  o^ 
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nion,  à  ceux  qui  Pont  propofee,  et  je  ne  croîs  point, 
qu'on  veuille  m'en  faire  un,  d avoir  avancé  la  mien-, 
ne  fur  les  moyens  de  rendre  le  feu  plus  meurtrier. 
Ce  qui  m  étonne  pourtant  extrêmement,  c'eft  que. 
ceux  qui  propofent  de  faire  de  chaque  fantaflîn  ua 
ebafleur,  qui  veulent  qu'on  depenfe  de  la  poudre 
à  lui  apprendre  à  tirer,  fe  fout  recriés,  de  ce  que 

.  les  Alliés  levèrent  en  1757.  un  corps  de  trouppes  \é* 
gères ,  compofe"^  d'excellens  tireurs ,  fous  le  nom  de* 
Chaiféurs ,  et  armés  de  Carabines  qui  portaient  fort- 
loin.  Ce  préjugé  cft  indigne  de  gens  de  guerre,  ou 
il  ne  s'agit  jamais  que  de  faire  le  plus  de  mal  poflî- 
à  l'ennemi ,  avec  la  moindre  perte  de  fa  part.  Où 
aurait  été  la  honte  dans  l'inftitution  de  nos  ChafTeurs  ? 
Etait  ce  à  tirer  jufle?  Non;  puisqu'on  propoîe  d  y 
exercer  le  Soldat.  Etait  ce  à  avoir  des  armes  d'une 
longue  portée,  et  à  s'en  fervir  en  conféqvtejnce? 
Encore  moins;  car  je  demande,  où  ferait  le  Gène? 
nd  qui  refuferait  des  armes  d'une  plus  longue  por- 

^  tée,  ou  qui  ne  commencerait  à  s'en  fervir,  que 
lorsqu'il  ferait  lui  même  à  la.  portée  dételles  des 
ennemis?  Enfin  ce  n'eft  point  à  s'être  tenu  dan& 
les  bois ,  derrière  les  hayes ,  et  en  général  dahs  dès 
lieux  fourres,  puisque  c'eft  là  le  propre  de  l'iafaci^ 
terie  lege're,  et  qu'on  ne  fait  pas  ut)  crime  à  de». 
trouppe9  de  fe  fervir  de  leurs  armes  de  dçrriçr^  desr 
retrançheoiens;  CQ  qui  çQ,  au  fond  la  même  chofe, 

^  On  voit  donc  bien  que  ce  n'eft  quHin  préjugé ,  qui 
tient  plu$  du  courage  biirbarc  dç  oos.Ançêtr^9>  qvfi. 
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de  la  vfritMe  valeur;  préjugé  d  autant  phis  trifle, 
qu'il  a  coûte  la  rie  à  un  bon  nombre  de  braves  gens 
de  ce  corps  de  Chafleurs ,  qui  ont  été  la  viâime  da 
reflentiment  de  leurs  ennemis,  pour  avoir  fait  leur 
devoir  lorsqu'ils  ont  eu  le  malheur  de  tomber  entre 
leurs  mains  etquipar  conféquentmeirite  bien  d'ètn 
relève.     Ileft  vrai,  qu'il  s'eftà  peu  près  évanoui; 
furtoot  lorsqu'on  a  reconnu,  que  ces  Chaflfeurs  n'^ 
talent  pas  (î  terribles  qu'on  le  penfait,  quand  on  ne 
s'en  laiflait  pas  canarder,  comme  firent  quelques 
Régimens  Français  à  Sangershaufen ,   et  qu'on  mir- 
chaitji  eux  ;  car  leurs  coups  auflî  lents  qu'ils  âuent 
fûrs,  ne  pouvaient  pas  fe  répéter  fouvent,    même 
dans  leur  grande  portée.     Cela  n'ehipêche  pas  qu'il 
ne  foit  bon  d'en  montrer  l'injuAfce  et  le  ridicule, 
puisqu'il  peut  reparaître  fous  line  autre  forme. 
Car  c'êft  le  même,  que  celui  qui  portait  le  Chevi- 
Ker  Bayard  à  tuer  coûts  ceux ,   qui ,   de  fon  temS| 
combattaient  avec  des  armes  à  feu  dans  les  armées. 
Il  eft  donc  utile  de  faire  voir,  que  ceux  qui  fe  fer- 
vent d'armes  nouvelles  et  d'un  plus  grand  etteîf 
dont  l'invention  n'eft  pas  impoflïble,   ne  font  que 
leur  devoir,   en  s'en  fervant  au  plus  grand  débri- 
ment  des  ennemis,  et  au  plus  grand  avantage  de 
leur  parti;  qu'eu  général  ils  travaillent  à 'accélérer 
le  but  de  la  guerre,  qui  eft  une  bonne  paix;  et  que 
par  conféquent  c'eft  une  fureur  barbare  que  de  fe 
venger  perfonnellement  du  mal  qu'ils  font,   et  de 
lei  traiter  autrement  que  les  autres  Soldats. 
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Obfervons  encore  que  celui  qui  conçut  l'id^ 
de  prendre  des  chaflfeurs  pour  en  former  un  Corps 
de  trouppes  légères ,  fut  guidé  par  un  fentiment 
très  jufte  de  la  nature  de  nos  armes  et  de  leuts^  et 
fats.  11  eft  vrai,  qu'il  ne  penfa  peutêtre,  qua  l'a- 
vantée  qu'auraient  des  gens  élevés  à  parcourir  lies 
pays  les  plus  coupés,  pour  faire  le  Service  que  nous 
demandons  de  nos  trouppes  Mgëres;  mais  il  n'eà 
eft  pas  moins  vrai  que  ce  n'eft  qu'à  elles  ^  que  Pa*> 
dreflfe  à  tirer  peut  être  de  quelque  utilité.  U  n'y 
a  qu'elles  que  Ton  puifTe  comparer  fur  ce  point,  mux 
armes  à  la  légère  des  Anciens ,  quoique  toute  notr» 
Infanterie  fe  ferve  conime  eux  d'armes  de  jet; 
Quelques  Militaires  ont  auilî  propofc^  de  tirer  de 
chaque  bataillon  une  trouppe  choi(Î0  armée  et  éc^  , 
ercée  pour  tirer  jufte  à  de  grandes  portées ,  <)u*i|i 
veulent  faire  combattre  à  la  débandande  et  en 
avant  de  la  ligne  avant  que  celle  ci  puiflfe  chargier^ 
comme  fefaient  les  Vëlites  des  Anciens.  Peut  être, 
ne  retireraient  -  ils  pas  de  cette  invention  tout  le 
fruit  qu'ils  en  attendent;  parceque  l'-Artillerie pour- 
rait bien  )rcaufer  un  mécompte  auquel  ils  n'ont  pai 
fongé.  Mais  au  moins  il  n'y  a  rien  dans  ce  projet 
qui  paraifte  incompatible  avec  les  vrais  principes, 
découlant  de  U  nature  de  nos  armes,  comme  dans 
celui  d'éicercer  le  fantaftin  de  ligne  à  tirer  jufle,pout  . 
rendre  le  feu  plus  efficace  qu'il  ne  left.  Cdl  an 
avantage  qu'on  ne  doit  attendre  que  de  la  'multi-f 
pUcité  des  cûups^  jotiM  à  une  maniàre  fysm  et  ^i» 
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n^rale  de  tenir  le  fufîl ,  relativement  à  la  nature  it 
Pobjet  que  nous  voulons  frapper,  et  à  l'^loigoe- 
ment  de  tout  ce  qui  peut  mettre  obflacle  à  cette 
manière  de'^tenir  le  fufil  pour  tirer ,  fuppofôB  la 
plus  avantageufe. 

Si  je  fuis  parvenu  ti  raifonner  jufle  fur  ce  fO' 
int,  cela  pourra  fervir  de  preuve,  fous  combien 
de  faces  il  faut  confîdërer  les  projets  militaires  les 
plus  plauiibles ,  avant  de  fe  décider  en  leur  faveur. 
Car  enfin  quoi  de  plus  fpecieuxque  la  néceflîtrVtf' 
ercer  les  Soldats  à  tirer  au  blanc,  pour  donnet  va 
plus  grand  eflfet  au  feu  de  notre  Infanterie.  Cài 
me  ramène  pour  un  moment  au  maniment  des  u- 
mes ,  que  quelques  militaires  propofent  tant  de  né* 
gligerpour  ne  s'attacher  qu'à  ce  qui  eft  eflentieL 
Je  croîs  encore,  cette  ide'e  fujette  à  bien  des  incon* 
veniens.  J'ai  dejà^it  que  ce  maniment  était  utik^ 
pour  apprendre  au  Soldat  a  fe  fervir  de  fon  armc^ 
dafis  toutes  les  iîtuations  néceffaiifis ,  faiis  s'en  blet 
fer  ni  lui  mcme,  ni  ceux  qui  font  autour  de  loL 
Outre  cela  il  s'y  trouve  pourtant  desytemps,  c|m 
font  d'un  ufage  indifpenfable;  par  ér:  ceux  qâ 
font  deftinés  à  rendre  certains  honneurs  militaires; 
comme  de  prefenter  les  armes,  de  les  porter  à  l'en- 
terrement  de.  Or  ces  temps  étant  neceflaires,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  on  ne  les  ferait  pas  d'une  ce^ 
taine  façon  déterminée  et  uniforme.  Il  ferait  peut 
être  bien  plus  dangereux  qu'on  ne  penfe,  de  laiflêr 
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faire  quoique  ce /oit  au  Soldat  fous  les  armes  i  au* 
^trement  qu'avec  la  plus  rigide  éxaâitude  et  prëci- 
{ion..  Cela  Pentretient  dans  l'habitude  (l  nécelTaire 
du  Silence,  de  lactention,  de  robeiffance  la  plus 
prompte  au  moindre  commandement  ou  fîgnal;  et 
cVft  là  ce  qui  forme  la  trouppe  bien  disciplinée. 
Toute  trouppe  où  on  ouvre  feulement  la  bouche^ 
lorsqu'on  eft  fous  le$^  armes  j  où  un  feul  homme. 
Soldat  ou  Officier,  fonge  à  quoique  ce  fcHt,  qu'à 
exécuter  ce  qu'on  va  lui  ordonner,  ne  vaut  rien  du 
tout,  et  il  n  y  a  pas  d'autre  moyen  à'obferver  le 
défaut  d'attention  et  de  discipline^  qu'en  fefaht  faire 
tous  les  mouvemens ,  avec  la  plus  grande  préciiîoo. 
Si  Ton  fe  néglige  là  dédans,  dans  une  occafîon;  fi 
Tindant  où  loii  fe  place  fous  les  armes ,  et  où  l'on 
commande:  Garde  avons!-  n'eft  pas  confacre  irré- 
:  vocâblement  à  rafiembler  toutes  fes  idées  Air  foa 
-  devoir;  on  fe  relâchera  bientôt  dans  d'autres ,  et 
la  discipline  fe  perdra  infailliblement. 


Ce  font  des'chofes  que  les  Anciens  favaient 
comme  nous.  Leurs  Taâiciens  recommandent  le 
parfait  iilence  fous  les  armes  comme  la  chofe  la 
plus  importante.  . , JRien  n'eft  plus  utile ,  dit  Elien, 
^,pour  que  tout  s'exécute  avec  prejcifion  et  fans  dés- 
y/)râre,  que  le  filence/  C'eft  pourquoi  il  fautconi^. 
9,mandef  avant  tout;  jilînu  et  attention!^  Homère 
Dous  Tenfeigne  déjà,  lorsqu'il  loue  à  ce  fvjet  lis 
Grecs;  difaot:  ^qu'à  peine  Queutpejofé  que  toute 
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yyCette  multitude  de  Combattains  eixt  fu  former  an 
,,fon,  tant  la  vue  de  leurs  Chef^  ieur  impriniait  de 
^refpeâ/^     C'eft  ainfi  que  parlent  Elîert  et  Airwa 
vers  la  fin  de  leur  Taâique.     Si  à  cela  on  ajout» 
que  les  Anciens  avaient  aflurëment   certains  tenu 
de  parade  »  dont  ils  fefaient  ufage  dans  d'autres  00* 
calions,  que  dans  les  combats; .  on  trouvera  peot 
Être  probable  qu'ils  ayent  auffi  eu  un  maniaient  des 
armes  analogue  au  nôtre.      Je  n'en  citerai  /qu  uo 
exemple.     Lorsqu'  Enée  entoye  le  corps  du  jemis 
Pallante ,  tué  par  Turnus ,  à  fon  père  Evandrt,  i 
eft  dit  que  ceux  qui  accompagnaient  le  convâfQ^ 
taîent  leurs  armes  renverfëes. 

Tum  moefta  pbalanx ,  Teucriqne  fëqaaotiri    I 
Thyrreniqae  duces ,  et  verfis  Arcades  armû.  1 

Atn.IJb.XL^  v.^2*.tff3t 

Sans  vouloir  faire  remonter  cet  uiage  jutqu'iôi 
tems  fabuleux  d'Evandre»  on  ne  faurait  douter,  f« 
la  JFoi  de  ce  paflage'  qu'il  n'ait  fu|)fijftc^  depuis  biM 
des  ficelés ,  du  tems  du  Poète ,  chez  les  Gbrecs  et 
diez  les  Romains  ;  fans  quoi  il  n'aurait  jamais  pi 
l'attribuer  aux  Arcadiens  de  cet  âge  fabuleux.  \M 
Grecs  et  les  Romains  avaient  donné  un  efpèce  è 
maniment  des  zvmtû  de  parade.  Mais  réx^çotaiea^ 
ils  avec  la  précifion,  que  nous  j  mettons?  Il  ne  mt 
paraît  pas  poflîble  de  résoudre  cette  quefticA  âfr 
crement  que  par  des  probabilités.  '  Il  eft  (ur  que  k 
paflage  cité  de  Virgile  en  fournît  une  très  forte  et 
faveur  de  la  tradition,  qui  aurait  peip^ue'  les'dt' 
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gés  eb  les  principes  de  l'Art  Militaire  jusqu'à  nos 
jours  ^  de  la  manière  dont  il  aécë  dit  au  commen-» 
cernent  de  ce  Chapitre.  Il  n'y  a  point  une  analo- 
gie fi  force  entre  la  douleur  de  la  perte  d'un  Com- 
pagnon d'armes  y  et  l'aâion  de  porter  fes  armes 
tournées;  pour  que  les  Grecs  et  les  barbares  du 
Nord  dont  nous  descendons,  enflent  du  s'en  avifôr 
chacun  en  particulier ,  pour  en  faire  une  céiremo* 
nie  funéraire.  '  On  jpeut  encore  Êiire  valoir  cet  ar- 
gument-ci: favoir;  qu'il  n'eft  pas  poflible  que  des 
Nations  auffi  profondément  verfees  dans  l'Art  de  la 
Guerre;  auflî  éxaâes  fur  les  moindres  détails  de 
Tordre  et  de  la  discipline  militaire  que  les  Grecs  et 
furtout  les  Romains,  Payent  été  moins  que  nos  bar- 
bares Ancêtres,  dans  le  maniment  des  ^rme^?* 
Quant  à  ce  qu'il  nt  fe  trouve  pas  d'autre  parole  dip 
commandement  qui  réponde  à  notre  maniment  des 
vmes ,  que  ceux  de  hauflfer  et  de  baifler  la  pique, 
dans  les  Taâiques  d'Elien  et  d' Arrien,  cela  ne  prou^ 
Ve  pas  ce  qu'on  pourrait  en  inférer;  puisque  nous 
trouvons  ailleurs  des  traces  de  certains  mouvemen$ 
de  pai'ade  qu^ils  fbfaîent  avec  leurs  armes.  D'aii« 
Jteurs  cous  les  Ouvrages  militaires  qui  nous  reftent 
des  Anciens*,  ne  traitent  que  ce  qui  a  rapport  a  It 
guerre  direâement;  ne  parlant  pas  même  de  C0 
qui  concerne  la  manutention  des  trouppes  et  le  fer^ 
vice  de  garnifon  ;  encore  moins  de  ce  qui  ne  pom 
Tait  être  uniquement  que  pour  la  parade;  et  dé 
plus  Hb  font  par  eux  mêmes  ^  ^médiocres  «t  iiifulfi- 
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Chapitre  IV, 

EVOLUTIONS. 

Jues  évolutions  fe  règlent  fur  Tordonnance  ;  c'eft 
une  vérité  inconteftabie.  Nous  ne  connaiiïbns  pas 
^  beaucoup  près  toutes  celles  des'  Anciens,  et  dans 
le  defTein  où  fe  fuis  de  les  comparer  aux  nôtres,  je 
me  verrai  fouvent  oblige  de  rechercher  quelles  ^vch 
lutions  ont  pu  avoir  lieu  fuivant  leur  ordonnance, 
fans  pouvoir  affirmer  qu'ils  les  aèrent  r^eliement. 
mis  en  ufage.  Je  les  comparerai  avec  celles  dont 
nous  nous  fervons ,  ou  que  notre  façon  de  ranger 
les  trouppes  comporte.  ^Car  on  fent  bien,  et  je  le 
ferai  voir  encore  mieux,  que  Pordre  ëcdndu  admet 
des  évolutions,  impoflîbies  à  exécuter  avec'  Tor* 
are  profond.  Cela  ëtant,  il  fera  aift^  de  voir  eit 
^uoi  la  poudre  à  Canon  a  influé  Au:  Içs  ifvoKitiem« 
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fans  àTexcès.  En  un  mot,  c'efl;  un  point  fur  l^ 
quel  je  m'en  remets  au  Lecleur  de  fe  choifir  une 
des  deux  opinions  que  je  lui  aipréfentée;  n'en  ayant 
aucune  de  fixe  moi  même,  parceque  les  preuves 
font  infuffifantes  des  deux  côtés  ;  pourvu  qu'on  \ 
m'accorde,  que  notre  maniment  des  armes  eft  uti« 
le  à  plus  d'un  égard;  et  qu'on  ferait  mal  de  le  n^ 
•gliger  et  d'en  revenir  fur  ce  point ,  à  ce  qu'on  fop* 
pofe,  avoir  été  \és  maximes  et  les  ufages  des  Grecs 
et  des  Romains. 


y 


179 

Elle  n'a  pas  pu  changer  l'ordonnance  fans  faire 
adopter  une  tout  autre  manière  de  faire  mouroir 
les  trouppes. 

Outre  la  profondeur  il  7  a  encore  la  diflance 
qu'on  laifle  entre  les  rangs  et  les  files  à  obferver, 
qui  met  une  grande  différence  entre  les  évolutions* 
Cela  mettait  une  différence  très  grande  entre  la 
Taâiquc  des  Grecs  et  celles  des  Romains,  et  ne 
faurait  en  mettre  qu'une  plus  grande  encore  entre 
la  nôtreet  celle  de  ces  peuples.  Cette  différence 
ne  peut  encore  être  confidëree.  quecommeun  ef- 
fet de  la  poudre  à  canon,  puisque  notre  manière  de. 
ferrer  les  rangs  et  les  files,  'eft  une  confe'quence  de 
cette  invention,  comme  je  Tai  fait  voir  plus  haut 

La  bafe  de  toutes  les  Solutions  c'eff  la  mar* 
clie  :  c'eft  donc  par  là  que  nous  commencerons  noi 
recherches.  Quoique  nous  n'ayons  presque  rien 
fur  la  Taflique  des  Romains,  c'eft  pourtant  deui 
que  nous  femmes  obliges  de  tirer  nos  notions  fur  It 
mëfure  de  la  marche  des  Anciens;  parceque  lés* 
Taâiciens  Grecs  ne  nous  ont  rien  laiffë  fur  cet  ar- 
ticle, quoiqu'ils  nous  ayent  transmis  affez  de  dé« 
tails  fur  la  manière  de  faire  mouvoir  les  trouppes* 
V^g^  nous  rapporte,  qu'on  exerçait  le  Soldat  Ro- 
,  main  à  faire  aoooo  à  34000  pas  Romains  en.  cinq 
heures  de  tems  On  pourrait  fuppofer  à  là  vérité 
qu'il  s'agit  du  pas  de  rçute  dans  cet  encbfoit^  parca 
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qu'on  ne  marche  Turenient  pas  binq  heures  en  II- 
taille,    et  qu'îL;  avaient  un  autre  pas^    plus  leot 
pour  les  évolutions*     J'avoue  que  cette  opinion  ne 
tne  parait  pas  deftitu^e  de  fondement.      Cependiot 
Vexpreffion  de  Véjgece  donne  lieu  de  croire ,  qtfik 
faifaient  leurs  évolutions  d'un  pas  à  peu  près  fân- 
blable*     Voici  fon  paflage,  tel  qu'il  fe  trouve  lin» 
1^.  Chap.  IX»     Militari  ergo  gradu  y  viginti  m$Ê 
pqffuum  i    horis  quinque  duntaxnt  aefiiuis  cùnficiaà 
Junt.     Pkno  autem  gradu^  qui  titatior  eft^  totidmk* 
ris  viginti  quatuor  millia  peragenda  funt.      f^JKfd 
ûddiderii  jam  îwrfus  çfi^  cujur  /patiam  non  p(i4  ^ 
finirié    Le  terme  de  Militari  gradu  me  fembleia* 
diquer  qnë  Vêtait  là  \t  pas  dont,  ils  fefervaient,  lors- 
qu'ils ëtaitnt  to  bataille,  et  alors  ce  né  peut  ifoii 
été  que  celui  avec  lequel  ils  faifaient  toutes  lettn 
évolutions.     Cependant  je  ne  veux  pas  raffinner 
parceque  cette  opinion   rencontre  des   difficultii 
que  je  de'biillerai.  Mais  il  faut  commencer  par  fixtf 
la  méfure  de  la  marche  des  trouppés  Romaines  Sh 
près  les  données  qu'on  trouve  dans  ce  pafTage* 

Je  pt^ehj?  polir  bafe,  l'évaluation  «Jue  lè  Cdo- 
nelQuintus  Icilius  donne  du-pasKomain^  (V.  MM» 
Crit  et  Hift.  &c.  T*  I".  p,  i^f.)  fuîvant  laquelle  il 
eft  à  la  toife  s^  34  t  45.  et  je  trouve  que  20000  pM 
Rom.  font  à  peu  près  15112  toifes,  et  94000  p.  Ri 
18Ï34.  ^cft  à  dire  l'un  plus  de  cinq  et  l'autre  plof 
de  fix  grandes  lieues  de  France*     Le  piè  du  Rhiâ 
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étant  au  plé  de  Roi  =  looo  :  1039 ,  je  trouve  quo 
I   les  15112  toifes  donnent  7850  et  les  18134  t.  9420 

Verges  du  Rhin.  Le  pas  de  nos  troupes  eft  tel,  que 
,  Ton  compte  que  cinq  pas  font  une  verge  du  Rhin; 
.     ce  qui  donne  39250  pas  communs  de  -nos  Soldats 

pour  parcourir  les  20000  pas  Romains  et  47150  poiù* 


les  24000.  Si  on  divîfait  cela  par  cinq  de  nos  heû-r 
res ,  cela  ferait  une  marche  de  130  à  157  pas  par  mi» 
nute ,  ce  qui  n'^eft  plus  une  marche  9  mais  une  cour^ 
fe  très  rapide,  impoflîble  à  fout^nir  pendant  cinq 
heures  pour  un  homme  feul;  bien  moins  encore 
pour  une  trouppe,  Il  ferait  encore  bien  plus  im-* 
^  poffibie  de  faire  ufage  de  ce  pas  dans  la  marche  ea 
bataille,  et  dans  les  eVolutions.  Latrouppe  qui 
le  tenterait  fe  culbuterait  fur  elle  même,  et  ne 
pourrait  garder  aucune  efpèce  d'ordre  ni  d'alig* 
jiement.  Mais  les  Romains  partageaient  la  révov 
lution  diurne  du  Soloetl  en  deux  parties^:  Tune  de- 
puis fon  lever  jusque  fon  coucher,  qu^  nom-^ 
maient  le  jour  ;  l'autre  du  coucher  au  lever  de  cet 
aftre,  qui  formait  l^nuit.  La  première  ÎQ  parta** 
geait  en  toute  faifon  en  douze  heures  ;  de  forte  que 
les  heures  d'^ë  étaient  plus  longues  que  celles  d'« 
h^^ver  eft  même  que  celles  desëquinoxes,  tems  où 
les  heures  des  Romains  estaient  égales  aux  nô-*' 
très.  En  mettant,  pour  faire  compte  rond,  que 
le  jour  à^été  ait  quinze  heures  en  Italie,  les  cinq  heu^ 
res  d'été'  dont  parle  Végéae  (Horis  quinque  duntaxaÈ 
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aeftivis)  font  6^  d'heures  des  nôtres ,  ce  qui  donne 
pour  méfure  au  pas  militaire  des  Romains  ^65  pas, 
et  à  leur  pas  accélère  125  pas  par  minute. 

J'aurais  bien  fouhaitë  pouvoir  alléguer  quel* 
que  cbofe  d'aufïï  précis ,  fur  la  marche  des  Greca, 
mais  cela  m'a  étë  impoflîble.  Cependant  le  bon 
fens  fait  voir  que  cette  marche  a  du  être  plutôt 
moins  que  plus  rapide  que  celle  des  Romains.  Plui 
un  bataillon  eft  profond  et  ferre"  en  même  temsi 
plus  fa  marche  doit  être  lente,  car  dans  cette  fitua- 
tien  il  faut  abfolumeiit  que  tout  marche  du  même 
pied,  et  que  le  Soldat  refte  entièrement  maître  de 
fon  corps.  Si  Vous  négligez  le  premier  de  ces  points 
les  hommes  s'edropieront  à  force  de  fe  marcher 
fur  les  pied^  les  uns  les  autres  ;  et  le  défaut  du  fe* 
cond  fera  qu^au  moindre  accroc  la  moitié  du  batadl» 
Ion  roulera  l'un  fur  l'autre  par  terre.  Or  ces  deur 
points  font  incompatibles  avec  une  marche  rapide. 
On  voit  donc  bien  que  les  Grecs  qui  fe  mettaient  fur 
feize  rangs,  à  trois  pieds  defpace  par  homme  en 
rang  et  en  file  ont  du  marcher  plus  lentement  que 
les  Romains  placés  fur  dix  rangs,  et  fouvent  fiu: 
moins ,  à  iix  pieds  d'efpace.  On  peut  donc  admet* 
tre,  je  penfe,  que  le  pas  de  charge  des  Grecs,  cette 
courfe  dont  parle  Xe^nophon ,  dans  fa  rétraite  des 
dix  mille;  et  dont  l'afpeâ  effraya  tant  la  Reine,  de 
Cilicie  et  les  barbares  de  fa  cour ,  n'a  pu  &tre  qp^ 
de  100  pas  minute  tout.au  plus.    Je  me  fonde  iîir 
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ce  qu^iin  pas  plus  accéléré  ne  laîffe  pas  le  Soldat 
;.  maitre  dé  fon  corps,  et  ne  lui  permet  pas  de  mar- 
cher  du  même  pied ,  et  que  ?un  et  l'auti-e  était  ne- 
ceffaire  dans  lordonnance  des  Grecs.  Même  à  loo 
pas  par  minute  on  ne  peut  parcourir  qu'un  affei.  pe- 
tit efpace  fans  confondre  les  pies.  Il  ne  faut  rien 
<:onclurre  de  contraire  du  paflage  cité  de  Xéno- 
phon;  car'un  corps  de  dix  mille  Hoplites  s'avançant 
à  loo  pas  par  minute,  avec  ce  front  heriflfë  de  cinq 
^ngs  de  farifles  en  échelon ,  était  bien  en  état  d*ef- 
frayer  des  femmes  et  des  Courtifans ,  et  même  de» 
trouppes  Aiïatiques,  fans  qu'il  foit  befoin  de  fup- 
pofer  une  marche  plus  rapide. 

yallégae  ceci  pour  me  juftifier  d'avoir  fixé  h 
ïoo  pas  par  minute  la  marche  d'un  corps  profond 
qui  parcourrait  Tefpace  de  la  portée  de  nos  arme9 
à  feu.  Car  Mefîîeurs  les  pléfionniftes  donnent 
Aès  ailes  \  leurs  trouppes ,  &  lés  font  mouvoir  à 
150  »  à  aoô  pas  par  minute  &  même  davantagé^*^ 
«'appuyant  fur  l'exemple  des  Anciens.  Ilafallû  mon-' 
trtt  que  rien  n'autorife  à  fuppofer  chez  ceux-ci- 
une  rapidité'  de  marche  auflî  inconcevable. 

Notre  pas  militaire  eH:  pourtant  beaucoup 
plus  lent  que  celui  des  Anciens.  On  fait  que  lé  pas 
de  marche  ordinaii'e  eft  de  'fo  à  75  pas ,  &  celui  de 
charge  de  90  à  100  pas  par  minute.  D'où  vient 
cette  plus  grandfî  lenteur  dans  nos  mouvemens^  qui 
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e(l  toujours  un  inconvénient  ? .  Les  raiTons  en  font 
palpables.  Nous  avons  ferré  les  rangs  &  les  files 
Autant  qu'il  eft  podîble.  Cela  nous  oblige  à  garder 
un  pas  très  mcTuro ,  pour  que  tou^  les  Soldats  puif* 
fi^nt  marcher  conftamment  du  même  pie.  Et  quoi- 
qne  le  peu  de  profondeur  de  notre  ordonnance 
nous  difpenfe  de  la  nëcefÏÏte  de  laifler  le  Soldat  ii  fort 
maître  de  fon  corps ,  cette  même  raifon  jointe  à 
retendue  de  notre  front  nous  y  oblige  d'un  autro 
côte ,  pour  garder  Talignement.  Si  le  Soldat  n'eft 
entièrement  maitre  de  fon  corps  en  marchant,  uno 
ligne  dç  deux  cens  files  fur  une  fî  petite  profondeur 
non  feulement  flottera,  mais  fe  dofunira  mème^ 
Voilà  les  fiifons  qui  nous  empêchent  de  marcher 
&  de  faire  nos  évolutions  avec  la  même  célérit^^ 
avec  laquelle  les  Romains  ie%  exécutaient  vraifetm* 
blablement, 

La  nature  de  notre  ordonnance  &  celle  d«  no» 
armes  nous  ont  mis  dans  la  ncceflite"  d^inventer 
encore  pludeurs  erpèc/es  de  pas.  La  première  dc£k 
le  pas  de  peloton  qui  eft  manifeflement  un  produin 
de  la  nature  de  nos  s^rme^.  Comme  les  armçs  do  jet 
font  dangereufes  &  très  effrayantes,  on  ne  faurait  y 
laiflfer  le  Soldat  expofe^'fans  l'occuper  &  fans  lui  don- 
ner occafion  de  fe  fervir  de  fon  arme  auflî^  dont  le 
maniment  efl  trop  compliqué  pour  le  faire  en  mar- 
chant. Cependant  lorsqu'on  attaque  il  eft  n^ef^ 
faire  d'avancer  toujours.     Ceft  d'après  ces  prinoi-. 
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pesqu'onr  a  îma^nélepas  de  pdtoton,  qui  pour- 
tant n*eft  pas  d*an  grand  ufage  à  la  guerre.  La  . 
longueur  de  la  file,  lorsqu'on  marchait  par  le  flano 
&  Tordre  ferre  des  Spldats  avait  fait  imaginer  un 
pas  raccourci  qui  fe  faifait  en  ployant  le  genou^ 
pour  remédier  au  trépignement.  Il  était  commo*» 
de  pour  de  petites  Jiftances.  On  l'a  aboli,  par-^ 
cèqu'  efFeâivement  une  très  grande  éxaâitude  dans 
la  marche  ordinaire  le  rend  fuperflu.  Mais  aulH 
eette  éxa£Htude  doit  être  iî  grande,  qu'il  efl  pres'»^ 
que  fans  exemple  qu'une  treuppe  s'y  aflujetifTe  penr 
dant  200  pas  feuleiment.  On  voit  presque  tou}ours 
ce  marche  par  le  flanc  flotter  &  fedéfuqir.  Enfin  la 
troifîàme  efpèce  de  pas,  c'efl  I^oblique ,  que  notr9 
ordonnance  nous  rend  fouvent  néceffaire  autant 
que  pénible.  Cette  difficulté  efl  telle  qu'on  ne 
peut  s'en  fervir  que  pour  de  très  petites  diflances^ 
Qu,ant  aux  moyens  de  fe  mouvoir  en  ligne  oblique^ 
comme  ils  peuvent  former  une  efpèce  d'êvoluti-r 
oas,  nous  en  parlerons  ailleurs.  Mais  fi  on  noua 
demande  fi  les  Anciens  avaient  aufiî  cette  multiplia 
cité  de  pas ,  il  faudra  avouer  notre  ignor^nce^  Ce- 
pendant nous  pourrons  dire,  que  nous  neie  pen« 
fons  pa»,  parceque  leurs  armes  &  leur  ordonnance^ 
ne  leur  en  faifaient  pas  une  néceflîté.  Il  efl  pour^ 
tant  probable  que  leur  marche,  lorsque  la  Pha- 
lange  formait  leSynafpismé^  &  la  Légion  la  Tortue^ 
devoit  besiuceup  refFembler  -^  notre  pas  de  per 
loton, 
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comme  à  tout  Officier  qui  a  dreffé  des  récrues,  qùV 
vecderattention,on  peut  faire  tenir  la  tête  à  droite 
ou  à  gauche,  la  faire  jetter  d'un  côte  &  de  l'autre^  (ans 
que  la  ligne  des  épaules  &  du  Corps  fe  dérange  le 
moins  du  monde.      On  peut  encore ,  quoique  cela 
foit  plus  difficile,  habituer  des  hommes  à  marcher 
droit  devant  foi,    la  tète  ainfl  tournée  ;    pourvu 
qu'on  employé  beaucoup  de  foin  à  y  rompre  par- 
£|itement  le  Soldat^       Mais  je  me  crois  fiutorifê  9 
ifoutenir,  que  de  tous  les  expédiens,  pour  garder 
l'alignent ent ,   le  plus  inauvais,   ferait  de  s'en  r^p* 
porter  au  fentiment  que  le  Soldat  a  de  fa  fltua« 
fion  à   l'égard  de   fes  yoiflns,    dans;   (es  coudes. 
D'abord  ce  moyen  ne  lui  indique  pas ,    li  c'eft  lui 
qui  perd  l'alignement  ou  fon  voilîn.    Si  en  fentant 
ççh'apper  le  coude  du  voifîn ,    c*eft  par  la  faute  de 
celuicî,  &  qu'il  veuille  y  rën^edier  par  un  meuve? 
ment,    cela  engendrera  un  nouveau  défaut  dan^ 
l'alignenieut  qui  de  proche  en  proche  doit  fe  com« 
muniquer,  &  augmenter  au  poiriç,  de  ne  pauvoir 
remettre  la  trouppe  que  par  une  haltç.     Mais  il  y 
a  plus.    Je  penfe  qqç  rien  n'eft  plus  perfide  que  ce 
contaâ  des  coudes.       Eln  voici  la  raifon.      Ce  qui 
dcrange  à  prefent  ie  plu$  l'ordre  &  l'alignement 
d'un  corps  de  trouppes  quelconque  en  marché 
c'eft  la  pareflfe  du  Soldat ,  qui  le  porte  à  s'appuyer 
fur  fon  voifin.   Que  l'on  fe  figure ,  ce  que  ce  ferait^ 
û  on  lui  en  faifait  une  necefi?t<^  par  la  manière  de 
garder  fon  alignement  {   Celf  augmenterait  encore 

ce 


rilh 


18» 


ce  flottement  des  files  à  droite  &  à  gauche ,  qu» 
Ton  n^obferve  déjà  que  trop,  lorsqu^on  voit  la  mar* 
che  d'une  trouppe  d'Infanterie  par  devant,  &qui 
efltout  auflî  pernicieui:  /  &  même  davantage  que 
le  défaut  d'alignement ,  qu'il  entraine  tout  de  mê« 
me  toujours  après  lui* 

Mais  quelque  opinion  qu'on  embrafle  là-def* 
(us  I  foit  celle  de  l'Auteur  cite  ou  là  mienne  j  il  eft 
clair  qu  on  n'expliquera  par  ce  moyen ,  la  manière 
dont  les  Anciens  en  ufaient  pour  garder  l'aligne- 
ment  en  marche  i  puisque  leurs  Soldats  ne  fe  tou« 
chaient  pas  le  moins  du  monde^  J  avouerai  pour^ 
tant  qu'il  y  a  trop  de  gène,  quelque  cbofe  de  trop 
guindë  dans  notre  manière  de  lilarcher  la  tête  tout^ 
iiee  a  droite,  pour  que  je  puifle  me  figurer,  que 
les  Anciens  s'en  foient  fervi^  Il  fallait  donc  qu'ils 
euffent  d'autres  moyens  pour  c^la,  que  nous  n« 
fconnaiflfons  pas.  Voici  quelle  eft  ma  c^njeâure  à 
ce.  fujet  Je  penfe  qu^ils  donnaient  un  foin  extrême 
à  enfeigner  au  Soldat  à  marcher  bien  ferme,  bien 
droit  devant  lui ,  &  d'un  pas  bien  égal.  Avec  ce 
foin  ]p  fuis  bien  perfuadé,  que  leur  orâonnanCe 
même  ^  fuivant  laquelle  aucun  Soldat  ne  toudhatt 
l'autre,  facilitait  extrêmement  le  maintien  de  V^ 
gnenl^ent ,  et  léfs  difpenfait  de  tenir  les  yeux  fix^ 
fur  un  point  comme  nous.  Car  le  Soldat  oblige  de 
fe  repofer  pour  fon  foutien  fur  {es  propres  forçai 
les  Y  ^mpioyera^   et  d'iia  wtre  côte  4  no  fera  pa» 
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gène  ni  ponffé  par  fon  camarade  ;  et  de  cette  façon 
il  marchera  beaucoup  itiieux,,  que  ferre  comme  il 
l'eft  dans  notre  ardonnance.  Alors  il  pourra  avoir 
la  tète  libre  en  marchant,  fefaht  pourtant  toujours 
ittentton^  ec  jettant  fouvent  en  marche  les  yeux, 
à  droite  ou  &  gauche i  dans  fon  rang,  fuivant  le 
point  de'terminiJ  pour  règle  ;  pour  voir  s'il  eft  tou- 
fours  aligné,  La  profondeur  rend  encore  la  mar^ 
che  d'un  corps  ferme  et  folide  ;  c'eft  une  vérité  in* 
conteftable«  Je  penfe  auflï  qu'elle  devait  beaucoup 
contribuer  à  conferver  Talignement  dans  la  marche 
de  la  Phalange^  cet^e  ligne  ënorme  qui  occupait 
plus  de  500  toifes,  fans  presque  aucun  intervalle. 
Mais  elle  ne  pouvait  pas  fervir  de  grand'  chofe  aux 
Romains,  à  caufedes  grands  iutervalles  qu'ils  laif* 
&ent  entre  les  rangs  et  les  files ,  ce  qui  empêchait 
abfolument  un  rang  de  foutenir  l'autre.  Sans  le 
moyen  dont  je  parle,  ou  quelqu'autre ,  que  je  laiffe 
a  ex{>liquer  (k  quelque  Taâicien  plus  habile,  à  peig- 
ne auraient  -  ils  marche  à  aoo  pas,  que,  files  et  rangs^ 
tout  aurait  été  confondu. 

Quoique  )e  n'entrevoye  que  ce  moyen  là  dont 
les  Anciens  et  fiutout  les  Romains,  ayent  pu  fe  fer* 
vir,  pour  garder  l'alignement,  je  n'ai  pas  la  pr^. 
fomption  d'imaginer,  qnecefoit  abfolumentle  feul; 
et  j'exhorte  autant  qu'il  eft  en  moi  les  Offidert 
éclairés  a  faire  des  récherches,  et  même  des  eflaia 
ià*deflu>9  caril Q ^pos doHteox,  que  celui  dont 
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nous  fervons  n*aicdc  grands  ificonv^iens.  Ce 
bien ,  la  tête  tournée  a  droiteèt  les  yeux  ûxéi 
►n  voifin ,  pour  garder  l'ordre  et  l'niignemenc 
BTche,  quoique  moins  pernicieux,  félon  moi^ 
^e  Sentiment  que  lé  Soldat  en  aurait  dans  fes 
es,  n'en  eft  pas  moins  très  gênant,    au  point 
e  pauvre  Soldat  ]r  eft  Comme  à  la  torture,    e^ 
1  ne  (aurait  le  fiiire  exercer  plus  d'une  demie 
e  de  fuite  fans  lui  donner  du  reladié.     Il  Çe^ 
brt  utile  d'y  en  fubffituer  un  plus  commode. 
;e  point  eft  très  eflentiel     Avec  nos  armes,  It^ 
idre  défaut  dansl'ortlre  des  rangs-et  des  files, 
fe  ceux  de  devant  à  être  tués  par  ceux  des  deux 
»  rangs.      Mais  un  moyen  qui  obligerait  les 
ats  à  ferrer  encore  plus  qu^ils  ne  font  ferait,* 
répète,  le  plus  dangereux  de  tous*    JLe  Sol-* 
i*y  eft  dé)à  que  tfop  porté  par  la  péur>  dans  le' 
bat;  cherchant  par  ce  moyen  à  doubler,  et  à 
a&er  derrière  fes  Camarades.     Et  c'eft  ce  doi^- 
lent,  que  les  Ofïiciérs  ont  la  plus  grande  peine 
ipêcher,    qui  exige  toute  leur  attention,   et 
occafionne  ou  pronoftique  toujours  la  déroute 
e  troupe.      Ainfi  il  faut  abfolumeiit  fe  garder 
jut  qe  qui  pourrait  Toccaiionner,.  eu  y  fervîr 
rétexte. 

-  A  iéet  égard,  et  à  bien  d'autres,  il  vaudtaJfcfans 
te  beaucoup  mieux,  ouvrir  davantage  les  files 
noua  ne  faifons.     Cela  a  auffi  fans  douté,  bien 
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fcs  tneonyénièns»  Notre  ordre  de  bataille  n*eft 
déjà  que  .trop  étendu,  une  armée  feulement  de 
50000  cottibattans  n'occupe  déjà  qu^un  trop  éhor* 
me  efpace  pour  fonger  à  Taugmenter  encore  par 
Telpace  que  l'on  donnerait  aux  files.  U  eft  bien 
vrai  que  pour  obliger  le  Soldat  de  marcher  fans  fe 
--toucher,  il  nç  s'agirait  que  d'ajouter  quelques  pou* 
ces  à  ?efpace  que  chaque  file  ôccuppe,  cequin  aug« 
mencerait  pas  bien  fenlîblement  l'étendue  d'une 
armée.  Il  eft  encore  vrai  que,  quoique  la  Tacïique 
xnoderne  exige  qu'il  n'y  ait  que  de  très  petits  inter^' 
Vallès  entre  les  bataillons  et  les  efcadrons  et  que  de* 
puis  qu'on  a  imaginé  de  faire  pafTer  un  bataillon  à 
travers  d'un  autre,  il  ne  foit  plus  queftion  de  fe 
ranger  en  ligne  tant  pleine  que  vuide  ;  malgré  cela» 
dis* je,  Tinfatiable  envie,  qu'on  a  de  s'ét^dre  pour 
déborder  l'ennemi  ou  pour  ne  pas  en  être  débordé, 
jointe  à,  la  difficulté  de.  trouver  de$  poiitiQns  bien 
couvertes  et  propres  au  nombre  de.  trouppes  qu'oii 
a,  font  qu'on  fe  voit  communément  obligé  de  don-^ 
nér  bien  plus  de  diftance  aux  corps ,  que  ne  veulent 
les  régies  d'une  faine  Taâique.  En  ce  cas.* là,  qui 
eft  le  plus  ordinaire  de  beaucoup,  on  pourrait  tout 
auftî  bien  augmenter  la  diftance  des  files  ^  que  celle, 
des  corps.' 

Quoiqu'il  en  foit  de  cette  idée ,  qui  nous  ra" 
menerait  peut  être  aux  moyens  dont  les  Anciens  fo 
fent  fervis  pour  garder  ralignementi  cbofe  fi  im* 
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ante  pour  eux;  il  eft  fur  que  nous  y  parviendri- 
bien  mieux,  iî  nous  exercions  davantageie Sol- 
à  marcher  droit  devant  lui,  d'un  pas  médira 
et  ferme,  en  les  fefant  marcher  avec  des  di« 
:es  entre  eux ,  et  cela  très  {ouvent  et  pendant 
longtems.  Peut  être  que  des  gens  exercés  de 
;  manière  n'auraient  pas  befoin  de  tenir  la'tâte 
>urs  tournée  et  les  yeux  fixes  fur  un  poiiit^ 
*  être  dans  raligneitient.  Mais  nous  nous  em- 
ons  beaucoup  trop  à  faire  entrer  le  rérrue  dans 
ng.  Au  lieu  de  ne  pas  lui  mettre  d'arme  à  U 
I  la  première  année ,  et  de  le  faire  marcher 
la^t  tout  ce  tems  là  journellement  de  toutes  fa- 

et  fur  toutes  fortes  de  terrain;  on  le  drefle 
èrement  en  iix  femaines  ou  deux  mois,  et  on 
ace  tout  de  fuite  dans  le  bataillon.  Je  faisfans 
«  que  des  intérêts  pécuniaires  empêchent  qu*- 
e  falTe  autrement  II  faudrait  entretenir  con« 
ment  un  dépot.de  récrues  en  paix  et  en  guerre 
:  effet     Mais  tous  les  reflforts  des  dëpenfes  font 

tendus  dans  nos  gouvemémens,  pour  permet* 
uon  employé  des  fonds  à  unétabliflfèmentfîm- 
lent  utile.  Il  parait  même  qu'on  ne  connaît 
Itérai ,  pasi  affei  les  conféquences  de  ce  ferre- 
t  des  files ,  et  de  Tabaiidon  des  Soldats  les  uns 
es  autres I  en  marchant,  qui  en  efl  la  confé** 
ice*  Je  le  penfe»  parcequ  on  voit  presque  tou- 
I  ceux ,  qui  veulent  diriger  ou  juger  la  marche 
ê  trouppe^  fe  placer  fur  Taile,    Mais  la  vraye 
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art,  dont  tes  détails  font  infiniment  plus  vaftes  qud 
ceux  d'aucun  autre.  J'en  vais  indiquer  quelques 
unes  fur  le  point  en  queflion,  donc  les  détails,  qud 
figaqre  feraient  bien  intéreifans  à  conn^itre» 

Un  Officier  Pçuflîen  très  éclairé  m*a  conté  qu6 
Ion  ne  faifait  plus  porter  la  tête  fi  fort  tourn<^ç  à 
droite  au  Fantadin  dans  leur  Service  ;  qu'il  la  tenait 
à  préfent  presque  droite ,  et  obfervant  la  droite  du 
coin  de  loeil  feulement,  et  que.  cela  faifait  fort 
bien.  Cela  prouve  qu*on  a  trouva  des  inconv^ 
niens  à  cette  attitude  et  qu'elle  n'eft  pas  néce(fair9 

*  pour  garder  l'alignement.    Ceft  apparemment  ainfi 

*  ^u'en  ù&ient  les  Anciens  ;  car  pour  Toetl  ils  n  ont 
■  pas  pu  fe  difpenfer  de  lavoir  fréquement  et  comf 

itie  fixé  dans  le  rang  et  fur  yn  point  déterminé  ;  au* 
'  kremeut  une  marche  alignée  i^urait  ëte  impofiible. 

Un  autre  fait  très  curieux;  c*eft  qu*en  Amcrî- 

^iie  le«  Anglais  fe  rangent  à  la  Romaine  à  trois  ou 

ijuatre  pieds  de  diftance  entre  les  files,  pour  ren* 

^e  l'effet  du  canon  moins  meurtrier.     C  eft.  ce  que 

^n'ont  afluré  des  ,Officiers  qui  y  ont  fervL     On  fent 

%ien  que  cela  ne  peut  s'éxecuter ,  que  dans  un  pays» 

joik  on  fait,  la  guerre  presque  fans  Cavallerie;  vis  i 

^fjfi  d'un  ennemi ,   que  le  terrain  pu  bien  fon  hu« 

neur  empêchent  de  faire  autre  chofe,  que  de  can* 

^oner 'et  de  fufiUer  de  loin;  et  enfin  avec  des  batatl* 

Ions  faibles  et  une  petite  Armëe ,  fui^chargiée  d'Oifi« 
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tiers  ftipërieufs ,  qui  peut  étendre  Ton  front,  uns 
devenir  une  machine  ingouvernable*     Mais  s'ils  fe 
rangent  ainfi ,  il  faut  bien  qu'ils  marthent  et  qu'ils 
faflfent  tous  les  mouvemens  qui  peuvent  avoir  lieu 
le  jour  d'un  combat,  de  même.   '  Il  ferait  très  co- 
rieuï  de  favoif;   comment  ils  y  reudîUent;    com* 
ment  on  dreiTe  les  récrues  ^n  Angleterre  à  cette  fr 
çon  de  fe  ranger  et  de  marcher ,  ou  du  moins  les 
Soldats  qui  vont  fervir  en  Amérique;  fi  on  parrieot 
à  les  faire  marcher  allez  bien  pour  qu'ils  ne  pcT' 
dent  ni  Talignement  ni  les  diftances ,  en  p^rcoatat 
tin  efpace  raifonnable,  tel  que  celui  que  Ton  i  oc* 
eafion  communéînent  de  parcourir  fous  les  armn. 
Je  n'ai  pu  m'informer  avec  certitude  de  ces  dàuli^ 
let  tout  ce  que  je  fais,  c*eft  que  la  chofe  éxifie;  çp» 
par  confisquent  elle  ne  peut  occafionner  un  déso^ 
drehien  fenfible;  et  qu'en  fefanc  des  converfioi^ 
(par  petites  feâions  fans  doute)  ils  fe  ferrent  for 
Faile  qui  fait  lé  pivot ,  et  reprennent  leun  difltn- 
ees  dès  que  la  qonverfion  eft  achevée.  Cela  ne  fufi 
pas  fans  doute,  et  il  eft  fdcheux  qu'on  n'ait  pas  li 
deffus  des  détails  plus  fatisfailkns.     Mais  je  ifi 
rapporté  ces  faits  que  pour  réveiller  Pattentkm  des 
Militaires,  furee  qui  fe*paife  dans  le  monde,  rt 
pour  encourager  ceux  qui  voudront  bien  me  lirti 
à  ne  pas  laiHer  palfér  ces  chofes  fans  obferyatiofli 
et  fans  communiquer  leurs  obfervations  au  tû\&i 
pour  l'avancement^  et  la  fixation  des  principes  à 
premier  des  Arts. 


Apr^  avoir  rechercha  ainC  ce  qui  cbncerne 
la  marche,  tant  des  Anciens  que  des  Modernes,  noui 
pouvions  paflfer  tux  Evolutions,  qui  toutes  Te  redui* 
fent  à  ces  points  ci  ;  Faire  front  où  1  on  fefàit 
queue;  Faire  front  fur  Tun  ou  l'autre  de  fes  flancs; 
palTer  de  Tordre  de  bataille  a  celui  de  marche ,  et 
vice  verfà\  autrement  dit  ;  défiler,  etfe  reformer, 
dans  tous  le$  fçm  et  dans  toutes  1^  fituations» 

■  's 

En  fuppofant  un  corpç  de  trouppes  quelcotii' 
que  range^  en  bataille,  le  mouvement  le  plus  lîdfple 
et  le  plus  facile  de  tous ,  devrait  être  celui  de  faire 
front  où  Ton  avait  la  queue.  Il  ne  s'agirait  que  de 
faire  demi  tour  à  droite  ou  à  gauche*  EffeQivement 
cela  ferait  ainlî ,  fî  tous  les  hommes  étaient  ^aux 
tant  en  force,  .  qu'en  courage  ou  en  efprit.  Mais 
Tinégalite  des  hommes  fur  ces  points  là,  fait  qu'il 
peut  être  très  important ,  d'avoir  tels  hommes  au 
premier  et  tels  autres  au  dernier  rang.  Voilà  pour* 
quoi  ce  mouvement  doit  a'executçr  fouvent  d'uno 
.{açon  plMs  compliquée* 

Chez  lès  Grecs  où  tous  lesFhalangites  da  pré* 
mier  rang  étaient  des  hommes  choiGs  pour  la  taille 
ot  pour  la  force,  et  où,  dans  ceux  du  dernier  rang  on 
avait  égard  à  la  prudence,  à  la  capacité  de  maintenir 
Vordre  et  la  f  erm  ete  dans  la  Phalange  ;  il  était  très  im* 
portant  de  prçienter  toujours  le  même  arrangement 
^e  rangs  à  Tennemî.  En  f  efime  fimplement  voite&ce^ 
4  '  N  3  cet 
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cet  ordre  des  rangs  aurait  été  tout  a  fait  rMverfé. 
Les  Grecs  fe  virent  par  conféquent  obligés  d'inyen* 
ter  d'autres  manières  de  faire  front  au  côté  oppofi^ 
fans  que  Tordre  et  la  fuite  des  rangs  fe  tro\ivat  déf 
rangée.  Ils  avaient  imagina  à  cet  efFct  trois  évo> 
lutions. 

La  première  qn^ils  nommaient  la  Mao^dooi* 
enne  s'éxëcutait  âinfî.     Le  chef  de  file  fefait  demi 
tour,  fans  bouger.      Les  autres  paflaient  demir» 
lui  par  fa  droite  ;    et,  lorsqu'ayant  fait  unjcerM 
nombre  de  pas ,  ils  étaient  arrivas  chacun  A.Ui* 
ftance  requife,   ils  fe  plaçaient  dans  leur  prénns  ' 
ordre,  la  face  tournée  du  coté  oppoié»  psr  unàe* 
mi  tour. 

La  féconde,  nomm^  révolution  LacÂlÀno- 
nienne,  était  plus  eftimee,  en  ce  que  laPlialaiiKe 
fe  portait  en  avant,  vers  le  nouveau  côt<S  où  elle 
voulait  faire  front,  et  non  en  arrière,  comme  dans 
l'autre.  Le  chef  de  file ,  en  fe  tournant ,  paflait  à 
cote  de<:eux  qui  fe  trouvaient  derrière  lui;  et  ceux 
ci,  à  mëfure  que- leur  tour  venait,  fe  toanudent 
auflî  et  fuivaient  le  chef  de  file  ou  ceux  qui  mu> 
chaient  après  lui.  Quand  le  chef  de  file  avait 
marche^  ainfi  l'efpace  de  la  double  profondeur  de  la 
Phalange  il  s'arrêtait  ;  le  Serrefile  f  efait  demi  tour 
lans  bouger  et  tout  fe  trouvait  à  fa  place. 
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Dans  la  troifième  évolution  nommée  la  Cré- 
loife,  là  P et  fane  ^  où  le  Chorèus\  le  chef  de  file  fe 
mettait  en  marche  en  fe  tournant;  toute  ia  file  lé 
fuivait ,  chacun  tournant  là  où  il  avait  toufnë  ;  il 
parcourait  aihfi  la  profondeur  de  ia  Phalange ,  et  fe 
trouvant  alors  à  l'ancienne  place  du  ferrefilè,  il  s'ar- 
rêtait, et  le  mouvement  était  achevé^;  car  le  ferre- 
file  fe  trouvait  en  même  tenis  à  l'ancienne^  place  du 
chef  de  file.  Cette  évolution  ëtait  à  jufte  titre  la 
plus  leiHmée;  parce  qu  avec  les  avantages  de  la  fe^ 
condc,  elle  avait  celui  d'être  plus  courte  de  moitié 
que  les  deux  autres.  *) 

Il  s'en  faut  bien  que  nous  ne  poflî^dions  fur  la 
petite  Taâique  des  Romains  les  mêmes  détails,- que 
-fur  celle  des  Grecs ,  ainfî  nous  ne  faurions  dire  prë- 
cifément  comment  ils  s'y  prenaient  pour  faire  voltc 
face.  Mais,  fi  les  mêmes  caufes  produifent  les  mé- 
fies effets ,  il  eft  probable  qu'ils  s'y  prenaient  de 
la  même  manière  ou  à  peu  près  au  moins,  dans  les 
tems,  où  leurs  légions  ne  fe  rangeaient  plus  par 
manipulés  de  HaAaires,  de  princes  et  de  Triaires^ 
mais  par  cohortes.  Du  tems  des  manipules  le  volt6 
face  des  L^ons  devait  être  une  aflez  longue  con^ 
trémarche,  puisqu'elles  fe  trouvaient  placées  fur 
trois  lignes  inégales^  et  dont/ les  Haftaiires  devaient 
toujours  former  la  première,  les  Princes  la  féconde^ 
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et  les  Triaîres  la  troifième.  Mais  même  dans  IW 
dre  des  cohortes,  un  iîmple  demi  tour ,  ne  devait 
pas  leur  fuifire  pour  faire  volte  faee.  Cair  on  &t 
que  les  Enfeignes  étaient  placées  dans  le  centre  du 
Cohortes;  et  que  les  Antejigntmi ^  ceux  qui  for- 
xnaient  les  rangs  placés  devant  les  Enfeignes  ëtaiet 
des  hommes  d'élite,  non  pour  la  taille^  •  conii 
chez  les.  Grecs ,  mais  pour  la  valeur ,  ce  qm  eft  a 
moins  tout  auflî  important ,  et  une  rtîfon  fuffi&iiii 
pour  vouloir  prëTenter  toujours  le  même  ordre  (b 
rangs  à  Tennemi.  Etant  donc  difficile  de  troorec 
une  manière  de  renverfer  l'ordre  des  rangs  en  nt* 
me  tems  que  le  front,  avec  une  ordonnance  pro- 
fonde et  files  ouvertes ,  oomme  celle  des  Ronaio^ 
plus  naturelle  que  les  mouvemens  adoptés  pir  liei 
Grecs  \  il  eft  vraifemblable  que  les  Romains  aSr  W* 
naîent  à  peu  près  de  la  même  fason. 


Quant  à  nous ,  qui  n'avons  aucune  raifon  hici 
preiTante  ;  de  vouloir  que  les  rangs  fç  préfentent  ) 
l'ennemi,  dans  leur  ordre  naturel  plutôt  que  dia 
l'ordre  renverfe'';  un  demi  tour  à  droite  peut  mm 
fuffire%  Lorsqu'en  renverfant  ainiî  le  fronts  iliMMf 
importe  que  les  Officiers  et  les  bas  Officiers  (tta» 
vent  dans  le  premier  arrangement  fott  dans  le 
rangs  ^  foie  fur  les  devants  et  les  derrières  du  batail- 
lon ,  rien  de  plus  aifé  que  de  les  fiire  pafler  à  ieo 
place ,  ou  par  l'un  des  flancs  >  ou  par  les  endnits 
cil  les  Officiers  et  bas  Officiers  fe  trouvent  pla^ 
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entre  les  pelotons,  qui  donnent  paflage  un  mo- 
ment »  à  ceux  qui  doivent  changer  de  place,  fkqt 
que  cela  dérange  en  rien  l'ordre  du  bataillon. 

Mais  a  nous  fuivions  un  principe  militaire 
quelconque  dans  l'arrangement  de  nos  rangs,  nous 
surions  un  intérêt  pareil  à  vouloir  preTenter  toujours 
Je  même  ordre  dç  rangs  à  l'ennemi ,  en  renverfant 
le  front.  Il  ne  fera  donc  pas  inutile  d'examiner 
comtpcnt  on  pourrait  y  parvenir  ^vec  la  prompti* 
Cude  néceflaire,  dans  notre  ordre  ferre"^  et  mince< . 

L'utilité  d'une  pareille  récherche  n*eftpasdou«* 
teufe;  elle  aurait  même  déjà  du  être  faite  par  bien 
des  militaires.  Tels  font  par  exemple  ceux  qui  ont  : 
propofé  de  donner  des  piques  \  un  des  rangs,  foit 
au  premier,  foit  au  troifième,  pour  mettre  llnfan- 
terie  mieux  en  état  de  re^fifter  à  la  charge  de  la  Ca- 
vallerie.  it  faudrait  alors ,  qu'en  f  efant  volte  -  face, 
les  piques  fe  trouvaflent  toujours  au  même  rang» 
S'il  était  vrai,  comme  quelques  Militaires  le  préten- 
dent, qu'en  jplaçant  les  plus  grands  hommes  au 
premier  rang,  nous  avons  égard  à  la  charge  de  la 
bayonnctte,  il  faudrait  encore  toujours  préfentejr 
ce  même  rang  à  Pennemi.  Sans  doute,  il  doit  pa« 
raitre  fingulier^  qu'on  range  toujours  les  Soldats, 
^relativement  à  une  façon  de  combattre  qui  n'a  lieu 
que  tr^  rarement;  tandis  que  oette  manière  de  les 

mngcr  f  ft  effentiéUement  contraire  a  la  %on  jouc^ 
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nalière  dont  ils  combattent.  Nous  Tavons  déjà  dit, 
les  petits  hommes  devraient  être  au  pi^emier  rang 
et  les  grands  au  troifième.  ' 

'   Cet  arrangement  eft  le  plus  naturel  le  plus  con- 
venable à  notre  arme,  au  moyen  duquel  elle  pour- 
rait avoir  le  plus  grand  effet.     Dès  Idrs  il  ferait  en^ 
côre  utile  de  trouver  une  manière  de  faire  volte  &* 
ce,  en  prëientant  le  même  ordre  de  rangs  à  Ven- 
nemi. ,  Mais  il  y  a  plus  encore;  c'eft  que  le  même 
mouvement  qui  opérerait  cela,   nous  mettrait  en 
état  de  renverfer  l'ordre  des  rangs ,  lorsqu'on  le  ju- 
gérait  à  propos.     H  n*y  aurait  pour  cela  qu'à  faire 
faire  encore  un  demi  tour  à  droite  au  batailloni  après 
l'avoir  exécuté.      Il  fe  trouverait  alors  faire  front 
là  où  il  le  fefait  auparavant ,  les  rangs  ^tant  renver- 
fës.     On  pourrait  donc  s'en  fervir,    fuppofé  que 
Ton  voulût  introduire  deux  ordres  des  rangs  ;  l'un 
pour  la  charge  au  feu^   où  les  petits  hommes  fe 
trouveraient  au  premier  rang  et  les  grands  au  der- 
nier ;  laucre  pour  la  charge  à  la  bayonnette ,  où  les 
plus  grands  hommes  formeraient  le  premier  rang. 
Parce  mouvement  on  paflferait  de  Tun  de  ces  or- 
d|:es  à  l'autre  fans  difficulté ,  dèsqu'on  le  jugerait  à 
propos.     Quant  à  moi  je  ne  cite  cet  avantage  que 
pour  fatisfaire  tout  le  monde;  car  je  ae  prétends 
pas  le  relever  fort  haut,  parceque  j^ai  deux  raifon^ 
pour  croire,  que  l'arrangement  des  rangs  6ans  la 
charge  à  la  bayonnette  nous  doit  être  aflfex  indiffè- 
rent 
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it»  D'atord  il  cft  inoui  que  W  trouppes  fc  joîg- 
it  véritablement  avec  cette  arme.  Un  des  par- 
prend  toujours  la  fuite  avant  que  Tautre  l'ait  at^ 
it.  Enfuite  avec  nos  trouppes  fur  trois  rangs, 
Dafîe  des  forces  refte  toujours  la  même ,  foit  que 
hommes  les  plus  vigoureux  foient  au  premier 
BU  dernier  rang;  car  te  neft  que  lorsqu^il  y  a  un 
nd  nombre  de  rangs  que  i'aâion  des  derniers 
d  feniîblement  de  fa  force  »  et  qu'il  importe  de 
rer  les  hommes  les  plus  forts  devant  Mais  en 
.nt  voir  qu'il  eft  poflîble  d'exécuter  le  mouve- 
dt  dont  je  parle  avec  rapidité,  j'y  trouve  un  mo- 
I  de  lever  la  dernière  objeâion  que  l'on  pour- 
:  faire ,  contre  la  manière  de  ranger  les  fantaf- 
s, .  que  je  regarde  comme  la  plus  favorable. 


.  La  première  façon  d'ëxecuter  cette  évolution, 
lit  la  contremarche  avec  tous  les  rangs  à  la  fois^ 
qui  forme  un  mouvement  très  fecile,  lorsqu'on 
ft  que  fur  trois  rangs  ;  mais  qui  aurait  été  impof- 
€  pour  les  Grecs;  parceque  chaque^file  occupa 
it  un  efpace  de  48  pies,  le  tour  d'une  telle  file 
-ait  équivalu  à  une  demi  converfion  de  24  de  nos 
s  ;  et  ce  tour  là  n'eft  pas  petit.  Chaque  phiilan- 
e  du  premier  ou  du  dernier  rang,  fuiv^nt  le  cot^ 
]uel  on  aurait  voulu  faire  la  contremarche,  au- 
b  eu  7a  pas  à  parcourir.  Pour  faire  faire  cette 
itremarche  à  100  files  feulement,  il  aurait  fallu 
bems  de  faire  7200  pas;  ce  qui,  même  à  aoo  pas 
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par  minutes»  aurait  exige  plus  d'une  demie,  heure 
de  tenls.  Mais  chez  nous  le  fantaflîn  extérieur  n'a- 
yant que  deux  ou  crois  enjambëes  à  faire,  pour  par* 
courir  fon  petit  demi  cercle ,  peut  les  faire  aflfex 
rapidement  pour  que  cela  ne  rétarde  pas  trop  fend- 
blement  la  marche.  Cependant  en  fefant  faire  la 
contremarche  à  tout  le  bataillon ,  que  je  fuppofe  de 
900  files,  il  fau4ra  toujours,  au  moins  trois  minu- 
tes, avant  que  tout  le  mouvement  foit  achevé.  On 
peut  le  rendre  beaucoup  plus  court,  en  Texécutant 
par  pelotons.  Le  bataillon  étant  fur  qui^tre  ou  fur 
'  <mq  diviiions ,  aura  huit  à  dix  pelotons  d  une  ving^ 
taine  de  files  chacun.  Il  ne  faudra  donc  pas  une  mi« 
nute,  fott  pour  tourner  le  front  et  les  rangs  de 
tout  le  bataillon,  foit  pour  renverfer  feulement  Tor- 
dre de  ceux  ci,  lorsqp'  au  lieu  de  leur  faire  faire 
Iront,  après  la  contremarche ,  du  côte'' oppofé,  on 
les  fait  remettre  là,  où  ils  faifaient  front  aupara- 
vaa&  *)  On  poun^ait  propofer  d'accélérer  encore 
ce  OMuvement,  en  Téxéoutant  par  de  plus  petites 
feâions*  Mais  eela  foufKirait  de.  grands  inconvé*. 
Diens}  ou  plutôt  cela  ne  ferait  pas  podîble  parce* 
que  pour  exécuter  un#  contremarche  avec  plus  d^un 
rang , ,  il  faut  fiiire  un  certain  nombre  de  pas  poor 
donner  aux  files  qui  fuivent  le  tems  et  Tefjpace  ne- 
cefTaires  pour  tourner i  et  ces  petites  feâions  au*, 
raient  parcouru  la  longueur  deleurfront»  avant  que 
toutes  les  files^  euflent  fait  le  tour.      Les  inconvé- 
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Diens  feraient,  la  confuiîon  que  cela  pourrait  occa« 
iîonner  ;  le  dérangement  qu'il  y  aurait  à  T^ard  de 
l'emplacement  des  Officiers  dans  le  bataillon;  ei> 
£n  celui  que  cela cauferait  dans lordré  des  files  de 
chaque  peloton.  Quant  à  ces  deux  dçmiers  in« 
conv^niens ,  ils  ne  feraient  pas  un  objet.  Les  Of- 
ficiers n'auraient  qu'à  demeurer  immobiles  tandis 
que  les  demi  >  ou  les  quarts  de  pelotons  feraient 
leur  contremarche.  *  Le  dérangement  de  l'ordre  des 
files  ne  ferait  encore  d'aucune  confcquence ,  fi  l'on 
y  accoutumait  le  Soldat  On  ne  m'objeûera  pas 
qu'il  choquerait  le  coup  d'oeii  II  ne  faut  jamais  op« 
pofer  le  coup  d'oeil  à  ce  qui  peut  être  avantageux 
dans  le  combat.  D'ailleurs ,  fuppofi^  que  ce  déraih> 
gement  ^ans  l'ordre  accoutume  des  filet,  put  cai^^ 
fer  quelque  confufion  lorsqu'il  s'agirait  de  £nre  des 
érolutions  compliquiées ,  il  n'eft  point  queftton  de 
eela  ici.  Ce  dérangement  ne  ferait  jamais  que  mo- 
mentané, et  n'aurait  lieu  que  dan$  des  inflans  où 
il  s'agirait  de  combattre  (bit  au  feu  foit  à  Tarm»  } 

Uanche»  ^ 

Je  n  Wrais  pas  eu  be(bin  ée  mTarr&ter  \  pe(et 
le  dégrë  d'importance  de  cet  inconvénient-  là^  ayant 
commencé  par  dire,  que  la  contremarche,  par 
feâions  de  pelotons  était  impoifible  à  exécuter,  fi  je 
n'avais  deiTein  de  propofer  une  manière  bien  plus 
prompte  et  plus  facile  de  faire  volte  face  en  coofer* 
Tant  l'ordre  des  rangs  vi$  à  vis  de  l'ennemi  ^  ou  de 
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rcnverfer  Tordre  des  rangs  en  gardant  fon  premîet 
front,  et  qui  n'a  d'autre  inconvénient,  que  celui  de 
déranger  Tordre  des  files.     C'eft  la  Cavallerie  qui 
nous  en  donne  réxemple ,  lorsqu'elle  veut  promp- 
ftement  faire  volte  face.     Elle  fait  des  ^emi  conver* 
fions  fur  huit  files ,  et  elle  pourrait  même  les  éxé^ 
cuter  fur  fîx  en  égard  à  la  longueur  et  à  la  largeur 
du  Cheval,  fi  elle  le  voulait;  c*eft  a  dire  elle  les  fait 
communément  par  quart  d'efcadrpns;  et  elle  pour- 
fait  les  faire  par  demi  quarts  d'efcadrons,    en  les 
(uppofknc  de  loo  maitres.     Ainfî  l'Infanterie  pour- 
rait faire  des  demi  converfions  par  demi,  et  même 
par  quarts  de  pelotons.      Il  ne  faudrait  alors  pas 
plus  de  dix  fécondes  pour  exécuter  tout  ce  mouve- 
ment.    Rien  de  plus  facile  que  de  faire  prendre  les 
ailes  des  pelotons  et  leur  emplacement  convenable 
aux  Officiers  et  aux  bas  Officiers,  dans  quelque  vue 
que  Ton  exécutât  Cette  évolution.     Les  Officiers  et 
bas  Officiers  ne  changent-  ils  pas  de  même  de  place 
entre  eux,  lorsque  le  bataillon  fait  demi  tour  à 
droite ,  pour  avancer  vers  le  coté  oppofe  à  fon  pr6i 
mier  front-,  etcela  caufe-t-il  le  moindre  dérange- 
ment? Je  crois  donc  pouvoir  affirmer,  que  pour 
peu  qu'on  voulût  y  exercer  un  bataillon,  cette  évo* 
hition  s'exécuterait  avec  U  dernière  vitelTe  et  faci« 
Kté.     Le  tLeâeur  trouvera  les  de'biils  néceffaires, 
pour  mieux  concevoir  mon  idëe,  dans  les  Fig,  3. 
et  4«  de  la  Planche  IL  et  dans  le  renvoi  qui  y 
appartient. 
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Après  avoir  ainfi  montré  comment  Ie$  An- 
ciens fefaient  voltc  face,  îbivant  refprit  de  leur  tac- 
tique ,  et  comment  nous  le  fefons  ou  pourrions  le 
(aire,  iî  nous  fuivions  comme  eux  quelque  principe 
réel  dans  la  difpofition  des  rangs  entre  eux,  il  s'agit 
4e  comparer  la  manière  de  faire  front  fur  les  flancs^^ 
fuivant  les  deux  taâiques.  Ce  mouvement  eft  tou- 
jours long  et  difficile  à  proportion  de  Tëtendue  du 
front  Celui  des  Anciens  estant  plus  petit  à  nombre 
égal  d'hommes,  ils  avaient  un  avantage  évident  fur- 
nous  dans  cette  évolution.  Ce  n'cft  donc  pas  le 
nombre  d*hommes,  ni  même  le  nombre  de  file;^ 
c'eft  la  longueur  du  'front  en  pies  qu'il  faut  cpmpa* 

car  les  Anciens  efpaçaient  les  files  plus  que 


rer 


-'  nous.     La  Phalange  entière  occupait  un  front  ëgal 
0  ^  celui  de  Rx  de  nos  bataillons,   en  donnant  même^ 
'  un  efpace  de  50  pas  entre  chaque  bataillon.  Un  ba- 
J  tatllon  ifoié  occupera  *à  peu  près  le  front  de  quatre 
4 .  Xëuagies ,  et  celui  d'une  cohorte  Romaine ,  qui  fur 
tl  foixante  files ,  à  (ix  pies  par  file,  tenait  igo  pascom« 
1^  nauQS,     Voilà  comme  il  faut  d'abord  fixer  les  po- 
%  ints  fondamentaux  du  parallèle;  qui  fera, pourtant 
91  plutôt  idé^r,  que  rëel;  parcequ'pn  n'eft  pas  exaâe- 
:  i|ient  inftrfilt  de  la  manière  dont  Us  grands  corp«- 
::  d'Infanterie  des  Ancien»,   ou  leurs  parties  fe  for-i 
i  maient  fur  leur  flanc ,  foit  en  marche,   foit  fur  la 
à  place.  ,  Je  me  verrai  déjà  réduit  ici  à  montrer  corn-. 
ï  ment  ila  oot  pu  le  faire  fuivant  la  nature  de  leur  or* . 
■  donnanoBj  fiios  pouvoir  ^pr  precifemeot  la  m$t:: 
nîqrfdontiU  l'ont  fait.  La 


V   . 


Là  manière  k  plusr  (impie  de  faire  front  iur  le 
flanc ,  c'eft  par,  un  qu^rt  de  (^onverfîon.  M&îs  les 
Corps  dlnfanterie  des  Anciens  étaient  trop  grands^ 
pour  exécuter  un  pareil  mouvement  en  entier.  Une 
telle  converfîon  aurait  du  fe  faire  avec  un  myon  de 
la  grandeur  de  iîx  de  nos  bataillons  ;  ce  qui  eft  im« 
podîble.  Cependant  les  converfîons  formant  en 
g^ncfiral  la  bafe  ^e  cette  évolution ,  il  n'eft  pas  hors 
de  pÉx^pos,  dVxaminer,  fur  ce  point»  le  rapport  de 
jàotre  ordonnance  avec  celle  des  Anciens. 


C^eft  une  chofe  connue,  que  l*ordre  profond 
n*admet  que  des  converfîons  par  grandes  feâions  ; 
et  toute  converfîon  fur  un  front  étendu  e({  un  mou« 
vement  fort  difficile.  Auffi  parait -»il  qu  il  ékait  peu 
en  ufîige  chez  les  Anciens,  quoiqu'il  ne  leur  fut 
point  inconnu,  comme, on  le  voit  par  leurs  écri- 
vains Militaires.  Il  y  $  même  lieu  de  croire,  qu'ils 
ne  s'en  fervaient  dan^  le  fond  pas  du  tout ,  à  caufe 
de  plufîeurs  inconvéniens  particuliers  que  nous  al- 
lons détailler.  On  dira  à  la  venté:  qu'on  n'aurait 
pas  imagine  une  évolution ,  dont  on  ne  fe  ferait  pas 
fervi;  et  qu'elle  n'aurait  pas  pu  paifer  dans  les  Ou- 
vrages des  Taâiciens  Grecs  qui  en  parlent,  fant 
qu'ils  euffent  au  moins  dit  un  mot  de  fon  inutilité. 
Mais  cette  objeé^on  n'eft  point  ce  qu'elle  femble» 
Les  Taâiciens  Cirées  ne  font  pas  fî  fcnipuleux.  On. 
trouve  dans  leurs  ouvrages  des  trrangemens  àà 
tfiouppes  dln£uitiiie  et  de  Gfl^vtUerie^  qui  n'ont  pu 
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:  lisu  réellement ,  et  qu'ils  vantent  comme  fort 
s  et  fort  ïmportans.  Quoiqu'il  en  foît,  et  en 
ofant  qu'ils  ayent  fait  des  donverfîons,  aumoina 
a  place  d'exercice  ;  il  faut  rëbhercher  la  manière 
:  ils  pouvaient  s'y  prendre^  fi  on  ignore  celle 
ils  s'y  prenaient* , 

La*  première  queftion- qui  fe  préfente  àcefu* 
et  fans  laquelle  on  ne  peut  .rien  décider;  c'eft 
Terraient  les  rangs  et  les  files,  lorsqu'ils  vou- 
t  faire  des  converfîons.  Et  voilà  le  malheur,  on 
ouve  rien  à  ce  fujet  dans  les  Auteurs  ;  on  en  efl 
it  aux  conjeâaires.  L'extrême  entendue  que  les 
ains  donnaient  à  leurs  rangs  et  files,  les  obli« 
înt  apparemment  à  les  ferrer,  avant  d'exëcu- 
les  converfions ,  fuppofc  qu'ils  en  fiflfent ,  car 
n'en  favons  rien  de  pofitif  ;  puisqu'il  n'eft  que- 
de  rien  de  pareil  dans  leurs  Auteurs  militaires, 
c  les  idées  fur  leur  Taftique,  que  nous  tirona , 
urs  Hiftoircns,  ne  font  communément  qut  des 
ûuresjng^nienfes.  En  ce  cas  là  ils  gagnaient 
:oup ,  et  ils  fe  trouvaient  en  état  d'exécuter  dea 
îrfions  fiîr  un  front  affex  petit  en  fefant  fer- 
ir  Ton  pivot  chacune  des  ferions,  dans  lesquels 
î  partageaient  la  cohorte. 

Quant  aux. Grecs,  quoiqu'ils  parlent  beaucwv^- 
nverficns,  nous  ignorons  abfolument ,  s':/*'  *f> 
imt  avaixt  de  U$  exécuter.    Leur  ordre,  d^e  ^  ^  - 
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.  taîUen^ebiit  pas  aiTex  étendu  pour  comporter  un  fer- 
Tement  confiderable.  Car  quoique  le  rynafpisme  re- 
,  duiHt  la  Phalange  dla  moitié  de  l'efpace  qu'elle  occu- 
.  pait  en  bataille»  cék|ui  efi  beaucoup  ;  il  faut  obferver 
que  ce  ferrement  était  tel,  qu'il  ne  fouffirait  plus  au* 
cun  mouvement,  qu'une  progreffion  lente,  en  avant, 
verfe  le  point  dont  on  voulait  s'approcher  à  couvert. 
Il  était  particulièrement  impoffibie  de  faire  des  con*- 
veriions  en  fe  ferrant  ainfî ,  par  une  raifon  qui  rend 
en  général  ce  mouvemeitf  fort  difEcile  à  des  corps 
profonds.  Four  ne  pas  confondre  les  files,  il  ^ut 
que  ie$  rangs  de  derrière  en  fe  tournant,  fe  jettent 
vers  l'aile  qui  tourne,  par  des  pas  obliques.  Cette 
obliquité  déjà  feniible  au  troUième  rang  ainfî  que 
nous  réprouvons  journellement,  devient  énorme 
pour  le  feizième.  Cela  feul  forme  un  inconvénient 
extrême  pour  les  converfions  dans  l'ordre  profond. 
Mais  (i  on  fe  répreTente  avec  cela  les  hommes  fer;?' 
rés  en  Synafpisme,  chaque  homme  n'occupant  qu'^ 
un  pied  et  demi,  en  tout  fens,-  ou  verra  hien  qu^* 
ils  s'efhropieraient»  on  qu'ib  tombenyent  Its  uns 
fur  les  autres ,  s'ils  tentaient  de  fidre  ainfî  une  con- 
verfîon.  On  voit  l'inconvénient  général  qui  refulte 
de  là  pour  ce  mouvement,  relativement  à  Fordre 
profond.  En  ferrant  les  rangs  et  les  fîles ,  le  tré« 
pignement  le  rend  dangereux  ou  même  impoflible  ; 
en  les  ouvrant  il  ideviént  extrêmement  difEcile,  a 
caufe  de  l'entendue  du  front  de  TobUquité  esctréme 
arec  laqudle  les  dermëri  rangs  doi?eat  fe  mooToir^ 
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«t  du  peu  d'appui  que  les  Soldats  ont  pour  garder 
raligriement,  et  empêcher  que  ce  qui  tourne  ne 
crëve  par  le  centre,  de  manière  ou  d'autre. 

Il  nous  refte  un  moyen  de  former  des  con^ 
feâures  aflfex  vraifemblahles ,  fur  Tart  de  la  Guerre 
des  Anciens,  et  nommément  fur  leurs  évolutions, 
c  efl:  de  confulter  les  Auteurs  militaires  du  feixième 
«t  du  dixfeptième  iî^cle^  tems  où  la  guerre  com- 
mençait à  avoir  des  principes,  et  où  on  rangeait  les 
trouppes  fur  l'ordre  profond.  Mais  ce  moyen 
nous  laiife  ici  en  défaut.  Après  avoir  confultë  bien 
^es  Livres  d'exercice  de  ce  tems  là ,  et  tous  les  Ta* 
iôiciens  que  j'ai  pu  me  procurer ,'  je  trouve  que  la 
plupart  n'en  font  aucune  mention,  ou  n'en  par- 
ient que  d'une  façon  très  lëgére  ;  et  ceux  qui  en 
parlent  plu9  au  long  fe  contredifent.  Walhaufen^ 
dans  fon  Livre ,  intitulé  Kriegskunjl  lu  Pufz ,  rap- 
porte expreflkment  que  bien  des  Militaires  rejet- 
taient  les  converfions  comme  impraticables.  U  eft 
:rm  qu'il  prend  vivement  leur  parti.  Mais  la  né- 
jctffité  où  il  eft  d  en  prouver  la  praticabilité,  et  \k 
manière  dont  il  le  fait,  font  aflez  voir,  que  ce  mou- 
irement  éîkait  peu  en  ufage  de  fon  tems.  Obfervons 
pourtant;  que,  dans  les  préceptes  qu'il  donne  à  ce€ 
égard,  il  veut  que  les  rangs  et  les  files  ferrent  avant 
de  faire  la  converfîon.  M^".  de  Loftelneau  dans  fon 
.Marëchal  de  bataille  parle  aufli  des  converfions ,  et 
;^n  défead  non  feulement  la  paticabilité  fur  la  place 

O  a  d'éxer- 
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d'<$?i:erclce ,  mais  il  cite  encore  un  exemple  d'ans 
converfion  exécutée  par  tout  un  bataillon  y  fur  le 
champ  de  bataille.  A  cela  il  n'y  a  rien  à  repondre; 
il  faut  convenir,  que  les  converfions  s'exécutaient 
quelque  fois,  au  moins  avec  des  corps  coniideia- 
bles.  Mais  c'eft  la  feule  induction  que  l'on  puifle 
tirer  de  tout  ce  qu'il  dit  à  ce  fujet.  On  ne  faunit 
en  conclurre  qu'alors  on  fe  foit  fervi  des  converfiui 
pour  rompre  les  corps  d'Infanterie  fur  un  peà 
front,  ni  qu'on  en  ait  fait  la  millième  partie  de  l'o- 
fage  que  nous  en  fefons.  Quand  un  corps ,  qnsnd 
un  bataillon  voulait  fe  former  fur  fon  flanc ,  il  fe* 
fait  quelque  fois  en  entier  un  quart  de  conyerfio^ 
le  moins  mal  que  poilible;  voilà  tout  ce  qu'on 
peut  conclurre  de  ce  que  dit  Mr.  de  Loftelnean^ 
qui  d'ailleurs  fe  fait  connaître  comme  un  grand  n 
fionnaire  en  Taâique ,  par  la  3^"^^  partie  de  fon  On- 
vrage.  Mais  la  plus  grande  difficulté,  c'eft  qn^ 
ne  fait  point  ferrer  les  rangs  etlesfîles  pour  exëcoter 
les  converfions.  Le  voilà  fur  ce  point  en  contn- 
diâion  avec  Walhaufen.  Auquel  entendpe?  D'a- 
près lequel  peut  on  faire  des  conjeâures  fur  la  nu* 
nière  de  faire  cette  évolution  chez  les  Anciens? 
On  s'y  trouve  alTurement  bien  embarafle»  *)    En 

*)  On  peut  appuyer  Loflclneau  par  M^^  le  Mal  de  Fui* 
fcgur,  qui  fait  faire  toutes  les  converfions  décrittf 
et  defïinées  dans  le  Ut  Vol.  de  ion  Art  de  la  Guene 
£uis  ferrer  les  rangs.    Tout  ce  qu'on  trouve  danscd 


gênerai  on  eu  peut  conclurre  que  l'ordre  profond 
eft  défavorable  aux  converfions,  puisqu'il  ne  donne 
pas  lieu  à  en  fixer  les  principes ,  comme  on  a  fait, 
depuis  l'introduftion  de  Fordre  mince.  Voici  au 
refte  quelques  probabilités  fuiPce  point  que  jepré- 
•  fente  auLefteur.  *     . 

Si  les  ûrccs  ne  fe  ferraient  pas  avant  de  faire 
les  converiions,  ils  ne  pouvaient  les  faire  que  fur 
tm  front  double  de  leur  profondeur,  tout  au  moins  ; 
et  même  en  fe  gênant;  parceque  feixe  rangs  ne  fe 
dégagent  pas  auflî  vite  que  trois.  Mais  en  fe  fer- 
rant ils  pouvaient  fe  rompre  fur  un  front  égal  à 
leur  profondeur.  V.  Pi.  III.  Figg.  i.  2.  et  3  ;  et  le 
renvoi.  J'ai  fuppofé  dans  la  Fig.  3.  que  ce  ferre- 
ment n'allait  pas  jusqu'au  point  du  Synafpisme,  par 
les  raifons  allegue'cs;  et  je  l'ai  fixe"  à  4^ux  pies  par 
homme  en  rang  et  en  file ,  comme  chez  nous,  ce 
qui  réduit  Tefpace  de  chaque  féÛion  deja  Phalan- 
ge aux  deux  tiers  de  celui  qu'elle  occupait  en  ordre 
de  bataille.  Mais  quan^  même  on  aurait  pu  faire 
des  converfions  en  Synafpisme,  et  par  conféquent 
fur  un  plus  petit  front  encore ,  cela  aurait  e'të  inu- 
tile, paAeque  la  converfion  faite,  il  faut  rëpren-, 
dre  fes  diftances ,  et  cela  ne  peut  fe  faire,  fî  on  ne 
fa  rompt  fur  un  front  au  moins  égal  à  ùl  pro- 
fondeur. ^  •       . 

O  3  Qubi- 

excellent  Ouvrage  ne  dément  par  la  condufion  qui 
Hait    Jcn  appelle  k  tous  les  Connaifièurt, 
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Quoique  nous  ayons  parlé  avec  incertitacle  it 
lufage  que  les  Romains  fefaient des  conver(îons,par- 
ceque  réellement  nous  n'en  favons  rien  d'aflur^,  il 
eft  pourtant  trçs  probable  qu'elles  leur  étaient  afin 
familières     II  ne  faA  jamais  oublier  4e  diftinguer 
deux  époques  dans  leur  Milice.  La  première,  Ion-' 
que  leur  Infanterie,  divifee  en  Haftaires,    en  Prifr 
ces  et  en  Triàires,  fe  rangeait  par  manipules,  en 
quinconce  avec  des  intervalles  entre  chaque  Duni- 
pule  ëgaux  à  leur  front     Dans  cet  arrangeiDeoticf 
converiîons  devaient  être  faciles  à  imaginer  et  iot^ 
cuter,  et  il  eft  plus  que  probable  qu'alors  eOnoot 
du  leur  être  familières.     Lbrsqu'  enfuite  lentltir 
fanterie  fe  rangea  en  cohortes,   formant  60  ^ 
fur  dix  rangs ,  avec  fîx  pie^s  d'efpace  pour  chaque 
Soldat ,  en  tout  fens ,  cela  changea  l*etat  des  chofei 
Mais,  quoique  ce  front  foit  trop  étendu  pourconi' 
porter  par  lui  même  un  ufage  habituel  des  convcr* 
fions,  et  que  peut  être  fi  les  RonSains  avaient  com- 
mence par  ranger  ainiî  leur  Infanterie ,   ils  n'en  iiir 
raient  pas  fait  celui  qu'ils  en  ont  vraifemblablemeot 
fait  ;  il  eft  pourtant  croyable ,  qu'après  avoir  con- 
nu un  mouvement  auftî  commode  en  bien  des  ren- 
contres ,  ils  ne  l'abandonnèrent  pas.    Il  devait  leor 
être  particulièrement  précieux,  par  Tufage  où  ib 
étaient  de  marcher  en  Epagogue,    au  lieu  que  Ici 
Grecs  marchaient  autant  qu'ils  pouvaient  en  Pkn- 
gogue  ou  par  leur  flanc.     Cet  ufage  àts  Romains 
de  marcher  en  Epagogue  tirait  auffi  vraifemfaiable- 
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ment  fon  origipe ,  de  Tordre  de  bataille  des  mani* 
pules.  Mais  quand  cela  ne  ferait  pas,  il  fera  tou- 
jours fenfible  pour  ceux  qui  ont  un  peu  approfondi 
la  matière  des  évolutions ,  que  la  Nation  qui  mar- 
che communément  en  Ejpagogue  doit  faire  ufage 
des  converfions;  qui  au  contraire  doivent  être  pres- 
que inconnues  chez  celle  qui  marche  tant  qu'elle 
peut  en  Paragogue.  Cependant  s'il  eft  probable  que 
les  Romains  ont  connu  et  pratique  les  converiîons, 
il  n'eft  pas  poflïble  de  dire  comment  ils  les  fefaient 
Avec  leur  ordre  dé  bataille  étendu»  ils  auraient  pu 
en  faire  fur  un  front  ëgal  à  leur  profondeur,  en  fc 
ferrant  avant  de  les  exécuter;  et  même,  fur  un' 
front  moindre ,  fi  ce  n'avait  été  la  ncceflîté  de  ré- 
prendre les  diftances,  la  converfion  faite.  Mais  on 
ne  gagne  rien,  par  des  converfîons  fur  un  front 
égsi  à  la  hauteur.  C'eft  éxaâement  comme  fi  on 
s'était  tourné  par  un  fîmple  à  droite  ou  à  gauche  j 
au  moins  lorsqu'il  s'agit  de  fe  mettre  en  marche 
après  s'être  rompu  par  de  telles  converfîons;. et  qu'- 
on ne  les  exécute  pas ,  pour  fe  former  enfuite  fur 
fon  flanc  par  le  déployement.  Il  eft  donc  proba- 
ble que  les  Romains  fefaient  leurs  converGons  avec' 
un  front  double  de  leur  hauteur,  c'eft  à  dire  de* 
vingt  files.  Cela  Teft  d'autant  plus,  que  ce  front 
forme  juftement  le  tiers  de  la  cohorte,  l'ancienne; 
manipule  avec  laquelle  ils  avaient  du  être  habitua 
dé  faire  des  converfîons.  La  cohorte  fe  par- 
tageant alors  en  trois  feâions,  pouvait  furtout  û 
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chacune  fe  ferrait  fur  fon  pivot»  aifi^ént  fe  rom" 
pr.e  par  des  converfions. 

< 
Voilà  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  probable  fé- 
lon moi ,  fur  lufage  des  converfions  chez  les  An- 
ciens, qui  quoiqu'elles  ayent.étc  plus  ordinaires 
chei  les  Romains  que  chex  les  Grecs ,  ne  Tétaient 
pas  à  beaucoup  près  autant  que  chez  nous,  parce- 
que  l'ordre  profond  en  général  y  répugne  naturel- 
lement par  la  grande  obliquité  et  la  gêne  du  mou- 
vement des  derniers  rangs;  et  Tordre  des  Romains 
en  partiailier,  à  caufe  de  la  difEculte  que  ceux  ci 
devaient  trouver ,  foit  à  les  exécuter  fans  fe  ferrer, 
foit  à  fe  ferrer  et  a  réprendre  enfuite  leurs  diftances. 

Tout  ceci  bien  conlîdéré,  il  eft  difficile  de  dire 
comment  ils  s'y  font  pris  pour  fe  former  fur  leur 
flanc.  Ce  mouvement  efl  toujours  long  et  difficul- 
tueux  de  .quelque  façon  que  Ton  range  les  troup- 
pes.  Le  peu  de  profondeur  de  notre  ordonnance 
ayant  exceffivement  étendu  notre  front,  la  difficulté 
et  les  longueurs  ont  du  augmenter  de  beaucoup  à 
cet  égard  pour  nous.  Ce{>endant  ce  n  eft  pas  à  beau- 
coup près  en  raifon  de  ce  plus  d'étendue.  Autre- 
fois on  fefait  faire  la  converfîon  à  tout  un  bataillon 
à  la  fois.  Ce  mouvement  trop  difficile  à  caufe  de 
la  grandeur  du  rayon ,  a  été"*  change  en  un  autre 
bien  plus  commode.  On  fait  décrire  à  chaque  pe- 
loton un  demi  quart  de  converfion^  celui  de  Taile 
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:;  du  pivot  excepte,  qui  achevé  tout  le  quarts  Les 
autres,  arrêtés  dans  cette  pofition  oblique,  mar- 
chent enfuite  en  avant  et  en  échelons,   par.ladia- 

1  gonale,  jusqu'au  flanc  du  peloton  voifin.  V.  Pi.  IIL 
Fig-  4.  où  on  a  marqué  les  pelotons  entrant  chacun 
dans  leur  nouvel  alignement  en  achevant  leur  quart 
de  converfion.  Mais  il  faut  obferver,  que  fuivant 
les  arrangemens  les  plus  modernes,  chaque  peloton 
doit  retenir  en  marchant  Taile  du  pivot,  et  por- 
ter l'autre  en  avant,  pour  entrei*  ain(î  tout  de  fuite 
à  fa  place  et  s'y  trouver  aligné.  Dans  la  Planche  on 
a  feulement  voulu'  fe  conformer  à  la  manière  la  plus 
commune  et  la  plus  naturelle  de  concevoir  et  de 
deflîner  ce  mouvement.  En  l'examinant,  on  doit 
voir  qu'il  pourrait  s'exécuter  en  un  befoin  avec  plu- 
sieurs bataillons  tout  comme  avec  un  feul. 


Etait-ce  là  lîi  manière  dont  les  Anciens  fe  for- 
maient fur  leur  flanc?  Ils  auraient  pu  l'employer, 
fans  doute;  mais  il  n'eft  pas  dans  l'efprit  de  leur 
Taûique.  L'ufage  des  convcrfîons  ne  leur  était 
vraifemblablement  pas  aflex  familier,  poUr  emplo- 
yer une  méthode,  qui  n'a  éte'mcmechexnousqu^un 
fruit  aflez  lent  de  la  facilité  de  nous  rompre  par 
des  mouveroens  de  converfion  fur  !e  frbnt  qui  nous 
plait  En  fuppofant  que  pour  fe  former  fur  le 
flanc,  les  Romains  au  moins,  fe  foyent  d'abord 
rompus  par  des  mouvemens  <le  «onverfîou,il  eft  pro- 
bable que  chaque  fe£lion  achevoit  le  quart  de  con- 
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verfion ,  .et  qu'elles  fe  formaient  enfuite  par  le  de- 
ployement  en  tiroir.  Soit  qu'ils  ferraflenc  ou  ne 
ferraiTent  pas  avant  de  tourner,  le  mouvement  n'en 
devenait  pas  plus  long,  puisqu'ils  étaient  toujours^ 
obligés  de  parcourir  les  deux  cotés  du  quarrë,  au 
lieu  que  nous  ne  parcourons  que  la  diagonale.  V.  la 
Fig.  6.  de  la  PL  III.  avec  ibn  renvoi. 

On  pourrait  imaginer  à  la  vérité"*  une  autre 
manière  de  fe  former  fur  le  flanc  par  la  diagonale, 
dont  Ift  Phalange,  ce  grands , corps ,  fans  presque 
liucune  diftance ,  et  accoutumé  à  marcher  en  Pa* 
ragogue  aurait  bien  pu  fe  fervir.      Pour  la  Légion, 
la  chofe  eft  différente.     Les  grandes  di(lances  en- 
tre chaque  fantaffîn ,  et  encore  plus  celles  entre  les 
cohortes,  l'auraient  rendu  impoffîble  à  la  Légion  en 
entier;  et  iî  chaque  feftion  l'avait  exécuté  en  elle 
même,  cela  n'aurait  point  abrège"^  le  mouvement 
pour  toute  la  légion.    Cette  évolution ,  qu'on  nonî« 
me  quelque  fois  le  déployement  en  éventail,  et  en 
Allemand,  Aufmarfchiren ^  confîfle,   en  ce  que  la 
trouppe  fe  trouvant  en  colonne  fur  fon  flanc ,   on 
fait  fortir  chaque  fantaflin ,  en  lui  faifant  décrire  fa 
hypothenufe  refpeftive;    pour  aller  fe  placer  fur 
l'aile  de  celui  qui  fe  trouvait  devant  lui.     L'hom-. 
me  de  Taile  fur  laquelle  on  fe  forme  peut  ne  pas 
bouger;  mais  il  vaut  mieux  qu'il  avance  à  très  pe* 
tit  pas ,  parceque  fftis  cela  le  mouvement  rétrogra- 
de des  derniers  rangs ,   dans  l'ordre  profond  fbr» 
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^out,  ferait  extrêmement  pénible.^    Les  Grecs  on£ 

^u  fe  former  aîniî  fur  leur  flanc;  *)   mais  l'ont -il^ 

*iait?  Voilà  le  point,    et  on  ne  faurait  le  décider; 

•Il  parait  impoffîble  qu'ils  ayenc  fait  exécuter  ainfi 

I  cette  évolution'  à  toute  la  Phalange.      Il  a  du  être 

K  trop  difficile  d  éviter  alors  la  confufîon,   quelque 

rompus  que  Ton  luppofe  les  ferrefiles  à  drefler  les* 

files ,  ce  qui  e'tait  leur  emploi.     Nous  mêmes ,  avec 

*  nos  trois  rangs,  qui  ne  fauraieiit  fe  confondre,  nou» 

^  ne  ^exécutons  «jue  par  petites  fedions  du  bataillon^ 

'  qui  fe  forment  enfuite  entre  elles,  foit  parle  déplor 

yement,  foit  par  le  pas  oblique.     Ceft  ainfi  que  let 

Grecs  ont  pu  en  agir  auflî,  et  la  difficulté  d'imagi^ 

ner  une  autre  manière  d'exëcuter  ce  mouvement 

que  leur  marche  en  Paragogue  devait  leur  rendrd 

aflez  habituel,  me  fait  croire ,   qu'ils  Pont  réelle^ 

-  ment  fait. 

Quoique  Tufage  confiant  des  Anciens  defe  £br-'  ' 
mer  pSiv  le  deployement  direâ  et  à  tiroir»  nous 
porte  à  juger  qu'ils  ont  employé  de  manière  ou  d'au*» 
tre,  la  même  melthode,  pour  faire  face  au  flanc; 
apr^  ayoir  forme  les  feâions  de  leurs  grands  corps 
d'Infanterie;  je'ne  dois  pas  dmettre,  qu'ils  ont  pu 
le  faire  par  le  pas  oblique,  ce  qui  aurait  rendu  ce 
inouvement  auffi  court  pour  eux ,  qu  il  Peft  pour 
nous,  proportionellement  au  front;  car  alors  ils 
fe  feraient  auffi  formés  en  né  parcourant  que  la  dia« 
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gonale.  Ils  le  pouvaient  d'autant  mieux  qti*ils  avaiei 
des  facilités  pour  ce  pas  que  nous  n  avons  pai.t 
qui  méritent  qu'on  s  y  arrête  un  moment. 

Nous  nous  fervons  fort  bien  du  pas  ohlkpt 
pour  faire  vingt  à  trente  pas,  comme  pour  re*^ 
ner  les  diftances  entre  des  batAllons,  qui  le  on 
un  peu  perdu,  ou  autres  chofes  pareilles.  Mais! 
nous  eft  impoflîble  de  l'employer  pourparcourirdci 
efpaces  plus  confidérables.  Cependant  cela  nos 
ferait  fort  utile,  quand  ce  ne  ferait  que  pour  le  ai 
très  ordinaire,  de  fe  porter  en  avant,  parallâemenc 
au  premier  alignement,  mais  plus  v«rs  la  droiteofl 
vers  la  gauche.  C'e{ï  ce  que  nous  ne  pouvons  fain 
qu'en  parcourant  les  deux  cotes  du  quarre  oui 
reâangle,  ce  qui  eft  toujours  bien  plus  iongquei 
parcourir  la  diagonale.  Pour  les  Anciens ,  leur: 
donnance  leur  facilitait  beaucoup  lès  moyens  d'et 
cuter  tous  les  mouvemens  de  cette  nature  park 
plus  court  chemin.  Suppofons  qu*uii  manipdi 
dut  fe  porter  de  AB  en  CD.  Tout  le  premier  rart 
n'avait  qu'à  faire  face  vers  le  nouveau  point  de  rw 
/  L'homme  de  laile  B  marchait  droit  vers  D.    U 

■  V  autres  hommes  du  premier  rang  ne  regardaient  c 

!'  marchant  qu'à  garder  leur  diftance  et  leur  fîtuatio 

^l  à  regard  de  leur  voifin  ^du  cote"  B.     Les  rangs  fo 

!l  vans  fe  portaient  d'abord  en  avant,  jusqu'à  ce  qu'il 

[•  fuflTent  arrivés  à  l'emplacement  du  premier  rang 

l  alors  ils  fuivaient  la  dii*e£lion  de  ceux  qui  les  prén 

daien 


r-aient  et  le  manipule  ou  la  cohorte  en  mouvemeni 
.j>rmait  un  Rhomboide,  quife  remettait  en  reftan- 
,  le ,  en  dreflant  les  files ,  dès  que  le  premier  rang 
rrive  en  CD.  avait  fait  front  au  nouvel  alignement  *) 
5>es  Romains;  avec  iîx  pie's  de  diftance  entre  cha- 
que file,  pouvaient  exécuter  ce  mouvement  avec  la 
Jenière  facilité  j  et  il  ne  devait  pas .  même  être  hn- 
/>ofnble  aux  Grecs,  quoiqu'ils  ne  donnaflent  qU^ 
jHois  pie's  à  chaque  file. 


.  -.  ti 


De  h  façon  dont  nous  ferrons  les  files  i  cfe 
çiouvement  eft  impraticable  pour.  nous.  Mais  nous 
pourrions  je  crois  fort  bien  nous  mouvoir  oblique- 
ment de  la  façon  fuivante.  On  ferait  faire  un 
mouvement  de  converfîôn  par  pelotons^  fefant  faire 
lialte  au  moment  où  Ton  ferait  en  fdce  du  nouveita 
point  de  vue  vers  lequel  on  devrait  fe  mouvoir. 
Cela  fait ,  le  peloton  de  l'aile  marcherait  droit  ver» 
"le  point  où  cette  aile  devrait  s*appuyer.  Les  au- 
tres fuivraient,  chacun  ne  fongeant  qu'à  garder  fit 
4iftance  et  fa  fîtuation  à  l'égard  de  celui  qu'il  aurait 
devant  lui.  Cela  /exigerait  de  grandes  attentions  de 
ia^part  de  celui  qui  dirigerait  le  peloton ,  m'ais  cela 
ne  ferait  pas  impofiîble.  Garder  les.  xliftances,  c'eft 
une  chofe  i  laquelle  les  Officiers  et  les  bas  Officiers, 
•et  même  les  fîmples  Soldats  doivent  être  habitués. 
font  conCerver  fa  fituation  à  Pegard  du  peloton  qui 
précéderait,  voici  dequoi  il  ferait  queitiôn.   LHionir 
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.  me  de  l'aile  de  chaque  peloton  devrait  compt 
-quantième  file  du  peloton  préce'dent  fe  trouve  i 
devant  lui ,  et  obferver  de  ,refter  toujours  dnrit 
rière  la  même  file.  En  marchant  ainfi ,  tous  le 
lotons  fe  trouveraient  avec  l'aile,  qui  fe  ferait  j 
en  avant ,  aux  points  a.  a.  a.  a;  du  nouvel  ili 
snent  GH,  où  ils  entreraient,  par  un  mouvei 
de  converfîon  égal  au  premier,  mais  en  fens 
traire.  *)  Cette  manière ,  de  nous  porter  ohli 
ment  en  avant,  me  parait  d'autant  moins  imf 
:ble,  qu'elle  a  beaucoup  de  rapport  à  celle  doi 
fait  tous  les  jours,  le  quart  de  converfîon  avec  ) 
un  bataillon. 

On  voit  bien,  par  tout  ce  que  nous  veooo 
dire,  que  nous  ne  pouvons  fixer précifu^mentlii 
.nière  dont  les  Anciens  fefaient  front  fur  leur  fl 
Il  nous  fufiSt  d'avoir  deltaillé  les  moyens  que  letf 
donnance  leur  fourniflfaît  pour  cela.  U  en  réfultet 
jours,  que  ce  mouvement  moins  long  à  exea 
pour  eux,  àcaufede  1  étendue  de  notre  front, 
iàit  avec  plus  dé  facilité  dans  notre  ordonnti 
qui  le  rend  moins  compliqué  et  dès  là  moins  l 
aux  dérangement 

Il  s'agit  d'examiner  àprefent,  comment  lei. 
ciens  fe  mettaient  en  Colonne  de  marche ,  et  o 
ment  de  là  ils  fe  remettaient  en  ordre  de  bâtai 
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r  f  ou  en  d'atitres  mots ,  comment  ils  dëfîiaient  ^t  fe 
r  reformaient  y  dans  toutes  fortes  de  (ituations ,  et  de 
. .  comparer  leurs  ufages  fur  ce  point  avec  les  nôtres. 
'.  Quoique  nous  ayons  quelques  notions  fur  la  ma- 
»  .  nière  de  fe  mettre  en  marche  de  la  Phalange  Grec- 
-  .que^  quoique  lesÊivautes  recherches  du  Colonel 
c  Quintus  Icilius  ayent  jette  bien  des  lumières  fur  la 
.  matière  des  marches  chez  les  Romains^  on  fent  bien 
p.  que  beaucoup  de  détails  doivent  nous  manquer,  et 
u  -que  je  ferai  fouvent  réduit  à  des  conjeâures«  Mais 
:  ces  coojeâures  feront  toujours  tir^s  de  h  nature 
..  -^e  l'ordonnance,  et  fondées  fur  l'argument  que  des 
trouppes  rangées  de  telle  et  telle  manière,  n'ont 
pu  exécuter  tel  mouvement^  -que  de  telle  oit  telle 
,   -hqon. 

Le.ColoQêl  Quintus  ttomme  la  Phalange  ua 
jcdrps  flexible  ^  et  la  Légion  un  corps  divifihle,  et 
«vec  raifon»      Une  maffe  formant  une  chaîne  de 
4094  files  fur.feîze  rangs  ^     fans  presqu'  aucune  in- 
'.  ttrruption,  devait  trouver  beaucoup  plus  d'aifance 
è  fe  mouvoir  enfemble  qu^  fè  rompre;  elle recher**. 
■  chait  donc  fîngulièrement  tous  les  moyens  d'y  reuf* 
fir  dans  fa  marche,  et  le  plus  fimple  c'eft  de  mar^ 
cher  par  le  flanc,  après  avoir  fait  à  droite  ou  è  gau- 
che*    Ceft  au(fi  celle  dont  la  Phalange  fe  fervatt 
communément    Les  Grecs  ia  nommaient  Farago- 
gue  droite ,  lorsqu'ils  marchaiént^  ainfi  par  la  droite^ 
et  Paragogue  gauche ,  lorsqu'ila  avaient  fuît  à  gM^ 
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che  pour  fe  mettre  en  marche.    Cependant  comme 
il  n'était  pas  poffible  d'employer  cette  manière  de 
marchqr  dans  toutes  les  fîtuations  où  la  Phalange 
pouvait  fe  trouver,  ils  en  avaient  une  autre,  qu'ils 
nommaient  ëpagogue.      La  Phalange  était  divifée 
enfcâions,  fuivant  une  progresfîon  géométrique^ 
dont  le  premier  membre,  ec  Pexponent  étaient rzr  a. 
et  dont  chacune  avait  fon  nom  particulier*     La 
file  fe  nommait  Lochot  ou  Stichos.    Deux  files,  que 
je  regarde  comme  le  premier  membre  delà*  pro- 
grcijîon ,  fe  nommaient  Z)i/©fA/>.    Le  fécond  mem* 
bre  de  quatre  files,  fe  noinmait  Titrarebie.  Le  troi- 
fième  membre  de  huit,   Taxiarehie.    Le  quatrième^ 
âe  feite,  Sijntagme  ou  Xénagie.    Le  cmquième,  de 
trente  deux,    Pentacofarchi.      Le  iîxiéme  de  foi- 
xante  -  quatre,  Chiliarchi.  Le  feptième  de  cent  vingt 
huit,  Merarchie,  oM^larthie.'    Deux  Meràrehies^ 
c'eft  à  dire,  356  files  forioiaient  la  Phalange,    La. 
Diphàlangarchic  Aaft  fa  moitié  de  la  grande  Pha- 
lange^ et  elle  avait  513.  filef.      Lorsqiie  la  Phalange 
fe  portait  en  avant,  c^/tait  fans  doute  le  plus  fou^- 
vent  en  front  de  bataille;  mais  fi  elle  devait  le  faire 
en  Colonne  ^  elle  fe  rompait  fur  telle  de  ces  divi* 
fions  que  le  terrain  -admettait,  toutes  ie  mettant  en 
marche  à  Itf  queue  l'une  de  l'autre,  fuîvant  que  le 
tour  de  chacune  venait     Cette  marche  fe  nommait 
Epa(^6é;ue.      On  ne  faurait  douter  que  lorsque  le 
cheraîn,  où  la  Phalange  voulait  entrer,   fe  trou- 
rait  au  côt^  de  Taile  droite,,  c'était  la  fe^on  d» 
*■••  \\ 
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""It  droite  qui  prenait  la  tête  ;  et  que  lorsque  ce  che- 
min était  ver^  la  gauche,  celle  de  la  gauche  mar- 
chait la  première.  Mais  les  détails  de  la  façon  dont 
ils  fe  mettaient  aîniî  en  Colonne .  nous  font  incon« 
nus.  Tout  ce  qu'on  peut  affurer,  c'eft  qu'ils  fe 
réformaient  par  le  déjployement  à  tiroir;  melthode 
nn  peu  longue  mais  fimple  et  qui  n'admet  presque 

pas  de  derangemens. 

I  - 

*  •        Si  che^  les  Grecs  la  Paragogue  était  plus  en 
^ufiige  que  l'Epagogue,    c'était  juftement  le  con- 

*  traire  chexles  Romains;  effet  naturel  de  la  diffe** 
°rence  dans  la  manière  de  ranger  les  trouppes.  La 
^"Phalange  formait  un  feul  Corps  fans  aucune  inter* 
^ntption,  et  range  fur  une  feuje  ligne.  En  mar* 
^^apt  par  le  flanc  ce  corps  confenrait  tout  fon  arran- 
•Renient  et  fe  retrouvait  tout  forme  par  une  fimple 
Sbalce,  et  un;  Remettez  vour.  Mais  la  Légion  ^tait 
■dmfée  en  feâions  feparées  par  des  intervalles  égaux 
^  leur  front.  Elle  fe-rangeait  fur  deux  ou  même 
^Jbr  trois  lignes.  L'infanterie  Romaine  aurait  donc 
i^^  afTujettie  en  marchant  par  le.flanc  à  former  plus 
J'nne  Colonne  et  à  garder  fes  intervalles  ;  ou  Jbien 
^  fe  remettre  par  de  longs  mouvemens,  fi  elle  lés 
«vait  perdus  )  en  marchant.  Auflî  ne  fe  fervaient- 
ils  que  très  rarement  de  cçtte  manière  de  marcher; 
<t  même,  lorsqu'une  de  leurs  armées  marchait  en* 
-tierement  par  le  flanc ,  il  efl  très  probable ,  quelea' 
«M)horte8  fc  mettaient  en  Colonne,    et  fe  refor^ 
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maient  paries  quarts  de  converfions;  parce  que  les 
Soldats  plus  exerces  à  marcher  de  front,  devaient 
être  plus  en  état  de  garder  leur  ordre  et  leurs  di« 
il^nces,  les  Serions  ëtant  à  la  queue  les  unes  des 
autres;  que  fî  Tordre  de  marche  ufuel  avai^  eltë^de* 
range,  et  qu'on  eût  marche  par  le  flanc  '  On  n'a 
^u'à  voir  les  détails  que  le  Colonel  Quintus  donne 
a  Toccafion  d'une  marche  de  flanc,  faite  par  le  Con- 
fui  Metellus  dans  la  guerre  contre  Jugurtha,  pour 
ffi  convaincre  de  la  vérité  de  ce  que  j'avance.  V. 
Ant.  Mil.  T.  L  p.  141.  fuiv. 

Quant  à  nous,  nos  bataillons  formant  des 
corps  dîvilibles,  et^même  prépares  d'avance  à  fe  divi* 
Oar  en  très  petites  ferions,  nous  ne  trouvons  au- 
cune difficulté  à  nous  mettre  en  marche  en  avant 
fyi  tel  front  que  nous  voulons.  Mkfs  la  marche 
l^r  le  flanc,  (ï  commode  à  bien  des  égards,  nous  efl: 
impoflïble,  dèsqu'iiyagit  de  parcourir  une  diflance 
médiocrement  grande,  dans  un  terrain  un.  peu  in« 
^aL  '  Deux  raifons  s'y  oppofent  qui  n'exiftaient 
paiS  chez  les  Anciens.  La  première  c'eft  le  peu  de 
profondeur  de  nos  trouppes.  Un  bataillon  fur  trois 
rangs  marchant  par  le  flanc,  ferpente  et  flotte  9a 
et  là  comme  une  corde  que  l'on  traînerait  par  la  cam- 
pagne; et  bien  plus  une  ligne  de  plufieurs  batail- 
lons, qui  fe  fuivraient  ainfi.  La  féconde  c'eft  la 
^çon  de  ferrer  les  files.  Une  file  de  200  hom- 
mes»  chaque  rang  n'occuppaat  que  22  pouces  ou. 
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Btz  piSs  ^è!pac6,  ne  fturait  fe  'mettre  en  n}areHe 
is-fe  dâunir  ou  fans  que  tes  gén$  ne  fe  marcheiit 
-lesj>i&;  en  un  mot)  fans  qo'il  ne  s'y  mette 
«tôt  dn'  d&or4re.  Oh  a  à  h  vérité  imagîhé 
drpècede  |ias,  qurrémèdie  en  partie  à  cet  id« 
rhrënienty  mus  qui  eft  lui  même  fi  incommc^, 
'on  ne  peift  s'en  fenlir  que  pour  de  fort  petites 
bnees.  '  Mais  ce  d^avants^e  fe  éotnpenfe  etâd^- 
ti  par  la  ifkciUW  que  tious  dirons  de  rotnprele  bà» 
bbn  pàî*  des  quaxts  de  converfion,  fur  tel  froiit 
Il  nous  plaît  Ce  mcniTenient  eft  fi  facile,  fi 
>itipt  que  Pon  s'en  fert  la  'plupart  du  terits  pouir 
tnarehes  en  avant  ^   «uffi  bien  tjùepow  celles 


hlè  flanc. 
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Fôûr  prouver  1^  avantages  que  nous  rèturoift 
lé€kdi\it£âé  nous  rompre  fur  tel  JfrOtit  que  ndi^ 
nlbni ,  par  des  X]uarts  de  converfiôn ,  oii  n%  ^ilk 
Miner  ka^fituârions  où  lés  Anciens  poùvatetit  fe 
lever  dans  Iburs  marches;  Nous  donnerons  11-' 
Ibn  queiduet  détails.  '     ^ 
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'  Suppolbtis  la  Phalange  \màrchAnt  ^  Pai^Kgtfu 
i  pour  ^  couler  fur  fon  filme.  Rien  âé'p)us1^ 
B  cehi  tint  qu0  le  diemin  admettait  fen^e  ùiés^  té 
tnbfe  d%onnné8  de  fa  profondeun  Là  Phjdài'igè 
ttwttràr eti  metivement  toute* à  la  fois,  et  il  ne 
ifÊVJÊpîfm  fitftple;  IMi\  FtoM;  pottfti )*éiÂé9- 
w     Mais  comment  a  y  prendre  xpoûr  pafler  dêr 
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A^ûlh  plus  étcohsl  Suppofons  en  un,    oi^  il  m 

put  entrer  que  huit  Gles.     La  Phalange  devait  l'il' 

longer  du  double  de  fon  front  pour  le  pâfler«   S 

dans  la  marche  ordinaire  il  fallait  le  tèms  de  ^ 

1536.  pas  avant  que  la  queue  arrivât  au  lieu  on  i 

trouvait  la  tête,  le  paflage  d'un  pareil  de  fil^  exigeait 

un  tems  double  ;  et  iî  on  fuppofé  le  défilé  une  ioii 

plus  étroit  et  n'admettant  que  quatre  fïles,  îl/é 

coulait  une  efpace  de  plus  d'une  heure  entre  letem 

.  où  la  tète  estait  entrée  dans  le  défilé  et  cdo)  oè  k 

queue  y  entrait      Non  feulement  la  queue  hit 

obligée  d'attendre  tout  ce  tems  là  à  1  entrée  (h  diJ^ 

filé,  mais  encore  la  tête  devait  s'arrêter  sk  la  faiàe, 

pour  donner  le  tems  à  la  Phalange  de  fe  lenNttie 

en  ordrie*     Car  il  fallait  fans  doute  que  la  Phalmp 

pafsàt  par  feâions  quelconques ,  à  huit  ou  è  qiutRj 

files ,  fuivant  la  largeur  du  AéfUé.     Lorsque  la  pr 

mière  ieâion  avait  pafTé  ainfi  toute  entière,  hi 

conde  paflait  à  fon  tour,  et  puis  la  troiiîème  etiiJ 

des  autres  chacune  tout  entière  à  fon  tour.    Stf 

cet  arrangement  la  Phalangjs  n'aurait  pu  fiianqnct 

de  devenir  un  Cahos  inâel)rouillable  au  paflâge  d'à 

défilé.     Et  fi  après  s  être  reformés  la  feftion  de  k 

tète  n'avait  pas  fait  halte,    la  Phalange  fe  fent 

trouvé  coupëe  en  plufieurs  feâions,  avec  de  gnui 

intervalles  dans  toute  fa  marche  au  delà  du  défiU^^ 

En  marchant  en  avant,  lordoonance des Grc0 

était  fujette  à  d'autres  inconvéniens.     La  maxdÉ 

Cl 

■ 
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en  Paragogue  ne  pouvait  avoir  lieu  alors,   même 
^  pour  les  chemins  qui  admettaient  toute  la  profon- 
*  deur  de  la  Phalange ,  fans  caufer  un  rétard  coniîd^< 
^  nble,  au  moment  d'entrer  dans  le  chemin.     Cha« 
^  que  file  aurait  du  de'crire  un  quart  de  cercle  avec  i 
'  un  rayon  de  plus  de  vingt  pas.    Il  fallait  donc  que^ 
'  chaque  file  eut  le  teitis  d,e  faire  trente  pas  aumoin9^^ 
^  avant  d'entrer  flans  le  chemin.     Il  aurait  fallu  lé^ 
:  temps  de  faire  30000  pas,  c'eil  à  dire,  quatre  heu*' 
c  res  tout  aU  moins,  avant  que  la  dernière  des  1024^ 
l  £le$  eut  ^té  à  l'entrée  du  ohemin ,  que  la  Phalange 
b  devait  enfiler.     On  voit  bien  que  èda  ne  fe  pou-', 
à  vait  pas  faire  ainfi*     Toutes'  les  marches  en  avant* 
devaient  donc  fe  faire  en*£pagogue,  mais  cela  mê"* 
[  me  avait  fes  difficiilti^  et  fes  longueurs.     Si  leche-i 
min  que  la  Phalange  devait  prendre  n'admettait  pas 
un  front  égal  à  fa  profondeur,  elle  s'étendait,  en' 
Colonne  bien  plus  longue  que  fon  front;  et  la  for- . 
sAatâon'de  cette  Colonne  devait  être  lente  et  pe1ni« 
ble,  furtout  lorsque  l'ennemi  fe  préfêntait  fur  fon^ 
flanc,    ce  qu'on   ne  pouvait  pas  toujours  éviter. 
Mais  qand  même  le  chemin  aurait  admis  <^e  ifront, 
Ifl  profondeur  du  corps  de  Hoplites,  la  marche  de-i 
Vait  toujours  éprouver  des.  retards  dans. le  commen*  • 
cernent.     Tout  le  temg  que  les  feiie  rangs  de  k'- 
preirtiére  feâion  employaient  à  parooutir  leur  ppo-  ' 
fôndèûr  le  tefte  déjà  Phalange  reftaît  aipréoee.  Après^  \ 
œlaî  elle  fe  mettait  en  mouvement  par  le  flanc  pour 
que  la  féconde  {^Hàùàftit  la  pkM  4e^%  prénû^  ; 


e^  ce  n'était  que  quand  celle  là  avait  parcouru  tout  ' 
le  front  de  l'autre,  qu'elle  pouvait  la  fuivre.  La 
féconde  fe  portant  en  avant  le  refte  de  la  Phalange 
$^i^rrètait  encore  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  parcouru  fa 
profondeur,  eofuite  la  troiiiéme  s'avançait  pour  prea- 
éfe  fa  place ,  et  ce  n'e'cait  qu'après  l'avoir  prife 
qu'elle  pouvait  fuivre  la  féconde.  Il  en  était  de  me* 
me  pour  la  quatriëme,  cinquième,,  ibcieme  fe^Uoii 
&€r  jusqu'à  ce  que  toute  la  phalange  fe  trouvât  dans 
le  chemin  >  qu'elle  devait  prendre.  Si  la  première 
£|âion  et  Ifis  fuivantes  ne  fefaient  pas  djss  haltes 
pour  donner  le  temsaojc  dernières  At  fe  joindre  à 
elles,  la  Phalange  devait  occuper  en  marche  le 
double  de  l'étendue  de  fon  Iront  iet  fe  trouver  cou* 
pee  en  feclionsi  marchant  avec  des  intervalles  ^  la 
fuite  l'une  de  1  autre.  *)  Si  le  chemin  aulieu  de  feize 
hommeâ  de  front  n'en  comportait  que  huit,  de  plus 
grande  retards  devaient  avoir  lieu^  ou  bien  la  Pha- 
lange  être  coupée  de  même  et  allongée  du  triple 
dp  fon  frouc.  **)  . 


Je  ne.  parle  pas  de  la  manière  dont  les  Ro- 
miins  pouvaient  opérer  ces  mOuvemens ,  et  des  in* 
coQvétiiens  qu'ils  devaient  y  rencontrert  Leur 
Taâique  nous  ^  bjen  moins  connue  que  celle  des 
Grecs.  Ils  pouvaient  éviter  quelques  un&  de  cet 
inconvénieoa-parles  intervalles  »  qu'ils  laifliûent  ea« 


tre 


,*)  Y..FI  yiiKfr  K  a?ec  le  renvoL, 
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s  tre  les  parties  de  la  Légion,  foit  manipules  foijb  Co>- 
'  hortes.    Jl  parait  même  que  les  grandes  routes  qu'ils 
2  s'empreffaient  de  faire  faire  partout  où  leurs  Ar- 
I  mées  pouvaient  avoir  occaiîon  de  fe  porter,  avaient 
I  pour  but  de  les  mettre  en  état  dé  marcher  fans  dé- 
I  liler.     Il  eft  vrai  que.  les  marches  et  les  contremar^ 
a  ches  qu'on  fait  dans  le  fort  d'une  Cafnpagne  coti* 
I  tre  l'Ennemi ,  ne  pouvait  pas  toutes  fe  faire  fur  les 
I   voies  militaires;  et  que  c*eft  precifëment  là ,  qu'il 
I    ^vait  leur  importer  le  plus  de  ne  pas  tomber  dans 
(  les  inconvërïiens  dont  nous  parlons^  Mais  il  faut  fuf 
■  ce  fujet  obferver  une  chofe,   qui  entre  autres  peut 
I  fervir  à  expliquer ,  pourquoi  les  Tafticiens  Grecst 
I  liront  pas  daigne  parler  de  la  manière  dont  la  Pha* 
I  lange  fe  rompait  pour  défiler  et  pour  fe  reformer, 
foit  dans  la  marche  en  Paragogue  ou  en  l^agogucf. 
C'eft  que  dans  des  pays  moinsi  cqltivés  que  le  font 
ceux  d'Europe  de  nos  jours,    il  devait  fe  trouver 
bien  moins  de  défiles  que  nous  n'en  rencontrons  à 
prefénc,  et  qu'avec  des  armées  aufïï  petites,  aufS' 
peu  embarailfées  que  les  leurs,  tous  les  retards  pof-^ 
fibles,  ne  devaient  pas  être  afTujeittis  à  de  bien 
g^nds  inconvéhiens ,  ou  dangers. 

Cependant  on  ne  peut  s'empêcher  d'obferver , 
;que  Pordre  mince  fournit  fur  ce  point  beaucoup . 
id  avantiçes ,  dont  nous  allons  faire  le  détail.  ' 

La  facilité  que  nous  avons  de  nous  roffipré^ 
gïït  des  quam  de  ce&verfîon  fur  tel  front  que  noua 

P.  4  vou- 


\ 

\ 


voulons:    nous  met  évidemment  en  ëtat  â'entreir 

m  0  I 

par  notre  flanc  dans  tel  chemin  que  nous  voulons; 
n'eût -il  que  quinxe  à  vingt  pi^s  de  krgeur  ;  ce  que 
je  regarde  comme  le  défilé  le  plus  étroit,  pour  tout 
ce  qui  n'efl  pas  un  iimpte  détachement.  De  cetta 
façon  nous  ne  nous  étendons  pas  au  de  là  de  notre 
front,  et  nous  pouvons  nous  remettre  parle  même 
^  quart  de  converfîon  par  lequel  on  s'était  rompu. 

Mais  cette  facilité  de  fe  rompre  aînfi  efl  en» 
core  d'un  grand  avantage  pour  la  marche  en  avan!,- 
pe  cette  façon  tout  un  bataillon  »  toute  une  ligne 
peut  fe  mettre  en  mouvement  à  la  fois;  ce  qui  eft 
bien  mieux  que  lorsque  la  marche  eA  à  tout  mo«. 
ment  interrompue  par  dds  haltes,  comme  elle  le  fe- 
rait, fî  toutes  les  fecîions  dun  bataillon,  et  encore 
plus  celles  de  plufîeurs  bataillons ,  placées  fur  une 
ligne,   devaient  entrer  tout  droit  dans  le  chemin. 
D'ailleurs  la.  colpmie  s'allongerait  confidérablement 
au  de  là  de  la  longueur  de  fon  front;  ce  qui  éten« 
drait  encore  nos  colonnes  de^jà  trop  longues  par  el-^ 
,    les  mêmes.     Pour  s'en  convaincre ,   il  faut  feule- 
ment  confîdérer,    que  tandis  que  chaque  feâion 
du  bataillon  parcourt  fa  profondeur ,  toutes  celles  ' 
qui  la  fuivent  s'arrêtent ,  et  qu'en  comptant  qu'elle 
parcourt  toute  la  longueur  de  fon  front,  avant  que' 
celle  qui  doit  la  fuivre  ait  refnpli  fa  place ,  chacune  ' 
gagne  fon  épaiffeur  fur  celle  qui  la  fuit,  de  forte 
^e  le  batai4oa  s'allonge  au  moins  de  la  profondeur  : 

de 


de  toutes  les  feftîons  fur  lesquelles  ilmarehe.  V.PL 
V;  Fig,  4.  Let.AA.  et  le  Renvoi, 

D'ailleurs  il  fe  trouve  un  autre  avantage  dana- 
les  intervalles  qui  refteqt  entre  les  ferions  du  ba^ 
taillon ,  lorsqu'il  s'eft  rompu  par  convérfions.     Cet 
avantage  confifte  à  pouvoir  paflfer  les  défilés  fur  quel- 
que front  que  Ton  marche ,  fans  que  la  colonne  s'al- 
longe, ni  qu*on  foit  obligée  de  s'arrêter  i  Tentrée* 
dudéâle^'ou  de  courir  à  fa  fortie.      Ceft  un  avan*- 
tage  que  la  tactique  moderne  a  fu  tirer  de  notre  or«i 
dre  mince.     V.  PI.  V.  Eig,  4.  Let  BB.  On  n'a  qu'à 
comparer  les  deux  Figures  jointes  enfemble  pour- 
fiuitir  la  différence.    Dans  la  première  les  diviiîona 
arrivant  les  unes  fur  les  autres,    font  obligées  de' 
s'arrêter  à  l'entrée  du  défilé  la  colonne  s*allonge  au^ 
débouche'',  et  fi  les  ferions  veulent  régagner  leurs . 
dillances,  cela  ne  peut  fe  faire  que  par  une  noiH> 
Wle  halte»  ou  par  une  courfe  a  perte  d'haleine.  Ao- 
lieu  de  cela,  comme  on  voit  dans  la  partie  marquée. 
'    B.  6.  tout  ce  qui  ne  peut  pas  pafler ,  .fe  met  par  ua 
adroite  ou  un  à  gauche  à  la  fuite  de  ce  qui  entre  de* 
front  dans  le  défilé  ;  ce  qui  ne  caufe  pas  le  moindre: 
retard*       Dès  qu'enfuite  le  chemin  s'ouvre,    lea. 
feâions  fe  reforment ,  ce  qui  peut  fe  faire  fans  pr^ 
cipitatfon  et  fans  courfe;    et  chacune,  fe  retrouve 
dans  fi^  diftance  naturelle.      Cette  façon  d'entrer 
dans  un  défilé  ne  fauraît  avoir  lieu  qu'avec  l'ordre , 
mince  fur  tarais  rang^^  et  lorsqu'on  otaschç  avec  les^^ 

F  5  diftaih 
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diftatices  naturelles  entre  chaque  feâibn ,  après  s'ê- 
tre rompu  par  des  quarts  de  convenfîon.  Car  fi  oo 
a  ferr^  les  diftances ,  il  n'eft  pas  pofîîble  de  fe  rom- 
pre fans  que  la  queue  faife  halte;  ni  de  fe  reformer 
en  reflerrânt  les  diftances,  fans  que. la  tète  s'arrSti 
Éudëboùch^* 

Quiconque  a  vu  des  Armées  ëz^uter  desllls^ 
ehes,  doit  avoir  obferve,  à  combien  de  retards  d* 
les  font  aflujettîes,  dèsqu'il  faut  pafler  un  d^ 
et  comme  il  faut  que  les  trouppes  du  centre  etiih 
queue  des  Colonnes  çourrent  au  dëbouchë  loisi)i'M 
ne  veut  pas  doubler  la  longueur  de  ces  recards,  a 
fefaQt  arrêter  la  tète  au  fortir  du  défile  aùtanc  qos 
là  queuç  a  été  obligée  de  faire  halcè  à  fon  entr^ 
Quant  a  moi  au  moins  j'en  ai  vu  des  exemples  pro- 
mue dans  toutes  les  marches,  auxquelles  j'ai  affiiH 
et  l'expérience  m'a  convaincu  qu'il  n^y  a  rien  à 
plus  pernicieux,  que  ces  alternatives  de  halte  et3f 
couffe.  Cela  fatigue  le  Soldat  bien  plus  qu'on  us 
{aurait  le  croire ,  et  ne  peut  qu'augmenter  les  msO' 
vaifes  confequences  des  marches  fatigantes  ;^  coifr 
nie  maladies,  mécontentement  du  Soldat^  Aéié» 
tien,  maraude;  &c.  Les  courfes  Pechkuffent  et  le 
haraflfent;  et  s'il  a  l'imprudence  de  boire,  c'eft  oo 
homme  mort*  Les  haltes  le  fatiguent ,  Pextiéhaedti 
1  accablent,  au  lieu  de  le  repdfer.  Car  s'il  peut  is 
difeharger  du  fardeau  qu^il  porte ,  et  fe  coucher  psr 
terré,  cela  ne  fus  que  roidir  f^  membres  et  wof- 

meo- 


nenter  Ton  tnalaife,  lorsqu'il  doit  fe  rélever  et  cea. 
tinuer  la  marche.  Encore  dans  ces  fortes  de  kaltet 
ne  peut -on  pas  fe  repofer  véritablement  Comme, 
àmefure  que  les  trouppes  antérieures  entrent  dans 
le  de^fîle ,  la  queue  doit  s'ea  rapprocher  et  avancer^ 
ces  haltes  ne  eonfiftent  proprement  qu'en  alternatif 
vos  de  petits  repos  de  deux  ou  trois  minutes  ,  et^ 
de  petites  marches  de  dix  à  vingt  pas,  et  on  ne  fau* 
rait  s'iipaginer  rien  de  plus  fatigant,  de  plus  défe- 
fpérantque  cela.  Mais  tout  cela  n'eft  rien,  lors- 
qu'on fonge  à  ce  que  cela  devient,  quand  le  ternùn 

,    où  l'on  doit  faire  halte  ainii  eft  humide  et  fangeux. 

.  Le  Soldat  ne  pouvant  fe  coucher  par  terre,  ni  feu- 
lement y  dëpofer  ce  qu'il  porte;  jusqu'à  mi-}i|mbe 
dans  la  boue ,  et  accablé  ou  plutôt  éçtâîé  par  le  > 
poids  qui  pend  fur  fes  épaulea;  forme  alors  un  être  > 
vraiment  digne  de  pitié ,  et  pénétré  du  fentiropnt  • 
le  plus  cuifant  du  malaife,  qu'on  puifle  simi^ner^/ 
'TFout  ce  qui  peut  lui' épargner  ou  au  moins  lui  all^; 
gOTjcette  iituation  iî  fréquente  à  la  guerre  eft  dene . 
tiiîès  digne  d'occuper  l'attention  du  Taâicien. 

Je  ne  fui^  pas  fans  doute  à  (avoir  que  les  mou* , 
vemens  qu'invente  le  Ta£ticien,  ne  s[éxéeut^p9^ 
*   fur  le  terrein,    avec  la  précifion  avtc  laquelle  il 
peut Jes  concevoir^  et  les  deffîner.     On  ne  les  ésé»  ' 
cute  pas  avec  des  hommes,  même  fur  k  placer  d'ei« 
qrcice,c  c^mme.  fur  le  papiçr,  avec  h  xéf^  et 

le 
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le  compas.    En  manoeuvrant  devant  iNennemî  oo 
ne  les  fait  pas,   comme  à  là  place  d'exercice;  ec 
enfin  dans  le  pas  de  route  ordinaire  dont  on  fe 
fert  en  marche,    et  avec  tout  i attirail  qui  s'atti- 
cfae  aux  trouppes  lorsqu'elles  ne  vont  pas  propr^ 
ment  au  combat ,  ils  s*ej^écutent  encore  avec  moini 
de  régularité,  qu'en  manoeuvrant  devant  Tennemi. 
Cela  eft  bien  certain  et  bien  connu.      Mais  il  n'en 
eft  pas  moins  vrat,   que  la  perfeâion  des  moor^ 
mens,  eft  dans  toutes  les  occafions  homogènes,  m 
raifon  des  rëfultats  que  donjnent  leurs  parallèle  A- 
leii  la  prccifiôn  géométrique.     Je  m'explique  Sar 
un  fisLn ,  je  fais  marcher  un  bataillon  ^    après  s'cbt 
rompu  par  pelotons ,  gardant  toujours  (es  difhncn; 
chaque  peloton  arrivant  juftement  fur  le  terreih  de 
eelui  qui  le  précède,  lorsque  celui  ci  a  achève  (i 
tpnverfion;  tournant  ëxaâement  fur  le  même  pi- 
vot; ce  pivot  n'avançant  ni  ne  reculant  ne  cédant 
ni  à  droite  ni  à  gauche.     Tout  cela  ne  fe  fera  point 
avec  cette  âcaâîtude  fur  la  place  d'exercice;  -en- 
core moins  en  guerre  le  four  d'un  combat  ;  et  bien- 
moins  encore  en  marche.    Les  têtes  gagneront  de 
l'avance  fur  les  queues  ;  celles  ci  courront ,  celles 
là  s'arrêteront.  ^  Il  y  aura  toujours  bien  des  défaùti 
à  redrefler.   Mais  lorsqu'en  comparant  un  tel  mcNh 
vement  avec  tel  autre  fur  le  papier,  je  trouPvè,  qoe 
l'un  eft  plus  court ,  moins  fujet  à  des  inconvënieot 
^Ue  l'autre  dans  la  pr^ciiîôo  g^omëtrique  ;   je  pdf 
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Gonclurte  qu'il  fera  praportionellèment  moins  fujct 
aux  mêmes  inconvëniens  dans  toutes  les  occafîons 
mentionne'ies ,  ce  qui  eft  tout  ce  que  je  puis  d^fîrer 
pour  en  determineF  le  mérite.  D^un  autre  côté 
quotqu  aucunes  trouppes  du  monde  ne  puiflenjl; 
apprendre  à  exécuter  tous  les  mouvemens  avecPé»» 
altitude  géométrique ^  cependant  celles  qu'on  j 
aura  le  plus  exercée» ,  exécuteront^ les  leurs  dans 
toutes  les  occafions  arec  une  préciiîon  relativeynent 
plus  grande  que  d'autresy  Ajoutons  auflî  que  ca 
feront  celles  qui  feront  fous  la  plus  asa3e  .disct* 
pline^  où  les  OfHcîers  en  marche  s'écarteront  ta 
moins  de  leurs  pelotons,  y  feront  la  plus  grande 
attention ,  et  en  éloignant  tout  ce  qui  peut  char« 
ger  la  marche  du  Soldat,  comme  valets,  femmes^ 
équipages 9  &a  obligeront  ce  même  Soldat  à  ne  jm» 
mais  ^'écarter  des  régies,  qui  peuvent  rendre  la 
marche  plus  aifee  et  plus  prompte.  Voila  tout  ce' 
qu'on  peut  exiger  et  de  ^exercice  des  trouppes,  et 
de  la  çomparaifon  des  différentes  manières  d'éxe^ 
enter  la  même  manoeuvre,  qu  de  deux  difTérent 
manoeuvres  tendant  au  même  but.  Ceft  fqr  cet 
principes  que  je  vais  coniidérer  quelques  évolutioiie 
4i9i  marche  mpderi^e. 

■  • 

Quelques  Ta£b'ciens  de  notre  tems  ont  conçi» 
une  très  petite  idée  de  la  façon  de  fe  mettre  en; 
iparche  en  rompant  les  Trouppes  en  colonne,   tX^ 
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peut  entrer  fans  retard  TCnfibie  dans  tous  les  defilà 
les  plus  eltroits,  qu'une  colonne,  ait  à  pafler,  de  li 
manière  dont  il  a  été  dit  plus  haut  fi  on  ferre  les  di* 
fiances  entre  les  feâions;  ces  haltes  auront  lieu  noa 
feulement  à  l'entrée  et  à  la  fortie  de  tous  les  défi- 
les, mais  encore  à  tous' les  recoudes  du  chemin:  et 
il  s'en  trouve  de  tels  à  toutes  le^  grandes  routes^daos 
les  pays  les  plus  ouverts;  h  plus  forte  raifon,  lon- 
qu'il  faut  faire  des  chemins  pourplufieurs  colonoo; 
qui  ne  doivent  ni  fe  croifer,  ni  trop  s'approcher oo 
fefeparer,  dans  des  pays  coupés.     Chacun  de  as 
recoudes  exige  des  parties  de  converfîons  ;  et  ln& 
qu'elles  s'exécutent,  la  queue  s'avance.      Le  <|QBt 
de  converfion  ne  peut  s'achever  qu'à  peu  près  ètt 
le  tems  oii  on  parcourrait  en  ligne  droite  un  efpao 
égal  à  fon  front.     Donc,  ii  les  intervalles  fontpb 
petits  entre  les  ferions;  celle  qui  fuit  devra  s'ai^ 
ter ,  pour  laiffer  achever  la  converfion  à  celle  ^ 
prëcéde,  pendant  un  efpace  de  tems  plus  ou  mdiB 
grand,  fuivant  la  grandeur  du  front  et  la  petiteA 
proportionnelle  de  Pintervalle;  et  ce  tems,   maki- 
plîé  par  le  nombre  des  feâfons ,    donnera  la  loa* 
gueur  du  retard  que  la  marche  eiïuyera  parla. 

Four  fe  mettre  fur  un  front  auffî  petit  que  l'ea- 
gent  les  chemins  que  l'on  donne  aux  Colonnes  ATxt 
fanterie,  ou  que  Ton  ouvre  communément  pooret 
les;  il. n'y' a  pas  de  mouvement  plus  naturel,  qoe 
celui  de  fe  rompre.     Un  batdjlon  feul  ne  faunit 
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^res  fe  plier  ea  colonne  que  par  divHîonsi     11  eft 
û  qu'abfolument  parlant,  après  s'être  plie  ainjE 

colonne ,  il  peut  fe  rompre  en  fe  portant  en 
ant  fur  tel  front  qu'il  veut,  mais  ce  mouvement 
*a  toujours  aflfujètti  à  plus  de  longueurs ,  et  de  re* 
ds  ;  qme  celui  de  fe  rompre  par  des  quarts  de  con- 
riions,  fuivant  lequel  toute  la  colonne  fe  trouve 
:  le  front  qu'elle  veut  j  avec  les  diftances  precifes 
'elle  doit  avoir,  et  à  même  de  commencer  la  mar- 
êr  toute  enfemble.  Si  les  Soldats  {ont  accoutut 
is  à  une  marche  ëgale  ;  iî  Jes  Offibiers  donnent 
ttention  rëquife  à  empêcher   le  dérangement; 

les  recoodes^  ni  même  les  dëfilés  qu'on  pour- 
it  trouver  eh  chemin  y  ne  retarderont  jamais  con- 
lërablement  la  marche.  V.  PL  V.  Fig.  4  et  le 
nvoi.  Il  me  femble  donc  être  en  droit  de  foute^ 
r,  que  le  mouvement,  de  fe  mettre  en  marche 
•rès  s'ê^e  rompu  en  colonne  par  des  quarts  dé 
»nver(îôn,  n'eft  pas  uniquement  un  mouvement 
t  parade.  J'ajoute  qu*if  y  a  des  occafîons  où  ion 
âge  eft  indifpenfable;  ceft  lorsqu'on  miurche  en 
^fentant  le  flanc  à  Penncimi.  Ceft  le  feul  mo- 
m  de  fe  rompre ,  de  façon  à  pouvoir  fe  remettre 
fez  vite,  pour  n'avoir  rien. s  craindre  même  d^ua 
memi  afbx  proche» 

Je  laia  bien  que  de  quelque  façon  qu'on  s'y 
renne,  Paâioh  de  paiTer  un  dëfilé  caufera  toujours 
aelque retard^  et  qu il  faudra,  ou  courir,  ous'ar- 

Q^  rêter, 
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réter,  ou  tout  au  moins  ralentir  le  pas  au  deboucbc 
Je  fais  encore ,  qu'en  marchant  après  s'être  roropa 
en  colonne,  la  colonne  s'allongera  presque  toujoms; 
que  la  queue  fera  obligée  de  courir,  ou  la  tête  (k 
marcher  au  petit  pas,  et  que  chaque  fois  qu'il yaofl 
des  converfîons  à  faire ,  il  y  aura  aufïï  de  défauts  \ 
redreifer.  Mais  ce  fera  toujours  du  plus  au  moins; 
fuivant  la  façon  dont  on  aura  exercé  les  trouppesà 
ces  mouvemens  ;  et  encore  plus ,  fuivant  l'atteotiai 
avec  laquelle  on  les  leur  fera  exécuter. 

Quant  aux  défilés ,  il  eft  rare  qu'ils  UàA  de 
plein  pied  avec  le  refte  du  chemin*  La  difficile 
qui  fe  rencontre  à  leur  entrée,  que  ce  foit  nioDtéi| 
ou  defcente  ou  telle  autre  chofe,  caufe  un  petit  rds'l 
dans  la  marche ,  de  la  part  de  tout  ce  qui  ddri 
pafler.  Cette  fomme  de  petits  retards  en  form^ 
la  fin  un  grand.  Il  arrive  fouvent  que  la  mirè 
doit  fe  rallentir  dans  toute  la  longueur  du  dâKl 
comme  lorsqu'on  a  un  chemin  embarafle,  unpo< 
vacillant  ou  un  peu  délabré  à  paiTen  Un  pareil  m 
lentiflement  ne^eut  qu'arrêter  la  queue ,  qui  aé-l 
tant  empêchée  par  rien,  arrive  d'un  pas  plus  A* I 
pide ,  fur  ce  qui  y  eft  encore  engage.  La  tête  J» 
autre  coté  ayant  déjà  furmonté  cet  obftade  i» 
prendf  fon  pas  ordinaire  y  et  ne  peut  que  gagDB 
beaucoup  de  chemin,  fur  ce  qui  eft  encore  damk 
de'file,  et  qui  marche  d'un  pas  rallentir  Tooiff 
ces  avances  et  ces  retards  doivent  feconfidérerctf' 
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me  des  prbgreflîons  géométriques,  dont  le  pre- 
mier membre  eft  un  infiniment  petit,  mais  dont 
ceux  qui  s'en  éloignent  deviennent  confidérables, 
parceque  chacun  étant  un  produit  du  précédent  et 
jde  TexpoTant,  ce  nombre  d'opérations  multiplica- 
toires,  produit  à  la  fin  une  grandeur  énorme.  Voilà 
ce  qui  fait  encore,  quelles  premières  files  ayant  vite 
regagné  ce  qu^elles  avaient  perdu,  en  accélérant  un 
peu  la  marché»  les  diftances  augmentent  de  plus  ea 
plus  ;  et  j'ai  vu  des  marches  de  Colonnes  où  tes  troup- 
pes  du  centre  étaient  déjà  obligées  de  faire  des  qua^ 
tre ,  des  cinq  cens  pas  et  davantage  à  toutes  jambes^ 
avant  de  pouvoir  rejoindre  ceux  qui  les  précédaient. 
Qu'on  juge,  comme  la  queue  devait  courir?  Il  n'y 
a  d'autre  remède  à  cela  que  d'accoutumer  les  troup'- 
pes  à  marché,  mcme  en  route,  au  petit  pas  ou  au 
pas  rallenti  lorsque  cela  eft  néceflaire  ;  et  à  donner 
attention  que  les  têtes  fe  fervent  de  ce  pas  en  for- 
tant  d'un  défilé ,  ou  même  toutes  les  fois  que  la  na- 
ture du  chemin  a  occafionné  un  ralentiffement  dans 
la  marche.  Il  ne  faut  pas  marcher  en  ne  régardant 
que  devant  foi,  fans  s'embaraflfer  de  ce  qui  fuit^ 
comme  cela  fe  pratique  aflfex  communément:  mais 
il  faut  que  ce  qui  fort  d'un  delilé ,  ou  d'un  paflage 
embaraffant ,  conferve  afTez  longtems  un  pas  mé- 
furé,  pour  donner  le  tems  au  refte  de  le  joindre, 
jusqu'à  ce  qu'on  puifle  préfumer  que  tout  en  eft  de- 
hors. Ceft  là  Taftaire  des  Officiers  de  touts  grades 
charge  de  conduire  les  parties  des  Colpnnes  ;  mais 
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furtout  de  l'OfEcier  Gênerai  qui  les  mène,  et  qof 
doit  à  chaque  endroit  pareil  par  où  il  paflfe  lui  vA 
me,  donner  les  ordres  néceflaires,  pour  épargner 
ces  haltes  et  ces  courtes  fî  ruineufes  aux  trou|^ 
Car  il  faut,  autant  que  poilîble,  que  tout  reAeei 
mouvement  durant  la  marche;  il  vaut  mieux  que 
ce  mouvement  fe  rallencifle,  que  non  paa  qu'il  oeft 
et  qu'il  fe  renouvelle.  On  me  dira  peut  être  que 
le  paflfage  du  défîlë  ne  s'en  fera  pas  plus  vite.  Quiod 
^  cela  ferait ,  il  fera  moins  incommode ,  et  c*cft  ben* 
coup.  Mais  encore  cela  n  eft-il  pas,  et  en  VokÎDoe 
raifon  fenfîble.  Si  le  retard  dure  quelques  nm* 
tes  y  et  que  le  terrain  le  permette ,  voilà  tout  ^ 
fuite  les  Soldats  qui  fe  couchent  Alors  quandkar 
tour  vient  d'entrer  dans  le  dédié,  il  s^écouletoujov 
plus  de  tems ,  pour  les  faire  relever  et  les  remetl 
en  mouvement  que  s'ils  y  étaient  reflets.  On  fd 
au  moins  afTurer  qu'en  marchant  avec  les  diflaoca 
naturelles ,  et  en  réglant  un  peu  le  front  et  le  pM 
fur  les  chemins  que  la  colonne  aura  à  faire;  chaque 
Officier  ayant  attention  à  bien  garder  fes  diftanœsi 
et  à  avertir  ce  qui  le  procède  et  ce  qui  le  fuit^d'É' 
ranger  fa  marche  fur  fa  fîtuation^  ceà  retards  et  ce 
courfes  n'auraient  pas  lieu ,  et  on  épargnerait  fa 
fatigues  afFreufes  au  Soldat^  et  furtout  au  pto- 
vre  Fantaflîn. 


Quant  aux  derangemens  que  les  converfiom 
eut  caufer,    c'eft  une  queftion^    qui  mérit» 

qaet 


quelques  détails.  La  diftance  naturelle  entre  les 
feâions  d'une  trouppe  qui  s'eft  rompue  en  colonne» 
eft  égale  à  leur  front.  Si  aptes  s'être  ainiî  ronipu» 
il  fe  trouve  encore  une  converfton  à  faire;  'il  faut 
que  la  feâion  qui  précède  lafffafle  dans  le'tems  que 
celle  qui  fuit  met  à  parcourir  rintervalle  afin  que 
des  que  celle  ci  arrive  fur  la  place  où  ,elle  doit  tour» 
ner ,  elle  puifTe  le  faire  fans  s'arrêter;  fiiute  de  quoi 
les  feâions  fuivantes  gagneront  du  terrain  les  unes 
fur  les  autres  ;  et  de  feâions  en  fe£Hons  les  inter- 
valles difparaitront  tout  à  fait,  et  la  queue  fera 
.t)bligée  de  faire  halte.  La  tète  cependant  avance, 
«c  la  colonne  ne  pourra  manquer  de  s'allonger  ex* 
cefli  vement.  Si  ce  défaut  fe  répétait  avec  une  Co- 
lonne étendue  par  elle  même,  elle  nç  garderait  plus 
aucune  proportion.  Pour  cet  effet  on  a  accëlérë  le 
pas  de  converfion,  et  par  ce  moyen  on  remédie  af- 
fez  à  tout.  Cependant  je  ne  fâche  pas  qu'on'  ait 
clairement  déterminé  le  principe  que  l'on  fuit  dans 
cette  accélération,  ni  qu'on  s'en  foit  bien  nette- 
ment rendu  raifon.  Voici  ce  que  mes  réflexions  et 
mon  expérience  m'ont  fait  concevoir  là-  deffus.  , 

La  Taâique  pruiCenne  veilt  que  le  pas  ordi- 
naire de  l'Infanterie  foit  de  75  pas  par  minutes ,  à 
cinq  pas  pour  deux  toîfes  courantes  ;  et  le  pas  accé- 
lère de  diai^e  ^  la  bayoqnette  de  90  'pas  par  mi- 
nute, ce  qui  domie  fix  pas  accélérés  contre  cinq 
pas  ordioiixcs.    Let  premières  notions  de  la  gé»- 
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métrie  prouvent  que  le  pas  de  converfîon  doit  &tn 
plus  rapide  encore.  L'homme  de  l'aile  qui  fait  le 
grand  tour,  décrit  un  quart  de  cercle  dont  le  rtng 
eft  le  rayon  ;  il  parcourt  donc  au  moins  i§  fois  k 
longueur  du  rang.  La  feâion  qui  fuit  n*ayakit  qu 
la  longueur  du  rang  à  parcourir  pour  arriver  au  point 
de  pirot ,  il  faut  que  le  pas  de  la  feâion  qui  "toom 
ibit  au  pas  de  celle  qui  fuit,  comnOe  3:  a.  s(u  moitt 
Mais  cela  ne  fufllît  pas  encore.  Car  il  faut  à  la  feâka 
qui  tourne  le  tems  de  faire  haltes  et  de  fe  remet- 
tre ,  et  celui  d'avoir  entièrement  vuidë  la  place  oi 
celle  qui  fuit  doit  tourner,  avant  que  celle  ci  lit 
parcouru  l'intervalle.  Ce  dernier  article  feuld» 
mande ,  lorsqu'on  marche  en  ordre  de  bataille  q» 
tre ,  et  en  ordre  de  parade  huit  pas.  Il  r^fulte  k 
là ,  que  le  pas  de  converfion.  doit  être  au  moins  dv 
ble  en  célérité  du  pas  de  marche;  et  tel  eft  cèi 
qu'on  employé  à  préfent,  généralement.  Ilyi 
plus;  C'eft  que  fi  les  ferions  font  petites ,  et  n'oit 
pas  feize  à  vingt  files  au  moins,  cela  ne  ruffiràpai; 
et  Von  ne  pourra  empêcher  la  Colonne  de  s'il* 
longer. 

On  a  voulu  propofer  un  autre  moyen  qui  eft 
efFeâivement  ingénieux ,  mais  enmème^emsfujct 
à  tant  d'inconvéniens' qu'on  ne  fauraît  je  penfe,  l'a- 
dopter. Ce  moyen,  c'eft  que  Thomme  du  pîfrt 
ne  doit  pas  refter  immobile  comme  nous  Pexîgeo» 
abfolument  :  On  veut  au  lieu  de  cela  lui  £aireiaireà 

cfaa- 


3:  chaque  converfîon  trois  pas  en  avant)  tandis  que 
SfE  la  fe£Hon  tourne.  Alors  t)n  n'aurait  pas  befoin  de 
<ï  redoubler  le  pas  dans  les  convçrfipns.  Car  quoi- 
si  que  la  feâion  tournante ,  n'eût  pas  achevé  fon  tour 
ik  lorsque  celle  qui  fuit  aurait  parcouru  rintervalle^ 
BEI  elle  ne  l'empêcherait  pas  de  commencer  le  fîen  ;  ^  et 
R  comme  chacune  aurait  un  nombre  de  pas  égaux  ed 
.  i  tems  égaux  à  parcourir,  fans  fe  retarder  les  imes 
ji  les  autres,  elles  ne  pourraient  manquer  de  fe  trou- 
i  ver  à  des  diftances  toujours  égales  lorsqu'elles  au- 
I  ;  raient  toutes  fait  leur  tour  et  qu'elles  fe  trouveraient 
i    en  pleine  marche* 

;  Je  penfe  pourtant  que  le  remède  eft  pire  que 

;    le  mal,  et  que  la  manière  accoutumée,  furtout  en 

j    obfervant  de  donner  toujours  plutôt  un  peu  trop. 

,    qub  trop  peu  de  rapidité  au  pas  de  converfîon,  vaut 

infiniment  mieux.      Le  défaut  ordinaire,   lorsqu- 

,    une  troupe  défile ,  après  s'être  rompue  par  quarts^ 

de  converfions ,  et  furtout  lorsqu'elle  eft  dans  le  cas 

de  tourner  encore  en  marche;  c'eft  que  la  colonne 

s'allonge.    Il  eft  inoui  qu'elle  fe  ferre,  et  qu'il  faille 

faire  ralleritir  le  pas  à  la  queue,    qui  doit  au  con« 

traire  toujours  courir.  Cela  vient  de  pluiieurs  caufes» 

Quelques  peines  qu'on  fe  donne  ^  rendre  le  pas  Aei 

Trouppes  égal,   il  ne  peut  jamais  l'être  parfaite^ 

ment     Surtout  cela  eft  impofiîble  à  la  moindre  in« 

égalité  de  terrein.     Le  pas  devient  alors  plus  courte 

Si  ceux  qui  fuivent  continuaiei^  alors  de  marcher) 

*         #  0^4  ils 
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ils  perdraient  leur  intervalle;  mais  la  }ufte  m^urelt 
r^blirait,  pourvu  que  ce  raccourciflement  dep» 
ne  durât  pas  âflèx  longtems,  pour  donner  le  tens 
a  la  queue  de  joindre  abfolument  ce  qui  précède; 
au  moyen  de  quoi  elle  ferait  fans  doute  obligée  à  11 
fin  de  faire  halte.     Mais  c^eft  ce  qu'on  ne  fait  pais 
Quand  on  voit  qu'on  gagne  diftanee  (urce  qui^ll^ 
che  devant,  on  rallentit  le  pas,  foi  même;  tiat 
parcequ'on  ignore  ce  qui  en  eft  la  caufe,    que  pl^ 
cequ'ôn  ne  fonge  pas  que  quand  on  (era  fur  la  m» 
me  place,  on  fe  verra  auflï  oblige  de  marcher ploi 
lentement.     Au  fortir  de  Pendroit  difficile  k  tète 
reprend  fon  pas  ordinaire;  et  alors    elle  gagne  di- 
ftance  parcequé  les  autres  n'en  font  pas  encore  it 
hors  ;  chaque  fe£lion  en  gagne  fur  celle  qui  fuit,  et 
la  colonne  fe  file  à  perte  de  vue.     Maia  dans  le  t» 
rein  le  plus  '  égal ,  lorsqu'une  parade  défile,,  la  A 
lonne  s'allonge  dès  les  premiers  pas ,  par  ce  qu'A 
fie  part  pas  comme  on  le  devrait  tous  enfembki 
Les  dernières  feâions  piéitinent,  tandis  que  le8pr^ 
mières  marchent.     Lorsqu'on  marche  à  rangs  ou- 
rerts  avec  un  et  fouvent  deux  OfEciers  entre  les  fec- 
tions,  et  que  celles  ci  font  de  dix  à  douze  files  fea* 
lement,  la  chofe  ne  peut  fe  faire  autrement  etilcft 
smpoiïîble  que  la  colonne  ne  s'allonge.     Mais  km- 
que  les  ferlions  font  grandes ,  elles  devraient  partir 
toutes  en  même  tems  ;  et  furtout  lorsqu'elles  lnI^ 
chent  en  ordre  de  bataille.     Une  autre  caufe  c'el^ 
que  ceux  qui  conduifent  les  feâions  n*ont  fouveot 

pu 
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^  pas  le  coup  d'oeil  afTez  jufte  pour  bien  Juger  délai 

H  diftajQce,  et  qu'ils  la  prennent  presque  toujours  du 

u  troifièine  rang  ^n'ils  voyent,  ce  qui  ne  peut  itian^ 

i\  quer  d'allonger  la  colonne.      Voilà  une  partie  des 

ili  raifons  qui  font  qu'on  perd  la  diftance même ed ligne 

x:  droite.      Lorsqu'on  doit  tourner ,  il  n'y  a  d!autrê 

s;  moyen  de  la  garder^  qu'en  marchant  droit  fur  le 

0  pivot  de  la  feâiôn  qui  précède;  ..en  ne  dé'rangeant 
,;  point  fon  piVot  en  tournant  ;  et  en  ne  décrivant  ex*. 
k  aâement  que  le  quart  de  cercle;  afin  que  le  pivot  ne 
BC  fott  point  d^plac^  par  l'aâion  de  fe  remettre»  L'inob» 
i  fervance  de  Tune  ou  lautre  de  ces  r^les  allongeai 
>;  toujours  la  colonne.  Suivant  la  fsLÇcm  propofëe  d« 
5  fiiire  les  converfions  ^  que  nous^  venons,  de  citer ,  on 
s:  n^en  pourrait  obferver  abfotument  aucune ,  ^  parce- 
^  que  le  point  du  pivot  variant  dans  la  converfioa,  ni 
^  la  fe^on  qui  tournerait,  ni  la  fuivante  n'auraient 
^  de  point  fixe ,  pour  diriger  lune  fon  tour  et  l'autre 

1  &'  marche.  Chaque  feâion  ferait  fon  tour  à  un  au* 
,j  tre  point,  ce  qui  n'arrive  déjà  que  trop  fouveat-,*  et 

qui  dérange  toujours  l'ordre  de  marche. 

Avec  tous  ces  arrangemens  »  avec  toute  l'ait 
drefTé  et  l'attention  de  la  paît  des  Officiera  et  deg^ 
Soldats ,  que  la  discipline  la  plus  f^vère  et  un  éxer> 
cice  continuel  peuvent  faire  acquérir,  U  ne  fera  jar 
mais  poffible  d^atteindre  U  perfefHoa  fur  ce  point; 
on  ne  pourra  qu'en  approcher.  ^  Lea  cdoonès  s*tï* 
longeront  toujours,  il  faudra  faire  arrêter  les  tètes; 
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ks  queues  feront  oUige'es  de  faîre  halte  an  défilé  et 
de  courir  au  del)ouch^.  Mais  en  obfervant  les  p 
cautions  qu'indique  la  nature  des  chôfes ,  ces  to' 
tes  feront  de  peu  d'importance ,  et  bientôt  redite 
fées.  En  attendant  je  ne  puis  m'empêcher  de  r^- 
Act  comme  un  grand  avantage  de  notre  ordonnano; 
de  nous  fournir  les  moyens  de  nous  mettre  en  co> 
loniie ,  de  manière  à  pouvoir  nous  former  à  Pinfbfll 
fur  le  flanc  de  la  marche  ;  à  pouvoir  paflfer  un  dâ!é 
fans  en  boucher  l'entre'e  et  fans  nous  arrêter  à  h  for- 
tie;  *)  à  pouvoir  pourtant  auflî  nous  former  es 
avant  avec  toute  la  viteife  qu'admet  rétenduedeno- 
tre  front;  et  enfin,  à  pouvoir  nous  mettre  en  mv* 
che ,  foit  en  avant ,  foie  fur  l'un  des  flancs ,  -  on  cb 
arrière  ,  d'une  façon  uniforme ,  fui vant  tel  amog» 
ment  que  nous  voulons  donner  à  nos  trouppes,  £l 
en  déranger  l'ordonnance  qu'au  moment  même  i 
elles  doivent  fe  mettre  en  marche ,  et  fans  leur  fût 
faire  un  feul  pas  inutilement.  Nos  arme!»  Ibot 
àiormes;  leur  front  eft  deimeTure^;  leur  attinili 
guerre  paflTe  toute  imagination,^  et  fans  cet  avantige 
de  notre  ordonnance,  elles  feraient  corhme  immO' 
biles.  Au  moins  eft- il  fur  queles  marches  où  on 
préfentait  le  flanc  aux  ennemis  ont  du  être  bon* 
coup  plus  difficiles ,  dans  des  pays  coupcfs ,  où  b 
Légion  et  furtout  la  Phalange  ne  pouvaient  pas  mar- 
cher fur  un  front  ^gal  à  leur  profondeur  :  et  il  eC 
bien  certain,  que  des  Armées  auflî  nombreufes  qoe 

les 
*)  V.  i  ce  fujet  PK  V.  Fîg.  5,  et  le  renvoJL 
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ï  j  les  nôtres,  avec  tout  leur  train,  range'es  iur  le  Sjr- 
^  iiéme  des  Anciens  et  aflujetties  ù  leurs  manoeuvres, 
^  ne  pourraient  fe  mouvoir  que  très  lentement,  ni 
^  furtout  preTenter  le  flanc  en  marche  à  l'ennemî.  Il . 
^  faut  avouer  au(C  que  c'eft  là  le  feul  avantage  ^ue  ^ 
^  nous  retirions  à  cet  égard  de  notre  ordonnance;  qui 
^  nous  offre  d'ailleurs  affez  de  difficultés  à  combattre^ 
^.  pour  qu'on  ne  doive  pas  nous  Perivier. 

î  Je  ne  puis  m  empêcher  d'obferver  comme  uh 

À  grand  avantage  de  la  facilite  de  nous  rompre  en  co- 
si  lonne  avec  des  intervalles ,  les  moyens,  qu'on  a  fù 
ai  tirer  dans  la  Taûique  moderne,  de  prendre  en  mar- 
is che  et  rapidement  une  ordonnance  oblique  et  d'em* 
■s  ployer  tel  point  de  la  colonne  que  nous  voulons,  corn* 
t-  me  pivot,  pour  donner  un  autre  direftion  à  la  ftiar- 
:É  che ,  et  nous  former  enfuite  par  de  (impies  quarts 
:^  de  converfions.  Mais  il  faudrait  que  j'entraffe  dans 
5Ji  tous  les  deltails  de  cette  Taûique ,  pour  développer, 
^  à  quel  point  le  grand  Génie  qui  à  forme  le  Militaire 
j^  de  nos  jours ,  a  fu  tirer  parti  de  notre  ordonnance  ; 
Il  et  eh  particulier  de  la  facilité  qui  en  découle,  dé  nous 
^  rompre  par  quarts  de  converlion ,  et  de  marcher 
j  dans  cet  ordre.  *)  Ce  tteâ  pas  là  mon  deflein ,  J6 
f  n'ecrîs- 


I  *)  Po^r  en  donner  une  idée  aux  Militaires  qui  ne  lèi 
I  connaiflènt  p^s  encore,  j'ai  ajouté  \l  cet  Ouvrage  la 

,  Fig.  6.  de  la  PI.  V.  et  Ici  trois  Fig.  de  la  PI.  VI, 

I  que  je  prie  le  Ledenr  de  vouloir  confatter,  atofi 

que  le  renvoi  qui  y  appartient,  et  os  on  troimM 

des  détails  intéreilàns. 
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n'écris  que  pour  ceux  à  qui  ces  décaiJs'Tont  funifien, 
J'en  conclus  feulement  que  ceux  qui  ont  voalu  it 
valer  cet  arrangement  de  marche,  ne  l?ont  pas  i 
fex  médité.  Il  eft  le  feul  qu'on  puific  empli^ 
pour  une  marche  de  flanc:  Hors  de  portée  de  fo 
nemi,  il  eft  encore  unique ,  pour  faire  marcherb 
trouppes  avec  le  moins  d'incommodité  poffible;  et 
leur  faire  pafler  les  difilës  £uis  ces  klternatiyet  k 
retard  et  de  courfe  ;  qui  les  ruinent.  Enfîo  même 
vis  à  vis  de  l'ennemi,  une  colonne  dans  cetofét 
de  marche  eft  fouvent  bien  plus  capable  d'éxecotff 
promptement  un  mouvement  décifif ,  de  formera 
ordre  de  bataille  favant  et  inattendu  pour  l'emM 
que  celle  qui  eft  placée  dans  l'ordre  du  deployeniot 
£  exalté  par  ces  mêmes  écrivains  ;  et  qui  fans  ioÊ 
a  fes  grands  avantages,  dans  bien  des  occafîons. 

Je  penfe  en  avoir  dit  aftei.  fur  les  évolutiiA 
telles  qu^elles  fe  font  de  nos  jours,  et  telles  qu'dk 
fe  fefaient  ou  pouvaient  fe  faire ,  fuîvant  ce  quejt 
nommerai  refprit  de  l'ordonnance  Grecque  et  1^ 
maine.  Je  n'ai  pas  befoih  y  je  crois ,  de  m'engager 
dans  de  plus  g;rands  détails  là-deflfus.  Ce  que]"! 
dit  fuffit  pour  que  des  militaires  inftruits  voventb 
caraâéres  diftinâifs  des  deux  ordonnances,  lapr*" 
fonde  et  la  mince ,  fur  l'article  des  évolutions;  ^ 
c'eftià  l^unique  but  que  je  me  fuis  propofé.  Si  f 
Voulais  examiner  en  détail  toutes  les  manœuvrcf 
■(|ue  le«  Taâiciens  Qrecs  font  faire  à  la  Phabog^ 

no» 
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^  non  feulement  je  m'engagerais  dans  des  longoenrt 
°"  fuperflues;  mais  encore  je,  ferais  obligé  fouvent^e 
promener  le  leâeur  dans  le  pays  des  chime'resj  car 
il  eft  évident  qu'une  grande  partie  des  évolutions 
*  que  Ton  trouve  décrites  dans  Elien  n'ont  été  qu'i* 
'*  déaies  y  ou  tout  au  plus  qu'elles  n'ont  été  exécutées 
'P  que  fur  la  place  d'exercice. 

i  On  me  reprochera  avec  quelque  apparence 

i  de  raifon  de  n'avoir  .parle  abfolument  qu;e  de- là 
«'  Taûique  de  Tlnfanterie,  et  de  n'avoir  fait  aucune- 
(i  mention  de  celle  de  la  Cavallerie.  Je  répondrai, 
s  qu'outre  que  je  ne  parle  qu'avec  crainte  d'une  ar* 
f  me  que  je  ne  connais  qu'imparfaitement;  on  peut 
ii  dire  que  la  nature  de  celle  ci  n'ayant  point  eflentiel- 
é  lement  changé ,  comme  la  nature  de  l'Infanterie,  It 

Taâique  en  eft  reft^Ia  même.  ^  Il  eft  vrai  que  les 
if  Anciens  ?  rangeaient  la  Cavalierie  autrement  qup 
i  nous.  Mais  cela  n'a  pu  qu'influer  fort  peu  fur  les 
f  mouvemens  de  cette  efpéce  de  trouppes ,  >  tant  par 
I  la  vélocité  de  l'animal  qui  en  forme  k  bafe,  qM 
:   ptrceque  les  Anciens  en  ibrmaient  des  efcadroiui 

d'un  très  petit  front,   avec  des  intervalles  coofidé^ 

rahles ,  auxquels  toutes  les  efpeces  de  ^moUvemeng. 

devaient  ^cre  fort  ai(es  à  exécuter. 
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Il  me  refte  pourtant  une  obfervatipn  i.  fâUvt 
fur  les  manoeuvres  décrites  par  Elien,  qui  eft  im- 
portante pour  le  Çviftt  que  je  vtis  traiter.      Q^ 


'^         J 
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qu'elles  prouvent  toutes  combien  c'était  un  artideet 
fentièl  dans  la  Taâique  des  Grecs  de  pr éfenter  toi 
jours  le  même  ordre  de  rangs  à  l'ennemi^  et  de  s 
jamais  être  oblige  à  en  venir  aux  mains  avec  lui, dta 
iWdre  renverfé  de  la  Phalange.  Sans  entrer  dta 
un  détail  éx^â  des  manoeuvres,  dont  oh  trooieli 
d^fcription  dans  cet  Auteur  militaire ,  que  fûiot 
lu  éviter;  j'en  ^pejle  au  témoignage  de  tous  ces 
'qui  les  ont  étudiées.  Car  quoique  une  partie  déco 
manoeuvres  foient  imaginaires ,  ou  n'ayent  ée  fix 
pour  l'exercice;  par  ex:  celle  qui  eft  notmnét,îot' 
dre  lunaire^  ou  bien  la  phalange  courbe  ec  la  {h* 
lange  brifëe,  elles  ne  peuvent  que  confirmer  la  coi 
féquence  que  j'en  tire  ;  puisqu'elles  ont  du  tooto 
être  imaginées  dans  L'efprit  de  la  Taâique  greo^ 
On  peut  donc  avec  raifon  tirer  de  là  des  induâi^ 
fur  cet  efprit,  dont  robfervation  que  je  rappel 
fait  un  point  eflfentieL 


Enfin  y  apràs  avoir  donn^  fur  les  ^yolutiooi 
en  général ,  telles  qu'elles  peuvent  s'éxëcuter  difli 
refprit  des  difFerences  ordonnances,  tous  les  éàà' 
ciflemens  que  j'ai  cru  convenables;  je  crois  deToir 
finir  ce  Chapitre  par  quelques  obférvations  fur  une 
évolution,  qu'on  a  autrefois  regarde  comme  trii 
importante >  et  qui,  quoique  les  idées  que  Ton  efl 
avait  commencent  à  changer,  eft  pourtant  encoK 
en  ufage.  Ceft  le  bataillon  quarré  que  je  veux  dire: 
Les  Anciens;  le  connatflSdeqt  et  s'en  fervaient  trii 
bien  dans  les  occafîons.  Lcf 
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Les  Grecs  en  partiçùHei* ,  fur  k  taâique  des^ 
quels  nous  avons  plus  de  détails  que  fur  celle  des 
Romains,  formaient  très  bien  le  bataillon,  quarré. 
Ils  le  nommaient  j9/^o»  ou  plinthion^  Us  s'en  kv* 
vaient  dans  les  retraites ,  devant  un  ennemi>  fupé^ 
rieur,  en  Cavallerie  ;  et  furtout  pour  couvrir  ie  hzr 
gage,  qu'ils  plaçaient  au  centre  de  Içur  quarré.  Car 
les  Grecs,  grands  pillards  de  leur  naturel,  doD* 
liaient  une  très  grande  attention  à  conferver  It 
[produit  de  leurs  rapines.  Avec  un  ordre  au(H  pro* 
£ond  que  le  leur,  ils  auraient  du  peu  craindre  \t» 
charges  de  la  Cavallerie  dans  quelque  (ituation  qu'ib 
lulTent.  Ainfî  il  ne  parait  pas  qu'il  eût  été  nëcef- 
-faire  à  la  Phalange,  de  s'embarafTer  de  quel  coté 
^Tiendrait  Pennemi  ^  et  elle  pouvait  toujours  garder 
fon  ordre  de  marche  ordinaire.  Mais  nous  avons 
obfervë ,  qu'ils  attachaient  une  grande  importance 
,à  préfenter  toujours  leurs  chefs  de  file  à  l'ennemi  ; 
c'eft  pourquoi  le  moyen  de  faire  faire  volte  fiace 
■aux  huit  rangs  de  derrière,  pour  faire  tête  à  l'ennfh 
«ni ,  auxquels  ils  auraient  oppofë  par  là  des  Serre- 
files  ,  n'était  jamais  qu'une  dernière  reflburc^  coih 
tre  des  cas  imprévus.  Il  eft  bien  vrai  y  que  dès 
qu'il  If agiffait  d'une  attaque,  qui  ne  conMait  pas 
uniquement  en  harcellement  de  Cavallerie,  la  Pha- 
lange double  valait  beaucoup  mieux ,  pour  ie  por- 
ter des  deu^cot^s  en  avapt  vers  l^ennemij  repouf- 
fer Tîgoureufement  et  prévenir  même  fon  attaquti^ 
le  mettre  en  desordre j  le  pourfuivr<i. au  moins  au- 
tant 
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ttnt  qu'il  fallait,  pour  achever  (k  défiûte:  dtai 
cela  n'aurait  pu  fe  faire  que  très  impar&itenNot 
par  la  Phalange  fimple  à  deux  fronts.  Auflî  dèsqot 
les  Grecs  fappofaient  la  pofCbilité  d'une  attaque  lii 
les  deux  flancs  ils  doublaient  la  Phalange.  Qoifli 
ils  craignaient  d'être  attaqua  de  trois  cota,  ab 
ils  marchaient  triphalangie,  c'eft  à  une  partie  & 
rinfanterié  rangée  en  double  phalange  à  front  of 
pof(é,  et  marchant  par  le  flanc;  et  le  refte  manjutf 
enEpagogue,  les-  che^  de  Aie  à -la  tète;  ou  bia 
Vils  prévoyaient  une  attaque  en  queue  c'étaient  Je 
ferrefUes  qui  avaient  la  tête;  félon  le  rapport  deles 
marché  avec  la  fituation  de  l'ennemi.  Enfin  eût 
naient-ils  une  attaque  de  tous  cotes  ils  formaient^ 
plëiîon,  la  tëtraphalangié,  ou  le  vàitable  batiib 
quarre. 

Le  plus  cëlebre  bataillon  quarrë  des  Gns. 
dans  tHiftoire,  c'eft  celui  que  les  dix  mille  fon» 
rent  au  commencement  de  leur  retraite.  W*^ 
Cointe,  qui  a  écrit  fur  cette  fàmeufe  retraite 
foi  difant  Commentaire ,  mais  qui  n'explîque  prt^ 
que  rien  de  ce  qui  concerne  ce  mémorable "ûitl!» 
mes,  prétend  que  ce  n'ëtait  pas  un  bataillon  qo^ 
r^;  et  que  les  Grecs  marchaient  far  qua^e  colofr 
nés,  avec  le  bagage  entre  deux.  On  pardonne  t 
MMe  Cointe  de  ne  pas  entendre  le  Grec,  maisfli 
ne  iaorait  lui  pardonner  de  parler  de  ce  qu  il  n'ci* 
tend  pas;^  on  ne  iauraît  lui  pardonner  de.  ne  ptf 

mieu 
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mieux  faire  attention  à  ce  qtli  fuit,  par  où  ,on  voit 
clairement  que  c  eft  velritablemëpt  cette  figure  qut 
les  Grecs  ont  fornuée  dans  leur  marche,  pour  fe  re- 
tirer devant  les  Perfes.     Enfin. ce  qui  parait'  encore 
plus  impardonnable  c'eft  l'incongruité  de  citer  des 
cxpreflions  latines,  difant;  te  Grec  porte  ainji;  et 
de  décider  fi  pofitivement  fur  des  cHofes ,  où  il  de- 
vait fentir  fon  peu  de  connaiffahce.      Le  terme 
^Kumov  \(T(mKBvçov^  qui.eft  celui  de  l'original,  ne 
iaurait  abfolument  fignifier  qu'un  bataillon  quarre 
a  cotés  égaux.    En  adoptant  pour  bafe  de  notre  cal^ 
cul,  que  les  Grecs  formaient  di^  mille  combattann- 
fur  feize  de  hauteur ,  le  coté  eictérieur  de  ce  qui&rré 
'    était  de  172  files,  formant  une  étendue  de  516  pieds  ; 
'    Le  côté  intérieur  avait  140  files  ou  420  pieds  de 
*•    longueur,  ce  qui  donne  176400  pie's  quarres  pour 
le  vuide  intérieur  de  ce  bataillon;  et  266256  p.  quart, 
pour  tout  le  terrain  qu'il  occupait.     La  defcription 
»  que  nous  donne  Xénophôn  des  inconvéniens  de  ce  • 
i*  quarré,  prouve  clairement  que  c'en  était  un,   et 
t  confirmé  en  même  tems  ce  qui  a  été  dit  fur  la  na« 
i  tare  de  l'ordre  profond  dans  le  pafTage  de  defileV 
i(  Voici  le  râtiimé  de  ce  qu'on  trouve  à  ce  fujet  dan» 
ail  cet  Ecrivain. 

j^  Il  faut  fe  rappeller  que  les  Grecs  avaient  deux 

-0  manières  de  mettre  la  Phalange  en  mouvement: 
fi  ]*Epagogue,  qui  confiftait  à  la  couper  par  feâions» 
1^  marchant  de  front ,  et  à  la  queue  les  unes  des  %xk% 
i     •       '  K  très: 


très:  et  laPtragogue  ou  marche  par  le  flanc.  X^oo- 
phon  rapporte ,  que  les  Grecs  remarquèrent»  pen- 
dant les  crois  marches  qu'ils  firent  à  la  vue  de  Tilt 
phemeetdefestrouppes;  que  le  bataillon  quaire 
à  cotés  ^aur ,  n'eft  pas  une  ordonnance  fort  com* 
mode,  lorsqu'qn  a  l'ennemi  à  fes  trouflei.    „Cff 
^lorsque  les  ailes  fe  refierrent,  dit-  il,  ce  qui  anife 
^n^ceflfairement  à  toutes  les  efpècei  de  défila,  b 
,,Hoplites  ne  peuvent  plus  garder  leurs  rangs,  ib 
^marchent  avec  peine,  tant  parcequ'ils  fe  lêmatf 
y^preffés ,  que  parcequ'ils  font  dérangés  ;  de  ibitt 
,,qu'ils  ne  font  bons  à  rien  dans  la  oonfuiion  où  ib 
yfe  trouvent  —  Mais  lorsqu'enfuite  les  ailes  s'» 
^vrent  derechef,  le  desordre  qi4  naiflsdt  tantôt  fl 
^ce  que  les  Hoplites  fe  ferraient  trop,  recommeocr 
^parcequ'ils  fe  feparenc,  de  forte  qu41  fe  trouve  s 
,;Vuide  au  milieu  des  ailes ,  ce  qui  eft  un  grande 
^convënient,  pour  ceux  à  qui  cela  arrive,   en  f 
^fence  de  l'ennemi.      Et  s'il  y  avait  un-  pont,  a 
,,quelque  autre  endroit  fern^  à  pafler,  chacun  fel» 
,,tait,  et  tachait  de  pafler  avant  les  autres»  ce^ 
„les  mettait  dans  le  cas  d'être  aifànent  culbutâpa 
y)l'ennemi/'     Tel  eft  le  paflage  de  Xenophon,  < 
voici  les  confequences,    qui  me  parailTent  tail^ 
couler. 

Si  par  le  mot  de  Kifccreh  ^^  on  entend,  co» 
me  il  le  faut  abfolument,  et  comme  tous  les  Intff' 

prêtes  le  rendent,  les  cotes  du  quarré  qui  fiëff^ 
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taient  le  flanc  au  defilë,  bn  fentira  gu'il  fallait  qut 
le  coté^  qui  arrivait  de  front  au  défile  le  paflàt  en 
Epagogue,  fe  formant  dèsqull  Tavait  pafll^;  inou« 
vement  qui  fe  fait  lentement  mais  fans  desordre. 
Cela  eftmanifefte,  puisqu'il  n'eft  pas  fait  la  moin- 
dre mention ,  du  dérangement  de  cette  partie  du 
quarre;  mais  feulement  de  celui  des  deux; flancs. 
Pour  ceux  là,  ils  paflaient  fans  doute  le  d^fil^  en 
Faragogue;  mais,  apparemment,  autant  qu on  en 
peut  juger  par  le  paflage  de  Xënophon ,  fans  arran^ 
gement  fixe;  toUs  les  deux  à  la  fois»  fui  vaut  qu'ils 
arrivaient  au  pont;  ce  qu'ils  ne  pouvaient  faire  tous 
les  deux  qu'en  fe  ferrant 

■ 

On  me  fera  obferver  peut  être  que  cela  n# 
dbnne  pa^  une  îde'e  fort  avantageufè  du  Militaire 
Grec,  que  de  n  avoir  pas  mis  plus  d'ordre  dans 
leur  maniàre  de  pafler  les  défilés  avec  un  batailloa 
quarré.  Mais  ce  jugement  ferait  un  peu  préci- 
pite. La  Ta£lique  des  Grecs  pouvait  connaître  des 
snéthodes  de  paffer  les  d^flle'is  avec  un  quarr^,  faas 
qu'il  fût  poiCble  de  les  mettre  en  <£siécution  dans  It 
iituation  de  ce  corps  de  Merd^naires,  dont  le  Chef| 
l'ame,  enfin  celui  qui  les  payait,  avait  été  tué 

U  faut  avouer,  qu'un  tel  quarre  avec  du  ba- 
^ge  au  centre  devait  faire  en  toute  occafîon  unt 
machine  très  ingouvernable»  Les  trouppe^  les 
mieux  exercées  de  ce  iiécle  auraient  bien  de  la  jfA. 
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fie  à  ^vitef  les  confti(îoh!s  dans  cet  ordre  de  marche, 
^uoiqu^on  puiffe  dife,  que  nous  avons  fur  ce  point 
là|  de  bien  plus  grandes  facilitas,  aînfî  que  je  vai# 
le  faire  voir. 

Pour  peu  qu^on  ait  didees  de  cette  évolution; 
on  fentira,  qu'il  nous  ferait  impoflîble  de  former 
tin  bataillon  quarte  de  dix  mille  hommes ,  ou  de 
trouver,  même  dans  les  Steppes  de  la  Tartarîe,  les 
moyens  de  le  faire  mouvoir  Tclpace  d'une  lieue  feu- 
lement, fans  qu'il  allât  feps  deffus  deffous.  Un  te] 
^uarrë  occuperait  fuivant  notre  ordonnance  acotoi- 
fes  courantes  en  tout  fens  et  90000  toif.  quarr.  ce 
qui  donne  un  cote"^  qui  eft  à  celui  du  quarré  grec 
comme  7  :  x  et  la  furface  =:  la  :  i.  Le  quarrë  des  Grecs 
élevait  donc  trouver  partout  bien  plus  de  terreins 
capables  de  lui  laifTer  une  marche  libre,  que  n'en 
trouverait  le  notre ,  à  nombre  ëgal  d'hommes.  Et 
'<t  qui  eft  encore  bien  plus  important ,  c'eft  qu'une 
profondeur  de  feixe  rangs  donne  beaucoup  plus  da 
fôlidité  à  la  marche,  que  ne  font  trois  rangs*  Cela 
éft  au  point,  que  je  ne  penfe  pas,  qu^une  ligne  con- 
tinue de  plus  de  joofîles  fur  trois  rangs^puiflfe  faire 
mille  pas,  même  fur  un  terrain  aflez  uni,  fans  fe 
rompre  abfolument:  tandisque  la  folidit^  de  l'or* 
dre  profond  eft  telle ,  que  les  1024  files  de  la  Pha« 
liiigé  Grecque  rangées  bout  -à  bout,  devaient  mar* 
èher  avec  plus  d'aifance  et  de  fermeté  qu'un  de  nos 
IfatAiHoni?.    ' 
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Mais  fi  indépendamment  de  la  grandeur  du 
quarre  on  ne  parle  que  de  la  facilité  ^  en  faire,  mou- 
voir un  eu  gênerai,  et  de  le  conduire  à  travers  les 
défiles,*  de  le  faire  rompre,  remettre,  de  le  plier 
même  et  de  le  reetendre  enfuite;  afTure^menc  fur  ces 
points  là,  notre  ordonnance  l'emporte  de  beaucoup» 
On  peut  dire  que  pourvu  que  le  delfile"^  comporte 
la  marhe  de  fix  hommes  de  front,  la  promptitude 
avec  laquelle  ce  qui  depaiTe  Pentre^'e  du  de^file,  peut 
s'attacher  tout  de  fuite  à  ce  qui  y  entre  de  front, 
par  un  fimple  à  droite  ou  à  gauche,  permet  au  front 
de  fe  replier  fur  lui  même,  d'y  entrer ,  de  le  pafler 
fans  s'arrêter,  et  de  fe  reformer  tout  de  fuite  en  dé- 
bouchant*    La  mcrohe  n'en  ferait  pas  arrêtée  maif 
feulement  un  peu  retardée  >  autant  qu'il  faudrait 
pour  laîfTer  au  front  et  à  la  queue,  le  tem$  de  fe  re* 
former,  et  aux  ailes  celui  de  sVtendre  après  avoir 
paflfe.     Cela  ne  fc  pouvait  pas  che?.  les  Grecs.   Dès 
que  le  défila  n'admettait  pas  32  hommes  de  fronts 
mais  feulement  la  moitié,  je  fupppfe,  il  fallait  faire 

• 

pafler  lentement  la, tête  par  feâions,  dont  la  mar-: 
cbe  était  encore  retardée,  parcequil  fallait  à  cha- 
cune le  tems  de  fe  mettre  devant  le  de^file^  pour  y 
entrer.  Seixe  rangs  ne  forment  pas  une  ligne  plot 
yable  comme  trois  qui  puifle  tourner  coure  dans  un 
chemin,  après  avoir  fait  un  adroite;  ce  mouvement 
étant  toujours  poi^r  eux,  une  converfion  avec  un 
rayon  de  50  ou  tout  au  moins  de  30  pies  de  diame- 
Cre^  ce  qui  ne  peut  manquer  de  caufer  un  retard 
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énorme,  aînfî  que  je  Paî  fa 
petit  tour  de  trois  rangs^  Çe^^^^^'^^s.  ^         ^  ^cu 
ne  retarde  pas  la  marcne  d'c-^'^^'^  ^^/^  •      ^  ^  ' 
rait  encore  fallu  faire  paflfer'        ^Oe  ^  y     .^'^^ 
ou  bien  alternativement  des  -^^^'Oi^o  -j    -P^^  -/V 
et  tout  cela  ne  peut  que  cauRr-^  ^'eii  -j       ^^''-r  iii 
Je  prie  le  Lecèeur  de  vouloir    ^firj^^-     ^*  ^^^g^ei 
Fig/I.  où  j*ai  tâche  de  donner  «''ï©  i<fe^^  ^  ^^  ^^ 
ment  dont  un  pareil  quarre'  ^t'^itp^  f^p     ^rrsnge 
paffcr  un  défile  à  peu  près  égal  à  /a  profond^^ 
désordre.     On  verra  par  la  figure  et  le  retiv  '  ' 
fi  le  défile'  n'admettait  que  huit  hommes  de  knnt 
les  retards  et  les  attentions  pour  éviter  la  con/nfion 
devaient  fe  multipfier  à  l'infini.     Quoique  cet  n- 
rangement  ne  foit  qu'une  id^e,  elle  eft  fî  analom 
à  la  nature  de  Tordonnance,   qiie  je  mets  en  fà 
qu'on  n'en  {aurait  imaginer  qu'une  (emblable  ( 
«ufC  lente,  pour  allier  l'ordre  et  la  fureté' au  pafliM 
d'un  défila  d^  la  part  d'un  quarre'range^  de  cette  mt 
nière.     Que  l'on  compare  à  cela  la  Fig.  3.  de  la  mi- 
me Planche  avec  fon  renvoi ,  où  un  quarre  fur  ror* 
dre  mince  pa(fe  un  défile  de  la  même  largeur;  mi 
fei )tira  la  différence  des  deux  manières  de  rainer  kl 
trouppes  à  cet  égard.    Quoique  te  quarre  foit  plu 
petit  que  le  Grec ,   cela  ne  met  aucune  difïerence 
dans  les  principes  du  manoeuvre  même.. 

•  •  • 

Nous  l'avons  de'jà  dit  :  notre  ordonnance  ii*a^ 
net  pas  la  formation  d'un  grand  quarré  >  parce  qtf 
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Cl  une  pièce  étendue  et  (î  mince ,  ne  pourrait  fe  mouT 
^  i  voir  fans  fe  rompre  incontinent.  Un  quarré  de 
!  quatre  bataillons  me  parait  le  plus  grand  que  l'on 
iii  puifTe  admettre.  Son  pourtour  ferait  au  pourtôuir 
B  de  celui  des  Grecs  comme  4 :  5*  et  fen  aire  comma 
^  2 : 3  &  pei^i  près  y  quoiqu'il  ne  contint  que  2400  com* 
[  1>attans>  c'eft  à  dire  à  peine  le  quart  du  quarré 
Grec.  Ainfî  ce  ne  fera  jamais  une  évolution  à  faire 
avec  un  corps  confidérable ,  comme  cela  Ta  été  anr 
ciennement;  mais  feulement  avec  quelque  partît 
de  trouppes,  abandonnées  à  elles  mêmes,  •t'oblir 
gees  à  c6  dernier  effort  pour  fe  fauver  des  mains  de 
Tennemi.  Mais  fi,  fans  calculer  le  nombre  ée$ 
combattans  fur  un  efpace  donn^, .  on  ne  fuppo£( 
que  deux  quarré ,  ^ux  fi  Ton  veut  quant  à  l'er 
g  fpace  qu'ils  occuppent,  dont  Tan  foit  fur  Pordtf 
j  profond  et  l'autre  fur  l'ordre  mince;  on  ne  poumt 
^  Gontefter  que  celui  ci  ne  foit  le  plus  manii^Ie  d# 
,   beaucoup. 

Les  curieux  en  £iit  d*Antiquksér  militakes  np 
feront,  je  penfe,  pas  fachë,  que  je  leur  détaille  un 
peu  les  moyens  dont  lès  Généraux  dès  dix  mille  fe 
Servirent  pour  remédier  aux  inconvéniens ,  auai- 
quels  la  marche  de  ce  qusirré  fi  grand  et  fi  profond, 
^it  fujettte,  en  paflantdes  lieux  ëtroits  et  des  dâ* 
files*  Voici  ce  qu'on  trouve  à  ce  ftijet  dans  Xé- 
fiophon. 
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,Xes  Généraux  Grecs  ayant  obfery^  ceii/ 
(c'eftàdire,  ces  mêmes  inconvéniens  dont  il  a  àé 
parlé)  ^formèrent  fîx  Compagnies  de  cent  honma 
^chacune ,  et  y  attachèrent  des  Capitaines ,  et  ie 
i,Lieutenants  commandant  cinquante  hommesi  8 
,jdes  chefs  d'efcouade.  Les  Capitaines  avaient  » 
^dre,  lotsque  les  ailes  fe  refferraient  dans  lawj 
^,che  de  faire  halte,  et  de  les  couvrir  contre  tn 
^ce  qu'on  pourrait  entreprendre  fur  elles.  C^^ 
y^pour  cela  qu'ils  marchaient,  en  dehors  des^B, 
^,S'il  fe  formait  une  troye^e  dans  les  ailes  du  quR 
>,ils  la  bouchaient;  à  favoir  par  compagnies  lof 
i^^elte  était  étroite;  par  demi  compagnies',  q» 
>,elle  était  plus  grande  ;  et  (i  elle  fe  trouvait  trèik 
»>g6>  par  efcouades;  de  façon  que  l'ihtervaUe  i' 
^trouvait  toujours  rempli.  Par  ce  moyen  Oi 
^avait  point  de  confufîon  lorsqu'il  s'agiifait  depiifa 
>,un  pont  ou  un  de^filé  :  car  les  chefs  des  coid|N|' 
^^nies  paiTaient  chacun  à  leur  tour.  Etlorsqa'ilsV 
sigiflait  de  former  la  phalange ,  ils  fe  trouvsdoi 
ijprèts.  Us  firent  quatre  matches  de  cette  manière*' 

Il  efl:  très  difficile  de  fe  faire  fur  ce  paflTagenBi 
ide'e  jufte  de  la  façon  dont  les  ûx  compagnies  ij 
prenaient,  pour  remédier  aux  désordres,  qui  vxt 
faient  dans  la  marche  du  quarré.  Ils  n'avaient  liA  ' 
qu'aux  ailes  fuivant  rhiflorien,  et  ne  confiftaieot 
qu  en  ces  deux  chofes  :  à  fe  ferrer  outre  méfuredail 
le  dé£lé  ;  et  à  s'ouvrir  de  même  en  en  fortant.  L'eo* 

pki 


■  «6f 

fb>i  âe  ces  (ix  Cdmpagnîes  était  donc  de  côtoyer 
1».  flancs  du  quarrel  Lorsque  des  hauteurs  ou  quelr 
iue  ravin  en  reflferraient  la  marche  ils  le  longeaient 
;.ir  le  Xommet  de  la  trouée.  La  prefTe  arrêtant  alors 
A iqnaFche  du  quarré  et  lempèchant  de  fe mettre  eii 
gâfenfe»  ces  Compagnies  fefaient  front  du  cô^'  de 
jMinemi,  et  le  couvraient  ainfi.  A  meTure  que 
»  tête  fortait  du  delll^,  elles  la  fuivaient  dans  f# 
larche ,  mais  .avec  attention  de  masquer  toujoum  > 
p,  défile ,  jusqu'à  ce  que  les  flancs  du  quarré  enflent 
litièrement  pafles. 

Cela  fe  comprend  aifelnent^  et  il  n'eft  même 
i^M  poflîble  de  s'en  faire  une  autre  idée;  parcequ'- 
filtre  l'emploi  de  couvrir  les  flancs,  ces  compagnies 
vaient  encore  celui,  d'en  boucher  les  troui^es,  ce 
|lii  n'avait  lieu  qu'au  débouche,  qui  ne  manquait 
[urpment  jamais  d'y  arriver.  *  Ce  qui  eft  bien  plue  • 
Uificile  a  comprendre,  c'eft  la  manière  dont  cela 
Içxecutait,  et  ce  font  les  expreflîons  mêmes  de  Xé* 
tiophon,  qui  forment  la  difliculte«  Je  fuis  fort 
^nn^  qu'aucun  Commentateur,  ni  Traduâeur  ne 
«'y  foit  trouvé  arrête ,  et  n'ait  propefe"*  quelque  cor* 
jrcSiion  du  Texte.  Car  enfin  comment  pouvait -on 
boucher  les  petits  vuides  par  compagnies,  et  les 
grands  par  efcouades  ?  Je  penfe  donc  que  les  mots 
iàt  Kcùta  A^ouf"  et  xar  imyLorriots  ont  fouflert  une 
tranfpoiition  par  une  erreur  de  coplfle  et  qu'il  faut 
lire  et  traduire  :  ,^'ii  fe  formait  une  trou^  aux  ailes 
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,,ils  la  bbuclment;  à  favoir  par  ocouadcs  loruptéi 
^écoit  étroite;  par  demi  compagnies  quand  « 
^jetait  plus  grande  ;  et  li  elle  fe  trouvait  très  kn^ 
yjpwr  compagnies.  "  Sans  cela  j'avotie  qoe  je  ael 
rais  me  faire  aucune  idée  de  cet  arraagemtot 
^  Tant -celle  que  je  m'en  fais  ^  on  faifait  entrer  énvarj 
occafions  des  hommes  .de  ces  compagnies  dtoi 
trou^ ,  d*où  il  fallait  fans  doute  qu'ils  rel 
dès  que  la  trouve  pouvait  ie  reCérmer  par  les 
pes  mAfie  du  quarré ,  ce  qui  fe  fidfidt  alors,  i  él 
fure  qu'il  en  fortait  du  dëbouchë. 

Cependant  il  fout  bien  difHnguer  ces  ocem 
du  paflage  des  défiles  plus  étroits ,  et  qui  cobpîi'r 
le  quarre ,  comme  ponts  et  autres  de  cette  djfkj 
n  eft  clair  que  là,  où  les  ailes  avaient  bieal' 
peine  à  pafler  chacune,  feules,  les  fiz  compf 
ne  pouvaient  pas  couvrir  leur  marche  en  les  * 
yant)  car  cela  n'aurait  fait  qu'augmenter  la  cpi 
(iont,  au  lieu  d'y  remédier.  Xéhophon  dit  pevl^] 
en  termes  formels ,  que  ces  ût  cens ,  cdmraandfal] 
remédiaient  au(ïï  dans  ces  occafions  là»    Je  m'cat] 
mets  -1  de  plus  habiles  de  fe  faire  une  idée  ÀaAeh^ 
la  manière  dont  cela  s'exécutait;    et  favoM  fl^ 
je  n'ai  que  des  conjeâures  à  propofer  là-deffus. 

Il  faut  établir  pour  bafe,  que  la  deftinationk 
tes  fix  Compagnies  était ,  de  couvrir  les  ailes  à 
quarré  dans  le  désordre  du  paffage  des  défilés  et  à 
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»acher  les  ouvertures  qui  s  y  formaient.  Uun 
Ait  lieu  à  Tentr)^  du  àifiïéy  et  l'autre  à  fon  ifliii^ 
Larais  penfi^  qu'elles  faifaient  rarriëregarde  au  paf« 
o  des  ponts  et  de  tous  les  autres  défilés,  où  elles 
_g>ouvaient  pas  côtoyer  les  ailes ,  et  qu'alors  elles 
Eaient  les  dernières  ;  fi  je  ne  fatfais  reâ&cion, 
alors  elles  n  auraient  pu  remplir  que  le  preœîeF 
nt  de  leur  diftinatiob.  Si  d'un  autre  côté  eiles 
nt  pafle  les  premières  »  elles  auraient  fort  bien 
emplir  les  troue^es  aux  débouchés,  maiPelies 
.liraient  pas  couverts  les  aile^  a  l'entrée  du  défilé. 
imvLt  donc  penfer, furtout  puisqu^il  eft  dit;  qu'elles 
!^ient  chacune  à  fon  tour:  que  les  ^eox  premiè» 
^compagnies  paflfaient  à  la  tète  du  tout,,  ou  a« 
Sns  àlatête  des  ailes;  les  deux  fuivantes,  lorsque 
Kioitié  des  ailes  avait  paATé;.  et  les  xleus  dèrniè» 
^rès  les  ailes,  ou  Même  à  la  queue  du  toul^. 
siant  les  dernières  trouppes  de  l'arriére  -  garde. 
Xie  parait  même  vraifemblable ,  que  ces  conir 
£nies  détachées,  n'avaient  pas  feulement  ordre  de 
tnrrir  lès  ailes ,  contre  les  entreprifes  de  Tehne^ 
i,  et  de  réparer  les  désordres  qui  y  pouvaient  nai- 
e(i  mais  encore  de  les  empêcher,  et  de  faire  ob» 
rver  Pordre  néceflaire  dans  le  paffage  de  ces  for- 
s  de  défilés ,  pour  eViter  la  confufion. 


Car  enfin  il  faudrait  avoir  bien  mauvaife  opi- 

on  de  la  Taâique  des  Grecs  pour  penf^,  qu'ib 

connaîffiûeitfc  pas  de  méthode  mokn  compliquée^ 

pour 


t6i  !^^ 

I 
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poar  faire  ptflîsr  les  défilés  à  oo  quamS  que  ceDcii 
Un'eft  même  pas  pofïïble  de  ferimaginer.  Lcfi 
ré  ^tait  une  ëyolutiou  connue ,  'ayant  fon  nom 
me  toutes  les  autres ,  et  qu'on  pratiquait  par 
Cequent  de  même  dans,  les  exercices.  On  din 
que  la  Taâique  Grecque  n'était  pas  encore 
feâionnée  du  tems  de  Xënophon  »  «t  qu'elle 
de  grands  accroifiemens,  par  Philippe  et 
dre  le  Grand.  Cela  efl:  inconteftable  ;  cei 
RoisAirent  à  Tégard  de  la  Taûique  grecque  ce 
ont  ete  Frédéric  Guillaume,  et  le  Roi  de  Pni& 
nant  pour  nous ,  dans  le  Siècle  prëfent.  Mais 
n'empêche  pas  que  du  tems  de  Xeqophoo  os 
(du  connaître  un  arrangement  fuivaat  lequel 
quarré ,  même  avçc  des  équipages  au  Centre,! 
vait  pouvoir  pafler  un  deUléi  et  un  pont,  ftM 
f ulion  et  fans  donner  prife  à  l'enxxpmi^ 


Pour  bien  concevoir,  1  arrangement  pnfl 
les  Généraux  Grecs,  afin  de  garantir  le  quanéa 
fage  des  défilés,,  on  n'a  qu'à  fe  retracer  la 
de  ce  Corps  de  trouppes ,  qui  devait  l'-empédiff 
trêmement  d'obfcrver  un  ordre  môme  tEÎs 
dans  ces  occafions.    D'abord  les 'meilleures 
pes  du  monde  ne  fout  pas  leurs^  évolutions 
l'ennemi  comme  fur  la  Place  de  parade,  et  il 
pas  étonnant  qu'on  ait  recours  alors  à  des 
extraordinaires  pour  empêcher  le  désordre  etT 
médier.    Mais  c'eft  là  le  moindre  des  objets,  t 
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^i3^rer  dans  le  cas  prrffent  Les  Grecs  ne  manocïK  ■ 
"taient  pas  feulement  devant  leur  ennemi  Ils  de- 
**aient  faire  une  retraite  en  le  combattant.  Cet  en- 
Pemî  les  entourait  de  tous  côtés,  et  il  était  trhg 
•uiflant  furtout  en  Cavallerie.  Cette  retraite  né- 
ait  pas  celle  d'un  jour;  ils  avaient  encore  une  route 
ftimenfe  à  faire  avant  de  pouvoir  fe  dire  en  fureté. 
K>ans  cette  fituation,  la  peur  et  la  précipitation 
ï;u.^élle  fait  naitre,  avaient  beau  jeu,  pour  emp6^ 
^Her  la  régularité  dans  une  évolution  aufli  difficile 
hvie  lepailage  d'un  pont  avec  un  quarré  dedixmîUe 
tombattans,  ayant  du  bagage  au  centre.  Outre 
iout  cela,  obfetvons  que  dès  la  mort  deCynis,  tout 
gre  Corps  ne  fut  plus  comppfé^  que  de  Volontaires^ 
([ui  quoiqu'  obeliflant  encore  aux  Généraux  et  aux 
^fiîciers  qu^ils  avaient,  pour  leur  intérêt  commua 
.  tous,  ne  leur  étaient  pourtant  pas  aflex  fournis, 
»otir  ne  point  déranger  Tordre  dans  des  occaiîons 
fttiffi  critiques ,  que  le  paflfage  des  défilés,  où  tout 
^^fevait  fe  précipiter,  dans  Topinion  de  trouver  plus 
jM  fureté  au  de  là.  Il  me  femble  que  le  moyea 
E|«remployèrent  lefs  Généraux  Grecs  était  parfaite- 
Client  analogue  aux  difficultés  qu'ils  avaient  à  fur- 
monter,  et  qu'on  vient  de  lire;  et  cela  rend,  je 
f^éiife ,  l'opinbn ,  que  les  fix  cens  Commandés  dé- 
irmiant  aufii  bien  maintenir  l'brdre  au  paifago  que 
Éréparer  le  désordre ,  plus  que  vraifemblable. 

Quoiqu^il  en  foit,    tout  ceci  démontre  claire^ 
ta^nt  les  diffieiiltés  que  Fordi^  profond  oppefe  tu 

pafla- 


i^i.^1^ 


.  ^ 


ay^ 


paiïage  des  àéSlis  i  des  troupes  qui  l'ont  adopîl 
général,  furtout  lorsqu'elles  marchent  en 
et  dont  l'ordre  mince  eft  exempt.  Midgrë  cet 
ttge ,  qui  dans  certaine  cas  peut  £tre  ina 
il  .y  a  d'autres  caufes  qui  rendent  cette 
bien  moins  utile  pour  nous ,  que  pour  les 
Ces  raifons ,  ce  font  nos  armes  et  notre  o 
On  fe  forme  en  qjiarré  lorsqu'on  fe  voit 
d'ennemis,  qui  peuvent  nous  attaquer  detoav 
tîTs.  Si  ces  ennemis  font  des  Fantafltns ,  li 
empêcheront  le  quarré  de  refîfter.  Les  Coop 
feu,  et  ceux  de  Canon  en  particulier,  paru 
quarre  en  divergeant  ne  feront  qu'uQ  très  pedt 
fet;  au  lieu  que  ceux  qu'on  tirera  fur  lui, 
peronty  l'enfileront,  le  prendront  à  revcn, 
qu'il  puifTe  y  remédier.  Auffi  n'eft  ce  pas  Ibf^ 
afpeâ  que  l'on  vante  les  avantages  du  qua^* 
né  prétend  l'employer  que  quand  de  Plnfii^ 
le  trouve  ifolée  et  entourée  par  de*  la  CayaUerie,il 
mains  de  laquelle  elle  veut  s'échapper.  Noui 
fait  voir  ci  -  deflfus,  que  notre  Infanterie  a  dai 
feu  un  moyen  (ur  de  repouffer  les  charges  deli 
vallerie  ;  mais  que  hors  de  ce  feu ,  nos  armes  (t 
tout  notre  ordonnance  la  r'endent  incapable  ifj 
fifter.  Or  je  penle  que  fî  la^Cayallerte  fait  foii^l 
voir,  et  fi  elle  fait  fe  mouvoir  avec  la  cAéàné 
cette  arme  efl  fufceptible,  il  fera  impof&Ueàk 
l'Infanterie  de  manoeuvrer  en  quarrë  devant  A 
fans  être  renverfét.    U  ne  s'agira  que  de  àéft 

V 


'^  quarré  de  fon  feu,  dans  quelque  partie,  ce  que 
gie  peut  manquer  de  réuflir;  et  alors  le  quarre  étanit 
i^bligé  de  refifter  par  fon  ordonnance  et  fon  arme 
.le  main ,  ne  manquera  pas  d'éprouver  les  confia- 
Juencet  naturelles  de  la  faiblefle  de  Tune  et  dm 
, 'autre.  \ 

Voudrait -on  çonfeiller  de  doubler,,  de  tripler, 
le  quadrupler  même  la  profondeur  dans  ces  occar 
.  ions ,  pour  remédier  aux  défauts  de  notre  Qrdooh 
.  lance  ?     On  pourrait  foutenir  ce  confeil  de  bien 
}ms  raifons  plauiibles.    Il  eft  vrai  que  le  quarrë  pér- 
irait de  cette  manière  cette  flexibilité  de  IV 


nince,  fi  utile  pour  s  adapter  au  terrein,  foit  qu'il 
e  retréciflfe  pu  qu'il  s'ouvre.  Mais  on  diin  à  ceU 
lie  quand  il  s'agît  du  falut,  il  n'éft  pas  queftion. 


i 


plus,  ou  de  moins  de  célërité  ou  de  commodité 
^*4^is  la  marche;     qu'on  paflerait  les  défilés  plus 

B^acement,  mais  qu'on  ne  les  en  pafTerait  pas  moins» 
V  plus  furement  fous  k  proteâton  d  une  ordon- 
^ince  plus  forte.  On  dira  que  ce  qui  nout  a  fidt 
l^ndonner  cette-ordonnance  îfeft  le  ravage  qn'jr 
îf^lt  faire  rartillerie;  que  n'en  a}rant  rien  i  endn- 
lie  dans  ce  cas  là,  rien  n'empêche  qu'on  n'/re* 
rieiuie  abrs.  Tout  cela  eft  vrai.  Mais  il  7  a  un 
inconvénient  9  cette  id^e  qui  me  parait  impolïïble 
l^lunnonter.  Ceft  Hmpoffibilité  d'allier  ceis  deux 
affdiomiances  fi  elfentieilement  différentes,  dans 
\gm£ptit  dtt  Soldat  el  même  des.  Officiers ,  au  point: 

X..  de 
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de  les  rendre  capables  de  manoeuvrer  Jâns  coob 
lion  fur  les  principes  de  l'une  et  de  l'autre.  D 
font  les  premiers  principes  qui  différent  au  jaà^ 

m 

que  Pordre  proforid  veut  qu'on  donne  un  pb 
grand  eipace  'au  fantaflin  en  rang  et  en  file  ^ 
Tordre  étendu  ;  et  dans  ^application  de  c^ 
pes,  les  différences  ne  peuvent  que  fe  mult^l 
Comment  faire  pafTer  le  Soldat  de  TunV  de  ces 
donnances  à  l'autre  et  lui  enfeig-ner  la  maniée 
fe  comporter  dans  toutes  les  deux ,  fans  co: 

Cette  f*âIexion  doit,  à  mon  ^vîs,  £die 
l'impraticabilité  du  projet  des  Taâiciens  qui 
lent  qu'on  allie  les  deux  ordonnances.  Ceh 
parait  impraticable  en  foi ,  et  furtout  lorsque,  Al 
près  cette  idée ,  on  propofe  de  changer  notre  0 
de  Pappëfantir,  ou  de  lui  donner  une  forme i* 
propre  -à  Paâion  du  feu:  ou  bien,  ce  quielt 
core  plus  mal  imaginé,  de  furcharger  le  SflHt 
dune  autre  arme,  capable  de  mieux  refiflerikl 
Cavallerie,  mais  inutile  à  tous  autres  égards.  L'ff 
ceilive  rareté  des  cas»  où  de  l'Infanterie  ne  poonk 
fe  fauver  que  parla,  nelaurait  contrebalancer b 
ipoins  du  monde  les  inconvéniens  joarnaliecf  fi 
en  réfulteraient 

Mais  il  notre  Infanterie  ne  peut  pas  faire* 
ufàge  fort  avantageux  du  quarre,  elle  a  dans  fesi^ 
mes  y  d'autres  refTources  pour  fe  rétirer  derantii 

b 
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Ift  Cavallerîe,  pourvu  que  ce  ne  foit  pas  dans  une 
^phline  abfolunvent  ^icafe  ;  *  reffoqrces ,  que  les  Aii- 
eiens  ne  connaiffaient  pas,  La  longue  partee  de 
nos  armes  de  jet,  fait  qu'une  troupe  affure  la  marv 

.ri 

che  d'une  autre,  en  balayant  le  terrain  que  Tenne** 

*  mi-doit  parcourir  pour  joindre  celle  ci.     De  cette 

rCimoTi  un  bois,   une  maifon,   un  ravin,   une  had- 

,  tèor,  un  fofle,  un  enclos,  une  haye,  tous  ces  obr 

"jfcts  que  l'on  trouve  partout  dan&  des  pays  cultives^ 

'  peuvent  fervir.à  y  jetter  un  détachement  qui  cou- 

'  Vfc  la  retraite  dans  tout  refpacei  t|u'iL  flanque  par 

fes  armes.     En  jettant  ainfî  des  poftes  dans  tout 

^'cB  qui  peut  fervir  de  proteâfon  <àvi3)éfure  que  Log 

fo retira,  et  repliant iur  foi,  en: mêqjgg tems ,  tout 

ea  qu'on  y  avait  jette  lorsqu'on  n-en^ilend  plus  dp 

triroteâion;   on  fait  f^  retraite  auflî  furemént^^e 

Commodément.      Où  tout  cela  tnanqne,    il  refto 

^encore  là  reifource  de  la  reti*aité  en  ^clûquier ,  qo^ 

^uleaufli. toute  entière  fur  la  nature  de  nos  armes; 

ét'qhi  était  inconnue  aux  Anciens.  Qu'on  ne  m'obt 

^|BÛe  pas  que  la  Cavallerie ,  pour  qui  les  arme&  de 

Jfltfont  comme  nulles,  a  auHi  adopté  le  manoeuvra 

^esJretraites  en  échiquier.      On  doit  voir  que ilj| 

'vBlocite  de  l'animal  compenfe  et  égale  ici  en  queb 

^v^  manière  l'efïet  d'une  arme  de  longue  portt^e^ 

dims  la  main  d'un  corps,  obligé  de  fe  niouvoir  lerw 

:lcoient     Sans  armes  de  jet  comme  les^^nôtt-ea^df^ 

îrecraite  en  echiquiier  ferait  impraticable  pouir  irliii 

tfuiteriei  avecfesmûuremeiisjjents.et  companovb 

îri  ..  S  Ja 
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Je  finirai  ces  con£derations  fur  les  évolutifia 
dans  refpric  des  deux  ordonnances,  par  oblenra 
que,  quoique  nous  ne  puidions  pas  les  allier  toute 
les  deux,  nous  pouvons  dans  certains  cas,  noo 
procurer  quelquesuns  des  avantages  de  l'ordre  pn 
fond,  par  la  chaîne  en  Colonne.  La  diiTcrcBc 
^u*il  y  a  entre  une  Colonne,  et  un  corps  rangé  fii 
une  grande  profondeur,  c'eft  que  l'une  eft  une  mal 
tîplication  de  feâions  d'Infanterie  marchant  il 
fuite  les  unes  des  autres,  avec  des  intervalles  afle 
petits  pour  fe  foutenir,  fe  pouffer  et  ouvrir  ainfil'a 
nemi  lorsque  la  t£ce  eft  arrêtée;  mais  auffi  'aft 
grands,  pour  que  chaque  fe£Hon  n'ait  pas  à  fe  moi 
moir  autrefntpt  que  dans  Tocdre  mince:  au  lie 
qu'un  Corplfnrfbnd,  eft  une  fuite  quelconque  d 
rangs  à  égale  diftance  les  uns  des  autres,  et  frii  iw 
une  mafle  indivifible.  Rien  ne  nous  empêche  ^Ptm 
ployer  Tordre  de  Colonne  pour  charger  dans  ca 
tains  cas  ;  il  ne  s*agira  même  communément  que  d 
le  garder ,  puisque  c'eft  à  peu  près  l'ordre  hahim 
de  marche,  furtout  en  approchant  de  l'ennemL  Le 
avantages  qu'on  en  retirera ,  feront  la  force  d'Sa 
pulfion  et  de  reCftance  particulière  èl'ordre  proluBd 
dont  nous  avons  parle.  On  ouvrira,  on  percei^  a 
entraînera  un  ennemi  range  fur  l'Ordre  mince  pn 
tout  où  on  l'attaquera  en  Colonne.  Mais  les 
que  le  Canon  fairait  dans  une  telle  Colonne , 
dant  inutile  cette  force  d'impuliîon  en  k 
dans  rimpoflîbilice  de  joindre  l'ennemi;  il  eft 


qu 
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que  ce  n^  qne  dans  les  occaiîons ,  où  l'on  iva  ri«n 
à  craindre  de  l'Artillerie  y  qu'on  peut  s'en  fervir  uti- 
lement.  Des  exemples  rendront^  je  peofe,  encore 

mieux  mes  idées. 

t 

M',  de  Feuquières  blâme  le  Pripce  d'Orange 
de  n'avoir  pas  attaque  les  Français  »  en  Colonnes, 
à  la  bataille  de  Steinkerque;  au  lieu  de  perdre  du 
tems  à  déployer  et  à  fe  mettre  en  bataille  avant  de 
mardier  à  eux.  En  fuppofant  les  faits  tels ,  que  ce 
favant  Militaire  les  rapporte»  on  ne  faurait  s'empd* 
dier  d*ètre  de  Ton  avais.  L'Artillerie  d'une  armée 
furprife  n'eft  pas  £brc  redoutable,  et  outre  tout  le"* 
tems  qu'il  aurait  gagne,  il  aurait  été  fôr  de  cette  fa* 
çon  là  de  culbuter  tout  ce  qu'il  aurait  rencontré* 
jQ  eftà  croire  que  fi  le  Prince  d'Orange,  grand  hom^ 
med'afileurs,etm2meaceruinsqg;ardsgrandGénéral9 
avait  mieux  connu  la  nature  de  ^ordonnance  de  foa 
tems,  et  celle  d'un'oodre  plus  profond,  il  aurait 
pris  ce  par(i  là ,  qui  Jiui  preTcntait  nné  viâoire  aA' 
furee.  Mais  il  parait,  qu'alors  on  n'avait  pas  en* 
core  affez  réfléchi  fur  la  Guerre;  et  qu'il  y  renaît 
encore  plus  qu'à  préfent  une  routine,  dont  le  Prince 
d'Orange  n'étidt  pas  aifei.  grand  homme  de  Guerre^ 
pour  s'écarter. 

D*un  autre  cot^,  ce  même  Ecrivain  plus  d^gne 
d'éloges,  par  fes  kunières  que  par  fon  impartialité 
àlame  peut  être  à  tort  M^  de  Tallard^  d'avoir  atta- 

Sa  que 
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que  rennemi  à  Spfte  tout  de  fuite  en  Colonne  ^  .et 
fiina  lui  donner  le  tems  de  fe  reconnaître ,  en  pre- 
Atnt  lui  même  celui  de  fe  former. 
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Ces  exemples  fufGrontpour  faire  concevoir  les 
occafions  où  de  telles  attaques  on  Colonne  feraient 
déridément  avantageufcs.  Ce  ferait  eilcore  lors- 
qu'on pourrait  s'approcher  de  lui  à  couvert  de  Iba 
Artillerie,  .et  enfin  lorsqu'on  ne  peut  pas  faire  aii* 
trement;  lorsqu'on  n  a  que  le  choix  de  cet  effort 
pour  percer,  ou  de  ne  point  attaquer  du  tout  c'eft 
à  dire  à  l'attaque  de  retranchement  ;  entreprifc  d'un 
fuccès  fort  rare  lorsqu'ils  font  bien  conftruits,  et 
que  les  plus  grands  Généraux  balancent  toujours 
àéxëcuten  ,^ 


••» 


Je  croîs  en  avoir  dit  affez  pour  rendre  fenfî- 
ble  l'influence  que  la  poudre  à  canon  a  exercée 
fur  notre  ordonnance,  ainii  que  les  Conféquences 
qui  en  dérivent,  quant  aux  évolutions. .  Pour  s'en 
^ire  une  idée  plus  complette  encore,  je  prie  le 
Leûeur  de  vouloir  bien  jetter  les  yeux,  fur  les 
Planches,  et  fur  le  Renvoi,  qui  y  appartient;  danis 
lequel  j'ai  détaillé  des  objets,  qui  n'ont  pu  trouver 
place  conve'nablement  dans  ces  recherches  mêmes. 
En  ramenant  tout  aux  vrais  principes,  je  me  flatte 
de  n'avoir  pas  travaillé  inutilement  à  l'avancement 
de  l'Art,  mais  j'y  aurais  encore  mieux  réuflî,  ;fi 
mes  idées  engageaient  des  Militaires  plus  éclair^Sy  à 

ea 
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1  reprendre  le  fil,  à  les  reSifier,  et  à  en  appliquet 
:  refultat  à  la  pratique  de  Tart  de  la  Guerre. 

De  cette  façon  j*ai  termine'  mes  recherches, 
lâchant  les  effets  de  l'invention  de  la  poudre  fur 
irmure,  l'ordonnance,  le  maniment  des  armes, 
les  évolutions,  que  Ton  peut  nommer  les  élemen$ 
•  TArt  Militaire.  Je  paffe  à  l'examen  de  ce  que 
tte  même  invention  a  opéré  fur  les  parties  qui  en 
rment  Teflence,  et  que  je  réduis  à  quatre  :  Savoii; 
»  Camps )*  les  Marches,  les  Paffageç  des  Rivères 
autres  défiléi^  et  les  batailles,  ^ 

Chapitre  V. 

MARCHES. 

ta  théorie  des  évolutions  des  corpa  particuliers 
nt  une  Armée  eft  compofée,  formant  la  bafe 
I  marches  ;  et  ces  évolutions  ayant  elbe  examinées 
c  autant  de  foin  dans  le  Chapitre  précédent;  on 
fera  pas  entonné  s'il  ne  me  refte  pas  beaucoup  à 
e  fur  les  marches  des  arme'es  tant  anciennes  que 
idernes«  Je  tacherai  pourtant  de  raffembler  là 
fus  toutes  les  notions  intereffar'  js  dont  ce  fu jet 
fufceptible.  ^ 

'  La  pérfeûîon  d  une  marche  confifte  en  ce 
elle;i€  faife  furement,  promtement>.^  conii)aif|r 
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dûment.  '  Si  on  marchait  en  ligne,  elle  fe  ferait 
âirec  beaucoup  de  lenteur  et  d^incoramodite^:  il  faut 
donc  marcher  en  colonne.  Mais  l'ordre  de  colonne, 
é^ant  un  état  de  faibleflfe  pour  des  trouppes , ,  avec 
tm  front  iî  petit  et  un  flanc  (î  long  et  fi  fufcèptibld 
cPétre  entama;  il  faut  s^arranger  de  manière,  è 
pouvoir  fe  former  en  bataille  avant  d^étre  attaque 
^air  l'ennemi.  Ainiî  la  furetë  de  la  marché  ^xige, 
que  l'on  puiflTe  fe  former,  auilî  promptement,  que 
poflîble ,  et  au  moins  afiez  vite  pour  qu'on  le  foit 
pleiilement,  entre  le  tems  oùl'on  efl: averti  de  la  mar- 
che de  l'ennemi  etdefon  arrivée.  Ceft  làdeifus  quH 
£iut  prendre  fes  précautions  et  tous  fes  arrange- 
mens.  De  ce  principe  découlent  les  confequences 
fuivantes.  i)  Plus  les  Colonnes  feront  étendues  en 
profondeur,  et  plus  il  faudra  de  tems  pour  fe  for- 
mer en  bataille.  2)  Plus  le  front  qu'il  faudra  for- 
mer pour  fe  mettre  en  bataille  fera  étendu  en  loiv 
gueur,  plus  ce  même  mouvement  exigera  de  temiè 
3)  Plus  il  faudra  de  tems  pour  fe  mettre  en  bataille 
de  quelque  façon  et  par  quelle  caufe  que  ce  foic> 
plus  il  faudra  prendre  de  précautions  dans  la  mar- 
che, pour  n^ètre  pas  pris  au  dépourvu,  et  pour 
£tre,  dans  tous  les  cas,  averti  aflTez  à  tems  de  Tar- 
iAfée  de  Tennemi,  afin  de  pouvoir  fe  former  en  ba* 
taille  avant  de  l'avoir  fur  les  bras. 

On  voit  par  ce  feu!  expefii^  que  les  Aticiena 
Hfi^ent  plufiegra  avantagea  for  noua  ilaas  te  poiatL 
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La  grandeur  des  Armées  en  cefs  derniers  tems  a  éti 
pousfee  à  un  d^gré  abfolument  inconnu  des  Grecs, 
et  même  des  Romaiiy«  Premier  inconvénient,  tou- 
tes chofes  égales  d'ailleurs.  Kos  grandes;  Armëes 
rangées  fur  un  ordre  très  mince  et  très  étendu,  fou- 
rent  même  avec  des  intervalles  aflez  grands  entre 
ies  corps  qui  les  compofent ,  ont  hefoin  de  beau* 
coup  plus  de  téms  pour  fe  former,  qu*une  Arm^e 
dont  les  trouppes  fe  mettaient  fur  dix  rahgsi,;  et 
bien  plus  que  celle  où  l'Infanterie  formait  une  mafr 
ie  fur  feixe  rangs,  {ans  presque  aucun  intervalldL 
Quant  à  rallongement  des  Colonnes,  il  dépend  da 
front  fur  lequel  on  marche  ;  et  les  Anciens  n'avaient^ 
par  rapport  aux  trouppes,  aucun  avantage  réel  fur 
nous ,  là  dedans.  Car  fi  nous  marchons  avec  def 
intervalles  et  que  nous  donnions  à  nos  Colonnes  l| 
même  elbendue  en  profondeur  qu'elles  ^devraient 
avoir  de  front ,  c'eft  notre  volontët  c'eft  qu  appa- 
remment aïons  avons  des  raifons  pour  le  faire  ;  foit 
que  nous  fadîons  une  marche  par  le  flanc  où  nona 
voulons  nous  tenir  toujours  prêts  a  nous  former  par 
de  fiimples  quarts  de  converfîons  :  foit  que  nous  pr^ 
▼oyions  des  delfilés  où  il  faudra  rompre  Tordre  dt 
marche ,  et  que  nous  voulions  -éjpai^er  à  la  queue 
une  longue  et  tédieufe  halte,  à  fenttée  du  d^h^ 
et  à  la  tête  le  même  in<:onvenient  au  débouché.  Cm 
circonftances  là  exceptées,  il  dépend  de  nous  de  ft^ 
.re  marcher  les  troupes  fur  le  front  qu^  nou&TOulom, 
et  tlon  «Iles  n'occuperont  <m  flKMhe  fias  |dM  4fe 
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profondeur ,    qae  n'aurait  fait  un  pareil  nombre  dé 
trouppes  anciennes. 

*  Mais  ces  différences ,  quoiqu'  elles  réfultenfc 
au  fond  toutes,  (le  grand  nombre  de  trouppes  ex- 
cepté )  de  l'invention  de  la  pondre  à  canon  ^  ne  font 
*  pourtant  que  peu  de  chofe  en  comparaifon  de  celle 
qui  en  provient  plus  direâement  ;  je  veux  dire  le 
nombre  immenfe  de  charrois  que  notre  Artillerie 
exige,  et  que  les  Anciens  jit  connaisfaient  pas. 
L'étendue  que  les  trouppes  donnent  à  une  colonne 
n'eft  rien  en  comparaifon  de  celle  qu'occupe  une  Co-  ' 
lonne  de  chariots.  On  ne  faurait  atteller  plus  de 
ideux  chevaux  de  front  ;  chaque  couple  de  chevaux 
prend  au  moins  dix  à  douze  pieds  d'efpâce  en  lon- 
gueur. Mettons  qu'une  pièce  de  24  montée  fur  (on 
afiut  ave(^on  avantrain ,  ait  dix  huit  pieds  de  long. 
Je  veux  qu'elle  ne  foi't  attelée  que  de  feiie  chevaux. 
Cps  chevaux  demandent,  un  efpace  de  30  à  100  pieds 
dans  l'attelage  ;  cela  fait  de  loo  à  120  pieds  de  long 
qu'occupe  une  feule  pièce  de  24en  marche.  Si  vous 
donnex  dix  huit  pieds  de  large  au  chemin,  comme 
on  donne  communément  aux  chauffées  qui  condui- 
sent aux  premières  capitales,  vous  pourrex  bien  j 
faine  paffer  deux  voitures  fans  s'accrocher,  mais 
voqs  n'y  pourrez  &ire  marcher  qu'un  chariot  ou 
qu'une  pièce  de  canon  de  front  Car  il  y  a  une 
grande  différence  entre  paifer  à  coté  l'un  de  l'autre, 
et  entre  faire  ainfi  une. marche  de  pluiieurs  lieues. 

L'un 


Vun  n'^xîge  que  l'attention  d'un  moment  ;  lautrc 
en  exigerait  une  très  longue,  dont  perfonne  n  eft  ca- 
pable ;  et  dont  les  valets  d'Artillerie  ne  font  abfolu- 
ment  pas  fufceptibles.  D'ailleurs  les  pièce*  font 
entourées  d^ant  de  perfonnes ,  qu'on  ne  faurait  les 
faire  marcher  comme  des  chariots,  qui  n'ont  .que 
leur  condufleur.  Enfin  pour  eViter  les  retrards ,  U 
faut  garder  un  paflage  à  cote'  des  pièces  lorsque  cel% 
eft  poflîble,  afin  que  (î  une  vient  à  verfer ,  elle  n'ar- 
rête pas  toute  la  Colonne.  Or  ces  retards  arrive- 
raient ,  fi  on  fefait  marcher  l'Artillerie  à  deux  pièces 
de  front  partout  où  cela  ferait  abfoiument  parlant 
pofiible*  Si  le  chemin  venait  à  fe  rétrécir,  ce  qui 
arriverait  à  tous  les  pçntç  que  Ton  trouve  à  tout 
moment  fur  les  chauffées,  ]a  marche  effuyerait  un 
retardement  terrible,  par  la  necefHte  où  Ton  ie  ver- 
rait de  fe  remettre  à  un  chariot  de  front,  furtout 
fi  on  voulait  doubler ,  encore ,  après  avoir  ainfi  de^ 
double.  Mais  le  comble  du  malheur  ferait,  fi  les 
deux  pièces  venaient  à  s'accroche»,  comme  cela  ne 
manquerait  pas  d'arriver  à  h  moindre  inadvertance 
des  conducteurs.  Car  alors  toute  la  colonne  fe  trou- 
verait arrêtée  tout  court ,  pour  un  tems  affex  cioniî- 
dërable,  et  cela  retarderait  nécefiairemént  la  marche 
de  toutes  les  autres  Colonnes  de  l'Armée.  Voilà  àm 
chofes  auxquelles  un  Ta£liciencéle^bre parait  n'avoir/ 
pas  fongé,  lorsqu'il  trouve  ellrange,  q^u^on  ne  fàlh 
jamais  marcher  TArtillerie  et  touts  les  équipageSi 
^ue  charroi  £Ar  charroi  ^  quoique  le  chemin  qgdb 
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fomreht  ifl  lirgeor  de  deux  picSces  ou  chariots.  S^it 
y  tmàt  bien  fait  rëfl&cion ,  il  aurait  conçu  qu*il  n'y 
.  m  que  peu  de  chemins  au  monde ,  qui  permettent 
Une  autre  marche  que  celle  Ih  Quoiqu'il  en  foit 
i  i8  pieds  de  large  et  lao  de  long  poui^ne  pièce  de 
d4  jelle  occupe  la  place  de  540  hommes  en  marche 
de  route,  en  donnant  quatre  pieds  à  chaque  hom- 
4Bie  en  tous  fens ,  ce  qui  eft  un  efpace  plus  que  ne* 
cefiaire.  Je  ne  fais  pas  ilci  le  calcul  pour  les  cha- 
riots à  poudre,  à  boulets,  à  cartouches;  les  pièces 
dé  Regimens,  avec  leur  attirail,  les  autres  chariots 
de  tous  genres^i  Cela  m'entrainerait  dans  des  détails 
inutiles.  Ce  que  j'en  ai  dit  fuffit,  pour  fervir 
d'échantillon  fur  et  point  ;  et  pour  faire  avouer; 
^)i'eo  comprenant  tôUt  ce  train,  on  peut  pofer  qu'- 
une Armëe  occupe  en  marche  plus  du  double  da 
terrain,  que  n'occuperaient  les  trouppes  feules  fi 
«lies  h  avaient  que  les  équipages  qu'elles  auraient 
eus  dans  l'Antiquité;  de  fortelqu'une  de  nos  Armées 
defoiitante  mille  hommes  eft  ^gale,  quant  au  terrain 
«n  marche  )  à  une  Armée  Grecque  ou  Romùne  de 
iaO|OOo  h.  et  d'avantage. 

L'étendue  de  notre  froatj  jointe  à  l'iitamenfe 
exteniion  des  colonnes  par  les  Charrois,  t  donc 
obligé  de  les  multiplier  ;  pour  regagner  par  cette 
multiplicatiQn  des  Colonnes ,  ce  que  Ton  perdait 
par  ces  inconvâiiens.  Les  Anciens  marchaient 
^eanmiifiémeiH  ftur  une  Coionae,  tAs  arement  et 
.  .  tout 
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teut  au  plus  fur  trois.  Le  Colonel  Quîntus  Tcilius 
■terouve  à  la  vérité  que  l'expretHon  de,  exercitum 
triplici  acte  daeere,  fîg;nifie  marcher  avec  l'armée  fur 
trois  Colonnes.  Mais  cette  façon  de  marcher  e'tait, 
fuivant  ce  qu'il  en  dir  lui  même,  fort  rare  che?.  les 
.'Romains.  Elle  l'était  encore  plus  cliez  les  Grecs,  ob 
l'on  n'en  a  que  l'exemple  de  la  marche  de  Philopoe- 
inen  contre  Machanidas,  qui  même  fut  faite  dans 
tin  temps  aflei,  moderne,  pour  qu'on  eût  pu  en 
prendre  l'idée  des  Romains.  La  Diphalangie,  et 
}a  Triphalangie  n'étaient  pas  proprement  des  mar- 
elles fur  plufieurs  colonnes,  par  divers  chemins  ; 
mais  une  marche  par  ie  flanc,  après  avoir  fait  dou- 
bler et  tripler  î'Infiinterie  en  profondeur.  Voili 
au  moins  ce  que  c'e'tait  originairement  que  cette 
inanière  de  marcher;  quoique  je  ne  prétende  pas 
nier,  que  les  Grecs  n'ayent  pu  fe  fcrvir  de  ce  mot 
pour  exprimer  la  marche  fur  trois  Colonnes  des  Ro- 
mains, ce  qui  fait  une  fort  grande  différence.  Cet- 
te Colonne  unique  devait  être  rarement  dans  le  Cas 
de  s'e'tendre  beaucoup,  et  fi  l'on  en  excepte  le  pas- 
fage  des  rivières  ou  de  quelque  gorge  étroite,  elle 
ne  devait  presque  jamais  s'allon&e»,  au  de  là  de  U 
grandeur  du  front.  Le  front  lui  même  était  peu 
étendu ,  et  devait  être  vite  forme".  La  légion  oc* 
cupait  373  toifes  en  bataille,  de  forte  qu'une  armée 
de  quatre  légions  occupait  1000  toifes  ou  le  tiers 
d'une  lieue  de  France.  LaPhalange  formée  fur  feize 
lût  encore  moins  de  front  et  devait  être 
encore 


«84 


«Vi 


encore  plutôt  formée.  Il  faudrait  x]u'an  pays  fut 
lextrémement  ferre'',  pour  qu^une  feule  Colonne  ne 
peut  pas  toujours  marcher  fur  un  chemin  nffez  fer- 
aie  et  affez  uni  ;  de  façon  à  ne  trouver  aucun  retard 
îen  marche,  et  à  faire  la  route  dans  le  même  tems 
'  jl  peu  près,  où  la  ferait  un  feul  voyageur.  Il  de- 
vait être  même  afTéz  aifé  à  une  feule  Colonne  d'eVi* 
jter  les  défilés  très  refferrés  qui  pouvaient  feuls  ap- 
jporter  du  retard  aux  marches  des  anciens ,  furtout 
des  Romains:  car  pour  la  Phalange,  fa  conftitutiotl 
'  Texpofait  à  plufieurs  înconvéïHi.ens  en  marche ,  qui 
pouvaient  Tallonger;  fi  on  n^avait  Tattentibn  de 
faire  faire  des  haltes  à  la  tète,  comme  je  Tai  fait 
voir.  Les  trouppes  qui  fe  divifent  en  corps  plus 
petits^  et  qui  rangent  ces  Corps  avec  des  intervalles 
obvient  par  là  à  bien  des  inconveniens  en  marche  ; 
et  leur  Taâique  plus  maniable  offre  plus  de  relTour* 
ces  dans  tous  les  cas. 

Voilà  donc  comme  l'Artillerie  a  introduit  do- 
très  grands  inconveniens  dans  nos  marches,  qu'il 
convient  de  détailler.  Trente  bataillons  et  50  esca« 
4rons  en  premi^e4igne,  occupent  le  bataillon  avec 
les  intervalles  convenables  à  500  pies  et  les  efcadrons 
à  300  un  front  de  5000  toifes,  ou  de  plqs  dun  mille 
d'Allemagne.  Si  nous  voulions  former  une  feule 
colomne  d'une  Armée  de  50000  h.  avec  tout  fon 
équipage  et  fon  train  d'Artillerie ,  la  tête  ferait  au 
nouveau  camp  y  que  la  queue  n'aurait  pas  encore  re« 
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mue.  Il  a  donc  fallu  multiplier  les  Colonnes.  U 
n'y  a  plus  que  des  Corps  médiocres  qui  marchent  . 
fur  trois  Colonnes.  Une  Armée  entière  ne  peut 
guères  fe  mouvoir  que  ifur  quatre  ou  cinq  Colon- 
nes, et  fi  elle  marchp  à  Pennemi,  ou  dans  l'attente 
de  le  rencontrer ,  elle  en  forme  encore  d'avantager 
J'en  excepte  toujours  les  marches  où  on  préfente  le 
flanc  à  rennemi  qui  exigent  des  arrangemens  parti- 
culiers. Cette  multiplication  des  Colonnes  a  de 
fon  côt^ produit  plufieurs  inconvéniensqui  ontren- 
du  les  marches  bien  plus  difficiles,  et  voici  comment» 

Dans  tous  les  pays  cultivés  il  y  a  toujours  ua 
chemin  qui  mène  .à  l'endroit  où  on  veut  parvenir. 
Mais  il  ny  en  a  presque  jamais  davantage,  et  au 
moins  jamais  autant,  qu*en  demande  le  nombre 
des  Colonnes  que  nos  Armées  doivent  former.  U 
faut  donc  faire  ouvrir  des  routes.  Cela  fe  fait  foit 
avant,  foit  pendant  la  marche. 

Avant  la  marche,  outre  le  travail  qu'il  faut  fai- 
re, et  pour  lequel  on  entre'tient  communément  un 
Corps  de  travailleurs  à  part,  cela  peut  très  foi»- 
vént  trahir  les  defleîns  qu'on  a.  Il  n'y  a  de  reffour- 
ce  contre  cet  inconvénient,  que  de  faire  ouvrir  des 
marches  de  tous  les  cotés,  ce  qui  augmente  con&- 
dérablement  et  très  inutilement  la  fatigue  des  Offi* 
ciersde  l'Etat  major,  du  Corps  des  Guides,  des 
Piomiîers  et  quelquefois  des .  trouppes-  de^Lignc; 
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furtout  s'îl  y  a  un  feul  défilé  à  pafTer.      je  Jîs  un 
feul,  car  (i  ce  defilë  fe  trouve  feulement  fur  la  route 
d'une  Colonne ,    il  arrête  l'Arme'e  ;    comme  fi  elles 
devaient  toutes  le  pafler  ;  parceque  les  têtes  des  Co« 
lonnes  ne  doivent  pas  fe  deVancen       Le  d^ployc- 
ment  ne  faurait  donc  s'en  faire  avec  rapidité,    fur- 
tout  fi  on  confid^re  l'étendue  du  front  de  nos  Ar- 
me'es.      La  chofe  devient  encore  plus  longue,   fi  le 
terrain  a  force  les  colonnes  à  refferrer  leur  marche, 
ce  qui  peut  arriver  à  piufieurs  reprifes  dans  la  mê* 
me  marche*,  lorsque  le  terrain  efl  coupe.       Mais  il 
faut  prendre  les  arrangemens  convenables  relative- 
ment  à  l'ennemi  pour  toutes  les  fituations ,    où  loa 
peut  fe  trouver  dans  une  marche.     Il  ne  fufKt  pas 
d'avoir  pris  des  précautions  pour  être  informe  de 
l'approche  de  l'ennemi ,    autant  d'avance  qu'il  le 
faut,   afin  d'avoir  le  tems  de  fe  former  en  bataille, 
dans  tels  et  tels  points  de  fa  marche.       Il  faut  s'ar- 
ranger de  manieVe  à  recevoir  avis  de  fon  approche 
affez  à  tems  pour  pouvoir  fe  former,  foit  en  avant^ 
foit  en  arrièee,    quand  même  on  fe  trouverait  dans 
un  engorgement  des  Colonnes,   ou  dans  un  defilq 
quelconque,    parmi  tous*  ceux  que  l'on  fait  devoir 
'  rencontrer.   Cela  oblige  d'entrc^tenir  un  grand  nom- 
bre de  trouppes  légères ,  pour  ppuvoir  les  pouffer 
en  avant ,  autant  qu'il  faut  pour  cela.       La  pefan- 
teur  de  nos  marches  nous  rend  ces  trouppes  legci'es, 
et  leur  noipbre  multiplié,   encore  ne'ceffaires  d'une 
auÊre  façon  ;  c'eft  à  dire  en  ce  que  cela  £àît^  que  nous 

a'avons 


389 

n'avons  que  le  moyen  de  nous  en  envetoppcfr  com- 
me dune  nuée,  pour  dérober  quelque  mouvement 
a  l'ennemi,  et  frapperquelque  grand  coup  inatten- 
du d  la  guerre.  Sans  cela  nous  pourrions  presque 
tout  auflï  bien,  ti  chaque  mouvement  que  ndus 
fefonS)  envoyer,  au  moment  où  nous  nous  met- 
tons en  marche,  un  Courier  au  GcneW  ennemi,  et 
lui  faire  favoîr  que  nous  allons  là  ou  là. 

Ce  n'eft  pourtant  pas  encore  là  le  tout  Les 
marches  dépendent  en  grande  partie  des  arrange- 
mens  à  prendre  pour  combattre.  Lorsque  le  ter- 
rain y  fait  peu  de  diffifrence ,  et  ne  faurait  donner 
de  grands  avantages ,  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  des  Par-= 
tts,  alors  on  peut  calculer  fe?  arrangemens  de  façon 
à  n'être  averti  de  lapproche  de  l'ennemi  qu'autant 
de.  tem»  qu'il  faut,  pour  fe  former,  fur  l'endroit 
même  où  l'on  fe  trouve.  Mais  TArtillerie  a  *appor- 
te  là  dedans  un  grand  changement  dans  notre  art  de 
la  guerre.  D  abord  elle  nous  a  forc^  d'étendre  no- 
^e  ordoonance.  ,  Il  nous  faut  donc  un  champ  de 
bataille  bien  plus  vafle,  où  l'Armée  aye  les  ailes  ap* 
payées ,  et  où  aucune  de  fes  parties  ne  foit  coupée 
et  f<fparëe  de  l'autre,  ce  qui  ne  fe  rencontre  pas  paiv^ 
tout.  Mais  il  y  a  plus  ;  c'cft  que  remplacement 
fiût  un  point  fi  important  par  rapport  au  feu ,  foit 
de  mousquetterie  ^  ou  de  Canon ,  que  cela  exige  la 
phi8  grande  attention.  Tons  les  points  d  une  mar* 
dhc.oc  feront  donc  pas  a  bcatucoup  près  convena-' 
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bles  pour  sy  former.  Il  n'y  en  aara  peut  être  que 
troii  ou  quatre  I  dans  une  marche  où  cela  pourra 
fe  faire.  Il  faudra  donc  s'arranger  de  manière,  à 
avoir  des  nouvelbs  de  l^ennemi  d'autant  à  l'avanco 
qu'il  le  faut^  pour  gagner  foit  en  avant»  foit  en  ar*? 
riere  un  de  ces  points  la  ;  ce  qui  exigera  très  fou* 
vencune  demie  lieue  et  peut  être  une  lieue  de  mar« 
che  en  avançant  ou  en  rétrogradant,  avant  de  pout 
voir  fe  ranger  en  bataille. 

Tels  font  les  changemens  que  l'invention  de 
la  poudre  à  canon,  a  apportes  dans  cette  partie  de 
Hotre  Art  de  la  Guerre.  Et  fi  le  Leâeur  veut  fe 
donner  la  peine  de  re^fléchir  à  la  grandeur  des  con«i 
i^quences  de  ce  point  ;  d'avoir  appesanti  toutes  les 
marches,  et  de  nous  avoir  presque  otë  tous  les  mo- 
yens d'en  faire  de  fecrettes  et  d'en  dérober  une  feu- 
le à  lennemi ;  il  verra  que  peu  de  fiiits  d'armes  et 
d'exemples  des  Anciens,  foit  d'atuques  de  fuiprifè, 
ou  de  retraites  hardies,  peuvent  nous  fervir  de  mch 
délesi  et  que  bien  des  prÂreptes  des  Tafticiens  mo* 
demes,  tirés  des  exemples  des  Anciens,  font  chi- 
mériques. Je  nVn  veux  allier  pour  preuve  que 
la  feule  retraite  des  dix  mille  de  Xenophon. 


Ces  Dix  mille  hommes  d'In&nterie  auraient 
form^2o  bataillons,  car  il  faut  compter  que  c'était 
le  refte  de  14000  hommes  que  Cyrus  avait  pris  à  & 
fûlde,  et  conduit  jusqu'au  coeur  de  l'£mpirePer£ttWi 
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Vingt  bataillons  montes  fur  le  piéà  A'^  pn^feiit  &tt« 

raient  traiiiiî  au  nfloifl^  50  pièces  de  Cândn  après  ettt 

Ajoutons  à  cela  les  chariots  de  mynitions  n^ceflturé^ 

s  un  traiu  pareil.     Otl  ne  peut  pas  mettre  à  ttioiM 

àe  mille  chevaux  tous  ceu^  que  tBs  lô.  m.  hi  aU« 

ratent  traiWs  avec  eux»     Il  faut  des  fouragès  pouif 

ces  1000  chevaux;  ilouveàU  tràîn  de  charroi  que  cëti 

aurait  exigé.     Je  ferai  voir  ailleurs  peut  êti  e  quë 

dans  un  iî^cle  d^aifanCes,  on  ne  forcé  pas  le  Soldatj 

et  encore  tlioins  POfficier,    de  vivre  Comtiîe  de^ 

Chattreux,  et  que  Ces  grands  retranchertiens  d'equl* 

page,  que  nos  Taâiciens  propofent,*  font  inàditlif« 

fîbles,  quelque  utiles  qu^ils  fôyent  à  Certains  ^gardà' 

Je  ne  thets  donc  pas  trop  haut  lé  nombre  de  ché« 

Vaut  que  je  fnppofe  à  mes  dix  mille  homnlé^ 

Qu*on  fe  figure  un  peu  combien  ce  feul  attifail  ap* 

pëfentira  ta  ftlarèhe.      Ddnnotls  outre  cela  du  ci* 

ftoil  à  l'ennemi     Je  veu*  qu'il  foifc  poltron  Comme 

rataient  les  Perfés  à  IVgârd  dés  (jrëCs.     Il  il'appro* 

diérà pas,  filais  il  enverra  rapidement  fôn  Artillerie, 

Air  des  hauteuVs  en  deçà  dé  la  portée  dé  fés  pièce^i 

lotis  lesquelles  lés  Grrecs  devront  paiTer^     Commd 

on  né  marche  pas  comtiié  cela  fotts  le  féu  du  Canôtlj 

il  faudra  dépofter  renneitii.    Je  veu^^  que  dësqu'od 

l'approche  il  fe  niette  à  fuir.    Mais  la  portée  du  de» 

non  eA  âifez  grande  pout  qu^on  puîfle  obliger  uM 

Infanterie,  de  s^arrâter  et  de  fe  fatiguer  âiïe^  avatit 

Cju^on  foit  dans  k  necefHte  de  ri^tirer  fés  puices.    Si 

cela  fe  2«pi^  plufieurs  fois  par  jour;  les  trottppé^ 
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qui  fe  battront  eu  retraite  n'auront  pas  beau  jeu; 
outre  qu'elles  perdront  toujours  monde  à  chacune 
de  ces  aâions.  Qu'on  fef  répreTente  feulement, 
quel  obftacie  les  défiles  et  les  gorges  forment,  lors- 
qu'elles font  herinees  de  bouches  à  feUé  Jamais  les. 
Grecs  n'auraient  palfe. celles  des  Carduques  et  des 
Taoqnes,  fi  ce  >  peuples  avaient  connu  rArtîllerie. 
Car  on  peut  enfiler  des  défilés*  tout  autrement  et  de 
bien  plus  loin  avec  du  canon ,  que  quand  on  n'a  que 
des  pierres  qu'on  roule  en  bas  pour  les  défendre. 

« 

M^.  le  Cointe  a  donc  tort  de  ne  pas  vouloir  ad« 
mettre  le  parallèle  de  la  retraite  du  M^^de  Bellelsle 
à  Prague ,  avec  celle  des  dix  mille.  Je  ne  fuis  point 
admirateur  enthoufîafte  de  la  nation  françaife,  et 
encore  moins  de  fes  qualités  militaires,  que  de  bien 
d'autres  qu'elle  poflede.  Non  qu'elle  ne  foit  gé* 
neralement  parlant  très  brave;  mais  c'eft  que  cela 
ne  fufHt  pas  pour  faire  l'ex-cellent  Spld&t,  et  que 
les  ufages  militafres  en  France  l'empêchent  à  mon 
avis  d'acquérir  la  première  de  toutes  les  qualités 
guerrières  ;  cette  obéiffance  pleine  et  totale,  fans  la- 
quelle le  plus  brave  homme  eft  un  mauvais  Soldat. 
Quoiqu'il  en  foit,  il  faut  dire  les  chofes  comme  d« 
les  font.  Il  parait  évidemment  que  cette  retraite, 
quoiqu'elle  n'ait  été  que  d'une  trentaine  de  lieues, 
et  celle  des  Grecs  de  bien  des  centaines;  quoique 
1- Armée  Autrichienne  ne  fut  pas  fix  fois  plus  forte 
que  le  corps  des  Français,  tandis  que  Xerxès  avait 
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peut  être  trente  fois  plus  de  monde  que  les  Grecs: 
Il  parait,  dis -je,  que  la  l'etraice  du  M^ .  de  Relie- 
isle  a  exigé  plus  de  Génie,  plus  de  moyens  et  d^'n* 
vention  que  celle  des  dix  mille.      Il  fallait  d'abord 
dcpayfcr  M',  do  Lobkowiti.,  et  empêcher  qu'il  n'eut 
aucune  penfée  du  deiTein  qu'avaient  les  Français; 
car  pour  peu  qu'il  eut  pris  d'arrangcmens,   la  rc- 
ti.«Ite  ne  pouvait  plus  fe  faire.     On  avait  à  trainer 
après  foi  un  gros  train  d'Artillerie,  et  tout  l'^attirail 
quVxige  une  Armc«  Européenne  moderne,   quel- 
que éclopée  qu'elle  puifle  être.      Il  fallait  combat- 
tre f  outre  ces  difficultés ,  toutes  les  incommodités 
de  ta  faifon  k  plus  rude7     Tout  cela  a  fans  doute 
exige  un  foin  et  des  attestions  infiniment  plus  gran* 
des,  que  les  Grecs  neparaiffent  en  avoir  mrs  dans 
.  leur  retraite.     Ajoutons  à  cela;   que  le  corps  des 
Grecs  était  frais ,  et  n'avait  fait  autre  chofe  quhme 
marche  longue  mais  commode,  etaveclesagrémens 
qui  accompag&ent  les  marches  en  avant  dans  un 
pays  fertile ,  fous  un  Gênerai  qui  paye  bien  :  aa 
lieu  que  les  Français  avaient  (butenu  un  iîe^gemeur* 
tri^,'  et  enl'uite  un  blocus  très  fâcheux,  qui  aurait 
du  naturellement  les  décourager  autant  qu'il  devait 
les  avoir  exténua.     Sans  ce  point  là,  j'avoue  que 
]e  ne  ferais  pas  non  plus  de  comparaifon  entre  ces 
deux  retraites.     Mais  cela  feul  me  parait  les  éga* 
lifer:  et  voici  pourquoi. 

Ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans  la  retraite  des 
Grecs ,  à  mon  avis ,  ce  n  eft  pas  l'éxecution.    Elle 

'         T3  leur 


l 
I 


tn 


•i""^"»*** 


\eviT  1\x%  tellement  facilitée ,  par  la  fottifle  inèoncer 
fiable  de  leurs  ennemii»  qu'on  a  bien  dç  la  peine  \ 
linaginer  la  (Ituation  4es  chofes,  qui  entraine  yn0 
f\lice  d'évçtYemens  aufli  peu  vraifembUbles.  Jç  veux 
croire  qi^e  la  prude4çe  4es  Généraux  Qrecs,  eç  I9 
bravoure  4e$  SoldatJi»  aurait  étë  capable  de  fiirmon* 
ter  4çi8  pbftacles  bien  plus  grands,  que  ceux  qu'on 
}ei|r  Qppofa,  Mais  on  ne  faiirait  comprendre  çoni* 
nient  un  Souverain  ;  qi|i  avait  tant  d*interèt  d'f  m«p 
pécher  ces  dix  niille  Qreds  de  retourner  dan?  leur 
Patrie  ;  et  tant  de  ipoyçqs  d'y  reufl^r,  a  y  prit  fî  mal 
adroitement;  et  comiiient  fçs  fatrape$  craignirent  (% 
pçu,  et  eurent  ii  peu  de  honte,  de  laiiTer  échapf 
per  cette  poignëe  d'étrangers ,  qu'ils  nç  leur  livré» 
irent  pas  feulement  un  feul  combat  pour  içs  nrr^ter. 
Cette  retraite  fut  fans  doute  la  caufe  de  |a  ruine  d^ 
l'Einpire  jdes  Perfçs  ;  car  jamais  Ai^xaudre  n>n  iiUf 
rait  eatrepris  la  conquête ,  a'il  n'en  avait  reçQuqu 
]|^  faibleife  ejçtrenie,  par  cet  événement.  Art^v 
J^erxe  pouvait  bieu  fentir  quelles  feraient  les  confér 
quence^  de  cette  retraite,  à  cet  égard;  puisqu'un 
Soldat  de  Tarmée  desdi:!^  mille  eut  la  penétratiou  d^ 
}es  développer 9  cpmfne  oq  le  voit  par  un  pa({âgQ 
4e  Xénophon,  écrit  longtems  avant  Alexandre  et 
fes  conquêtes.  Quant  aux  Satrapes  ;  fuppqf^jf  qu4 
Viqterêt  4ç  l'Etat,  fur  lequel  fe  fondait  pourtani; 
}eur  éxi^^nce,  ne  les  eât  pas  autrement  touche'} 
ils  devaient  craindre  que  leur  Roi  qe  les  fît  punir 
ça|iîtalentent  pour  leur  (nauvaifc  can4aîte  fi  ce« 
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4Srecè  leor  echtpjpftient.  Quoiqu'il  en  foit  des  ctufci 
de  tous  ces  effets  inconeevables  ;  an  moiqs  (çsGreof 
me-' pouvident  ni  ne  devaient  les  prévoir.     Us  de* 
vaient  fe  figurer  qu'on  ferait  bien  d'putre>*  efforts 
■pour  leiir  couper  la  retraite.     En  conféquenee  de 
ce  jpdfonnementy  c*efl  (eur  courage  que  j'admire. 
Au  centre  de  la  Perfe;  entoures  d'une  Armée  en- 
nemi;  qui»    quelque  exagéré  que  foit  le  nombre 
qu'on  lui  attribue^    elait  fans  aucune  proportioa 
tvfiC  leurCorps  ^  perfuadés  qu'on  a  le  plus  grand  in? 
terèci  tQpt  facrifier,  plutôt  que  de  fouffrir  qu'ils 
xemeitieQt  le  pied  clans  leur  patrie  :  Dans  ces  circon- 
iUmcQs }  n'écouter  aucune  propofîtion  de  rendre  les 
armes  au  Roii   même  fous  des  conditions  avantar 
geufes,  et  prendre  la  rëfolution  de  fe  frayer  un  che- 
min à  travers  fes  écats,    et  de  périr  plutôt  que  de 
ft  rendre  prifonniers ;  cela  exige,  dans  des  troup-  ' 
pes^une  fermeté  décourage,  toujours  belle,  graa^ 
de,  rare  et  digne  d  admiratîotn. 

]}  (fixit  bien  obferver  que  la  retraite  des  dix 
mille  fe  iît  à  la  bart>e  des  Ferfes,  et  abfolument  maU 
gre  eux;  et  que  dans  celle  des  Français  à  Prague,  il 
s'agiflQiit  plus  d'escamoter  la  retraite  que  de  la  for» 
.cer.  OU  forme  fans  doute  une  grande  différenca 
et  qui  «nésntirait  peut-être  tout  le  par^lëie ,  û  oa 
ne  devait  (i^nger  en  même  tems;  que  des  trouppfls 
qui  avaient  foufFert  touts  les  périls  d'un  Siëge,  touf 
les  deïa&ns  d'ua  long  blocus ,   devaient  être  bie» 
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fermes»  bien  animées  du  point  d'honneur,  de  p6-, 
rir  plutôt  que  de  fupporttfl:  t*ignominie  de  fe  ren- 
dre-, pour  entreprendre  une  marche  auflî  p^nible^ 
par  un  tems  au(fî  rigoureux  »  dont  les  fatigues  feu- 
les devaient  coûter  la  vie  à  plufieurs  milliers  d'entre 
eux:  fans  compter  encore.les  dangers,  dont,  sial* 
gré  toutes  les  précautions  pofltbles  ils  fe  voyaient 
tnenaccs  de  la  part  d'un  ennemi  «  pourvu  d'un  nom- 
bre confîd&rable  de  trouppes  légères ,  très  -faciiês  à 
mettre  en  mouvement  en  tous  lieux,  ec^enlsout 
tems.  Ceft  là  ce  qui  forme  à  mon  avis  la  gloire  de 
]a  Nation  Françaife  dans  cette  retraite;  ^  qti  Tau- 
torife  à  jufte  titre,  à  comparer  cette  gloire,^  arec 
celle  dont  fe- couvrirent  les  dix  mille  Grecs,  par 
leur  iutrépiditë, 

■  ■  ' 

Qi][ant  à  la  gloire  des  Généraux ,  elle  doit  fe 
Jbnd.er  fur  ^exécution,  et  elle  eft  par  confcfquent 
d'un  genre  différent  Ceux  des  Grecs  eurent  le 
bonheur  qu^on  ne  leur  oppofa  que  peu  d'obAades 
à  furmonter.  Ils  les  furmontârent  heureufem^nt 
et  avec  prudence.  Il  ferait  injufle  d'affirmer  que 
ceux  qu'ils  vainquirent,  formaient  lam^fùre  dé  ceux 
qu'ils  auraient  pu  vaincre;  et  que  fi  on  leur  en  avait 
loppofc  de  plus  grands )  ils  auraient  fuccomb£.  Au 
contraire  :  il  parait  par  la  f^çon  dont  ils  fe  rendi- 
rent fupeneurs  à  ceux  qu'ils  rencontrèrent,  qu'ils 
en  auraient  furniontë  bien  d'autres;  et  efifeâive- 
ment  fans  le  fentiment  intérieur  de  cette  capacité, 

ils 


MBM« 


«97 


ils  n'auntènt  pas  eu  le  courage  dVntreprenâre  unt 
retraite  fi  difficile  en  apparence.  Mai6*  en  compa'' 
rant  les  deux  aâions,  et  le  degr^  de  gloire  qui  en 
rejaillit  fur  ceux  qui  en  eurent  la  conduite;  on  ne 
faurait  s  emp^her  de  donner  l'avantage  au  Général 
Français.  Sa  retraite  plus  difficile ,  exigeait  plus  de 
combinaifons,  etiîms  atoir  peut  être  plus  de  talent 
iqùe  les  Généraux  Grecs,-  il,  eut  au'  moins  l'occafiod 
d!en  développer  davantage.  '     .    '.-^ 

*     -  *  •  "  '  .    " 

m 

Quoique  mon  delTein  ne  foit  que  de  faire  un 
parallèle  de  l'Arc  de  la' guerre,  confidére  comme 
Art,  et  que  je  hffe  abftraâion  totale  de  la  valeur 
perfonnelle  des  combàttans,  que  je  ne  coniîd^rt 
point  ici  comme  des  êtres  moraux  mais  comme  des 
machines  mouvantes;  je  ne  faurais  m'émpêcher  ils 
fajrei  au  fujet  de  cette  retrai(e,  une  obfervatioD,  r^ 
lative  au  point  de  vue  du  courage  des  trouppes ,  et 
du  principe  qui  le  met  en  )eu.  Outre  l'avantagf 
d'être  frais  et  difpos,  tandis  que  les  Fninçais  étaient 
extenues  de  mifére,  ce  qui  fait  une  grande  diffë* 
rence  par  rapport  ai)x  réfolutions  courageufes  ;  Ici 
Gitcs  avaient  un  motif  de  plus ,  et  un  motif  biea 
pceffant  à  fe^refoiidre  au  parti  qu'ils  prirent  Quel* 
que  aeeord  qu'ils  euflent  fait  avec  le  Roi  de  Perfe^ 
il  iétait  fort  douteux  qu'il  Teut  tenu«  he9  perfidies 
envers  les  ennemis  étaient  alors  bien  plus  ordinai* 
x\es  que  jç  nos  JQurfi;  parcçquQ  dans  un  âge ,  où  oa 
ne  conniaifiait  pas  rimprimerict}  où.  1^  homoica 
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n'avtient  Aucun  oèmnrerce  entre*  eux  ;,  elles  n'ëclar 
tuent  point,  et  ceux  qui  les  çonuneculent  n'avaient 
jsmais  occafîon  d*en  rougir.     Outre  cela  le  fort  qui 
attendait  des  prifonniers  de  guerre  y  dans  ce  fiècle 
là  était  terrible  ;  il  n' j'  en  avait  point  d'autre  que 
rescia vage  ou  la  mort.    Telle  était  la  deftinée,  qui 
attendait  les  (Ghrecs ,  s'ils  tmnbaient  de- force  entre 
lfi$  mains  du  Roi  de  Ferfe;  et  ils  devaient  le  craindre 
même  en  fe  rendant  à  lui  par  capitulation. .  Dans  ce 
£ècle  ci  nous  ne  connaiflbns  rien  de  pareil     Les 
Capitulations  font  facrees,   parceque  le  violateur, 
fut  ce  le  plus  grand  Roi  du  monde ,  eft  fur  de  & 
éouvrir  d'infamie  aux  yeux  de  toute  l'Europe^  o& 
les  Gazettes  publieront  le  fait  tout  de  fuite:   Les 
prifonniers  font  traites  prefque  aufli  bien  qu'on  peut 
f être  chex  foi  y  au  fein  de  fa  famille.    Il  n'y*  avait 
donc  aucun  malheur  r^l  h  craUtdre  pour  les  Fran- 
çais, en  fe  rendant  aux  Autrichiens  ;  et  il  y  en  avait 
Inille  très^minens  \  rencontrer  dans  la  retraite.  Ce^ 
pendant  ils  çhoifîrent  le  dernier  parti  y  et  fî  le  faov 
^ce  de  tout  ce  qui  eft  cher  à  la  nature ,   iî  la  com 
-fiance  à  s^expofer  à  tous  les  maut  et  à  la  mort,  phi» 
fÂt  que  de  faire  ce  qu'on  croit  digâe  de  blâme,  •  mé^ 
fitent  des  éloges  ;  on  ne  faurait  ie  difpenfer  d'en  ac- 
rorder  de  très  grands  aux-  Français  dans  cette  occa- 
fton.     Les  Grecs  combattirent  pour  leur  vie  et  leur 
liberté  ;  les  Français  entrepriiwnt  une  retraite  phu 
jjénible  et  plus  dangereufci  purement  pour  main* 
tenir  leur  honneur.  . 
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Obfervons  à  cette  occaiîpn  la  différente  r^tlfo 
(qui  fe  trouve  entre  nous  çt  les  Anciens,  Ceux  ci 
étaient  plutôt  portés  à  combattre  vai)iamnieiit  par 
les  fentimens  naturels;  foit  de  fureté  pour  leur 
vie  et  leur  liberté  ;  foit  de  deiîr  du  butin  ',  fôit  enfin 
de  déïenfe  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfans,  et 
fie  leurs  polTelHons.  C'était  chez  eux  presque  toiir 
jours  la  raifou,  ^ue  le  M^.  de  Schomb^tg,  dit  WiP 
fois  à  fes. Soldats,  au  moment  d'une  bataille,  qui 
les  fefait  agir,  JUes  enfansy  dit  il,  voici  Us  ifm$mit% 
S  Fow  ni  les  tue»^  ils  Fous  tmronU  Quant  à  fiou% 
pous  y  fommes  presque  toujours  porter,  umquf»- 
ineut  par  la  chimère  du  poinC  d'honneur*  Lequel  dpa 
deux  eft  préférable?  11  y  a  du  pour  et  du  contre  daoi 
cette  qiiefiion,  et  je  ne  préte^iuk  pas  la  décideil 
M^îs  admirons  toujours  l'homme^  que  ia  natiire  '% 
rendu  fusçeptible  d'^e  mis  en  mourement  par  dèi 
Idées  de  ce  genre ,  dans  une  direéïion  contraire  i 
celle  de  f^  premiers  principes.,  Pamour  de  la  vie  et 
du  bien  être  phyfique.  Quand  je  parlç  du  mottf 
^i|.  point  d'honneur,  ç  eft  TOHiçier  que  je  yeux  dire^ 
\^  Soldat  n'en  eft  p^s  fusçeptible , .  au  oioins  à  ua 
icertain  point,  et  aif  point  où  il  fiiut  l'être»  pour 
faire  de  ces  actions  que  l'pn  vpit  jo\iriiçllement  tfâsct 
i  nos  troyppes.  11  doit  ètrç  mis  en  inoiivçment 
par  roffiçî^,  et;  nousyoyonn  que  cela  eft  ppftîble» 
Mais  il  parpit,  ou  que  lX)fficietr  d'alqrs  n'^ît  pai 
f  n  gébend  anim^  de  ce  fentiment ,  comme  il  Feft 
^  nos  jRiH^i  çç  qu'il.  £wl  £ui8  dontçatlnbiter  ^ 
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Pefprit  deChèvaleric  t  oUi  (jù'il  n'&vait  pas  le  mcme 
empire  fur  le  Soldat  Le,  développement  de  cette 
queftion  ne  fauraît  avoir  lieu  ici, 

Uéxamen  que  nous  avons  fait  ici  de  la  retraite 
des  dix  mille  à  l'occafion  des  marches  d'Armée$  an- 
cichnes.  et  modernes ,  fufEra  je  pcnfe  pour  donner 
une  idée  des  attentions  qu'il  faut  faire,  foit  en  conv 
parant  des  faits  d'armes  anciens  à  d'autres  modernes^ 
foit  en  propofant  les  premiers  pour  fervir  d*éxem- 
pies  9  de  modèles  et  de  régies,  dans  la  conduite  pr^ 
fente  des  guerres.  Les  Anciens  avoient  des  moyens, 
et  des  facilités,  pour  exécuter  bien  des  chofes,  dont 
nous  fommes  fort  e1oign<^!^,  et  auxquelles  il  faut 
bien  faire  attenticta,  avant  de  s'embarquer  fur  la  foi 
de; leur  ézteiple  dansdes projets,  qui  manqueraient 
iiirement 

Ce  qui  a  ^t^  dit,  fuffit  auflï,  pour  faire  voir; 
qu'à*  l'^rd  feulement  des  marches ,  les  change- 
mens  que  l'invention  de  la  poudre  à  canon  y  a  ap- 
portés, en  a  fait  une  partie  très  difficile  de  l'art  de 
la  guerre,  ce  qu'elle  ne  parait  pas  avoir  été  ancien* 
nement  Le  Chevalier  de  Folard ,  connaiffeur  en 
Hit  de  guerre ,  loue  le  M^  de  Villeroî  d'avoir  pof- 
fédë  ëminement  cette  partie.  Cependant  il  n'en 
était  pas  moins  mauvais  gênerai ,  parcequ'il  ne  pof* 
Cédait  pas  les  autres.  Nous  ne  trouvons  pas  qu* 
aucun  Ecrivain  ancien  loue  un  Général  Grec  ou  R&- 
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ttifàti  d'avoir  été  particulièrement  habile  dant  une 
partie  de  l'art  de  la  guerre,    et  notamment  dan» 
celle  des  marches  ^    ce  qui  prouve  par  parenthéicy 
combien  la  conjeâure  du  Colonel  Quintus  Icilius 
eft  jufte,  lorsqtfil  dit,    (Mémoires  crit  .et  hift.  fur 
plufteurs  points  d'Ant.  miL  Tom.  I.  p.  112.  fuiv.)  à. 
propos  du  même  fujet  des  marchai:   ,,11  ne  me  fied 
^pas  au  refte  d'examinier,  fi  cette  pratique  des  An* 
y^ciens,  trè».  bonne  dans  leur  tems^  le  ferait  encore 
^apjourdhui,   depuis  que  Tufage  des  armes  à  feu  a 
^donné'lieutà  une  tactique  différente  de  la  leur,  ou 
^s'il  vaut  la  peine  de  les  imiter  et  même  de  les  ëta* 
,)âter  *,  mais  j'ofe  remarquer  que  les  Généraux  avaient 
,,pourldrs  bien  plus  de  moyens,qu  àpreTentdemon- 
j^ver  leurs  talens  et  dexëcuter  avec  pronititude dea 
,,projets  hardis  et  d^cififs.  Aujourd'hui  l'art  de  con* 
^duire  des  Armées  eft  bien  plus  .difiicile  et  exige 
„plus  de  connaiffances  et  d'induftrie  que  dans  ces 
^.tempsy  vu  que  plus  la  machine  eft  çompofee,  plus 
y,a-tron  de  befoin  pour  la  diriger,  de  cet  efprit  de. 
^détail,   que  les  génies  fupeneurs  n'acquièrent  qu'-* 
9,avec  peine.      C'eft  peut-  être  la  raifon ,    pourquoi 
^il  y  avait  en  même  temps  dans  les  beaux  leurs  de  la 
République  plufîeurs  grands' Capitaines,  tons  capt«* 
^bles  de  commander  des  armées ,   et  qu'il  femble, 
j^que  dans  les  temps  où  nous  femmes,  Je  nombre 
,,n'en  eft  pas  fi  grand.^      On  ne  faurait  parler  plus 
jufte ,  et  le  prcfent  Ouvrage  fervira  fi  je  ne  me  trom- 
pe de  Commentaire 4  ce  texte.      Enatteadauc^ 
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irai»  eonUfiaèr  \  crâyotinier  quelques  traits  dés  àiffé* 
ronces  que  la  poudre  à  Canon  a  apportées  dans  le  dé- 
tail des  marches,  entré  nos  Armées  et  celles  des 
Anciens*    . 


«• 


Le  l^ger  calcul  des  trains  de  charrois  qu^ntf 
sinn^e  traîne  après  foi,  et  que  j^ai  esqutflff^  plus  hauts 
doit  faire  fentir  à  quel  point  les  marches  de  nos  ar- 
mées font  devenues  lentes  et  empêchées.    11  neleur 
eil  plus  poflible  de  parcourir,  comme  autrefois  des 
efpaces  de  pays  coniîdérables,  pour  furprendre  J'en- 
nemi  foit  au  commeneement  d'une  guerre,  oud^unè 
campagne ,  et  encore  moins  dans  le  fort  des  opéra* 
tîons  militaires.     On  voudra  peut  être  me  foutenir 
le  eoiitraira;  on  me  citera  des  marches  faites  avec 
une  célérité  furpreriante  dans  ces  derniers  tems. 
Telle  eft  celle  où  le  Roi  de  Pruflfe  accourant  du  fond 
de  la  Silëfie  pour  battre  les  Français  \  Rosbach ,  re- 
parcourut avec  la  même  rapidité  cette  grande  éten- 
due de  pays ,  et  vainquit  les  Autrichiens  un  mois 
après ^  Breslau.     Telle  eft  encore  celle  que  fit  le 
Prince  héréditaire  de  Bronswik  pour  aller  aflieger 
Wefel  en  1760.  qui  s'exécuta  avec  une  vitefle  et  un 
fecret  également  furprenant»      Ces  deux  marches, 
et  d'autres  femblables,  tout  admirables  qu  elles  font^ 
ne  prouvent  rien  contre  ma  thefe.     Pour  s'en  con* 
vaincre,  voici  les  réflexions  qu'il  faut  faire.     L'un 
et  l'autre- de  ces  Princes  ne  marchaient  qu'avec  Aet 
Corps  d'armées;  carie  Roi- n'amena  que  90  âdaocMl^ 
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honiines^vftc  Im-de  ^tlefi^e,  et  le  Pnnce  bÀ^ttira 
ne  marcha  xpt'arec  igooô  au  plus  au  Siège  dé  W«-^ 
fcL  Us  avaient  allège  leur  Corps  autant  que  poffi* 
ble,  n  ayant  aucun  train  d'Artillerie  avec  eux,  m 
aucuns  charrois  poijr  leurs  fubiiftances,  qu^Us  e^tmeht 
furs  de  trouver  partout  en  route.  Cela  eft  fi  vrâi^* 
que  tout  le  train  de  lîege  nVtait  pat  encore  arriva 
à  Tarmee  du  Prince  heWditaire»  lors  de  Taffiiire  àé 
Clofter  Campen,  quoique  ce  Prince  fe  trouvât  de*» 
puis  affez  longtems  devant  Wefel.  Ce  qui  prouve 
bien  la  vérité  (jle  rappëfantifTement  des  marches  par 
r^rtill^rie,  puisque  ii  le  Prince  héréditaire  avait  pa 
conduire  fon  Artillerie  de  Siëjge  avec  lui,  Wefel  aur 
rait  été  pris  vraifemblabiemeht  avant  le  fecours 
qu'amenait  M^h  de  Caflries ,  vu  la  faibleflfe  de  la  gaiv 
nifon  et  le  mauvais  état  d^approvifîonnement  de  ]â, 
plac^  L'une  et  Pautre  de  ces  armées  enfin  ne  map» 
chaient  qu  avec  le  fouci  de  rendre  leur  marche  aifcé 
et  prompte,  n^ayant  rien  «^  craindre  de  l'ennemi  eh 
nute:  et  elles  fuivaient  de  grandes  routes  fans  au<* 
cun  befoin  d'en  faire  ouvrir.  Maigre  cela^  leur 
marche  n'égala  pas  en  rapidité,  plufîeurs  marches 
des  Anciens  faites  avee  des  corps  plus  nombreux, 
et  dans  des  circonftances  moins  favorables.  La  ta**^ 
pidtté  de  feur  marche  n'alla  poins  jusqu^à  furpren- 
dre  l'ennemi  qu'ils  couraient  attaquer,  comme  il  y  4i 
des  exemples  d'atuques  de  cette  efpéce,  chea  les  : 
Anciens ,  dont  râinemi  àe;  nçat  d^avis  que  par  Pa8- . 
taquejiiènuii  \i .  j 
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J^voùe  qu'il  eft  difEciie  pour  d'autres  rfliTonSj 
gtiî  appartiennent  \  la  féconde  partie  de  cet  Ouvra- 
ge, de  faire  de  nos  jours  des  traites  comme  deBrea- 
lau  à  Lèipzic ,  ou  feulement  de  la  Dimel  jusqu'  à 
Wefel,  fans  que.  l*ennemi  en  foit  .informe  aflfei  à 
tâms,  pour  n'être  pas  tout  à-fait  furpris,  quand  mê- 
me' on  marcherait  avec  toute  la  leg^rite"^  des  troup- 
pes  de  l'antiquité.  Audi  les  marches,  telfes  que  je 
viens  d'en  citer,  concernent- elles  bien  moins  le  fu«> 
Jet  que  je  traite,  que  les  marches  qui  fe  font  avec 
toute  Parm^e  contre  un  ennemi  à  portée  de  joindre 
ou  d'être  .joint  par  une  feule  marche  ;  et  qu'il  faut 
faire  avec  des  précautions  (égales  pour  arriver  à  (ou 
but,  et^our  ne  pas  recevoir  un  échec  foi  même, 
en  voulant  porter  un  coup  à  l'ennemi.  Quelques 
exemples  que  je  vais  citer  de  préférence,  parceque 
j'en  al  éce"^  témoin  oculaire ,  ferviront  de  preuves  à 
qui  voudrait  douter  d'une  chofe  que  j^  regarde  com- 
me décidée;  et  fi  j'avais  voulu  raffembler  ceux  quo 
fournit  l' hîftoire ,  j'en  ayrais  pu  compofer  ua 
Volume. 

Aprè^  avoir  céd^  au  nombre,  et  s*être  vu  obli« 
gé  par  là  d'évacuer  la  Hefle,  Le  Duc  Ferdinand, 
qui  s'était  fu  foutenir  fur  laDymel  malgré  les  effort? 
des  ennemis,  conçut  le.projet,  de  regagner  la  fope''- 
riorité  fur  l'ennemi  par  une  irruption  dans  fes  quarw 
tiers ,  fint .  en  fe  remettant  en  poffeflion  des  places 
du  Landgraviat^  «t  s'/  âablillânt  de  nouveau^  foit 
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Hlvl  moins  en  enlevant  ou  battant  les  trouppes  Franr 
çàifes  en  détail,  et  ens'appropriantfes  magazins,  enfin 
en  pondant  fes  avantages  auiïi  loin  qu'ils  pourraient 
aller;  et  toujours  aiTex  loin  pour  rentrer  en  cam- 
pagne  l'année  fuivante  et  plutôt  que  lui,  et  avee 
une  fupëriorite  décidée.  La  (ituation  des  quartiers 
du  Maréchal  rendait  cette  efpérance  fondée.  Ils 
formaient  un  (aillant  vers  Goettingen  Munden  et 
CalTel,  qu'on  pouvait  embrafTer  en  perçant  par  les 
flancs;  et  couper  ainiî  ce  qui  fe  ferait  trouvé  en- 
gouflfré  dans  ce  faîUant.  Les  préjparacifs  quVxigeaie 
le  mouvement  de  rârmee  en  avant  prirent  tant  dé 
teins,  que  nous  ne  pûmes  tomber  qu'au  comment 
cément  de  Février  fur  les  quartiers  des  Français.  AulS 
n'en  enleva -t- on  presque  pas  un  feùL  Us  étaient 
tous  levés  avant  que  nous  eufïïons  mis  un  pied  daifi^ 
la  Hefle.  Il  eft  vrai  que  fi  Fritxlar  avait  pn  étreprîs^ 
le  jour  même  oii  il  fut  attaqué ,  et  n'eût  pas  ^cûdê 
quatre  jours;  fi  le  Général  de  Breitenbach  n'avait 
pas  etc  tué  et  fes  trouppes  repouffees  à  l'attaque  dtf 
pofte  de  Marbourg,  les  chofes  auraient  pris  une  au^ 
tre  face.  Mais  cela  ne  fait  rien  a  ma  théfe  par  deux 
raifbns.  D'abord,  c'eft  que  ce  n'auraient  été  que  le* 
quartiers  de  Taile  droite  des  Français  qui  auraient 
été  ezpofés  par  là,  et  dont  la  retraite  aurait  été  cou^ 
pée  par  la  nature  de  leur  pofition.  Notre  marche 
n'en  aurait  pas  moins  été"  trop  lente  pouf  furpren* 
dre  un  feul  quartier  ;  au  fens  propre  de  ce  terme.^ 
La  perte  que  les  Français  auraient  fouflftrte  j  •  feiraîf^ 
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provenue  de  la  âîfpofîtion  de  leurs  quartiers  et  de 
nôtres,  et  non  pas  de  la  rapidité  de  notre  marche 
En  fécond  lieu  ce  qui  nous  empêcha  de  nous  ren 
dre  maitre  de  Fritz.lar,  ce  fut  preçifement  de  n'n 
voir  pu  nous  mettre  en  mouvement  aflfex  prom| 
tement  avec  notre  Artillerie ,  et  d'avoir  été  oblig 
de  la  laifler  en  arrière  pour  nous  mouvoir  un  pei 
plus  vite.  Une  armée  ancienne  aurait  été  au  miliei 
des  quartiers  de  M',  de  Broglîo  avant  qu'il  en  eu 
eu  le  moindre  vent.  Le  foin  de  fes  fubfîflances  m 
l'aurait  pas  arrête  un  minute.  Si  les  Anciens  n'é 
taient  pas  plus  fouvent  furpris  et  battus  dans  ]eiiri 
quartiers  d'hyver ,  p'eft  qu'ils  les  prenaient  tout  ia« 
trement  que  nous.  S'ils  avaient  voulu  ne  pas  ] 
mettre  d'autres  pre'caut ions,  et/fî  d^autres  caufet 
(comme,  par  ex;  la  difficulté  de  fe  rendre  maicre 
de  la  moindre  bourgade  entourée  d'un  mur,)  ne  le 
avaient  aflifté,  1  armëe  la  plus  aguerrie  contre  le  froid 
et  un  peu  de  mal  aife ,  aurait  toujoiu'S  été  fure  d( 
deltruire  lautre  pendant l'hyver.  Mais  le  Syfiêmi 
des  trouppes  était  fî  difFeVent  du  nôtre,  que  leui 
fituation  dans  les  quartiers  d'hyver  ne  faurait  A 
comparer  avec  ce  qu'ils  font  à  notre  égard.  U  fera 
donc  conve^nable  de  chercher  des  6cemples  plus 
analogues  encore. 

Nous  ouvrîmes  la  Campagne  de  1761.  en  mar- 
chant droit  fur  le  Corps  d'Armée  commandé  par  k 
Erince  de  Soubife  pour  l'accabler  s'il  était  ..poflible, 
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«vaut  fd  jonâion  avec  le  M>1  de  Broglîo.    Les  mé* 
mes  raifoQS  qui  nous  portaient  à  vouloir  combattre 
le  Prince,  rengageaient  à  éviter  une  a£lion  de  tout 
fôH  pouvoir.  Il  s'était  poftë  dans  un  affex  bon'camp 
près  de  Unna,  tandisque  nous  campions  dans  les 
environs  de  Soeft.   Le  Duc  Ferdinand  forma  le  pro« 
jet  de  Vy  attaquer  en  tournant  fon  pofte.    On  avait 
£iit  reconnaitre  pour  cet  effet  un  bois  un  peu.ma-^ 
r&cageux  à  notre  droite,    qu'il  nous  fallait  paflfen 
On  le  jugea  praticable.     Ni  letems,  ni  l'envie  de 
eachér  notre  defleîn  à  l'ennemi  n'avaient  permis  de^ 
faire  de  grands  travaux  pour  en  faciliter  les  pafTages. 
On  fe  ^t  en  marche  à  Tentrëe  de  la  nuit      Mal-* 
heureufement  au  montent  où  nous  partions ,  il  s*é^ 
ïévz  ui)  orage  qui  trempa  û  bien  le  terrain  par  où 
.  les  colonnes  devaient  pafTer,  que  Ton  fut  obligé  de 
prendre  un  grand  détour ,  pour  fe  porter  fur  Dort-" 
iDund.    Ce  grand  mouvement  donna  le  tems  à  M^' 
de  Soubife  de  fe  reconnaître  et  de  décamper.    Sans: 
ee  cpntretems  nous  aurions   furement  furpris  le 
Bnnce.dans  fon  camp,  ou  nous  ferions  entré,  d'em^i 
bleeparfes  derrières,  avant  qu'il  eut  au  le  moin- 
dre vent  de  notre  marche.    Il  efl  pourtant  très  vrai«> 
femblable  que  fans  l'attirail  d'Artillerie,    que  l'on 
ne  pouvait  fe  difpenfer  de  conduire  avec  foi  dans  une 
pareille  expédition  ;  et  celui ,  qui  accompagne  né« 
cef&irement  l'In&nt^ie  en  toute  occafion;    et  fi 
nous  lavions  pu  nous  contenter  d*un  feul  chemin^" 
acminiê  a^^raitiait  une  armée  ancienne,  nous  an^ 
;.  ;  I  U  a  rion^ 
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rions  trouvé  moyen  de  tomber  -  fur  le  Prince  -d 
Soubife  malgré  les  effets  de  Porage. 


En  176a.  l'armée  Françaife  fous  les  ordres  d 

Prince  de  Soubife  et  du  Maréchal  d'Etrée^,   s'étar 

«    .  raifemblée  dans  les  environs  de  Ci^flel,  fe  porta,  u 

'  peu  en  avant  fur  les  hauteurs  entre  Geîsmar  i 

Meyenbrechfen  le  quartier  général  à  Wilhelmstha 

«  et  deux  Corps  avancés  fur  l'un  et  l'autre  de  fd 

'  flancs;  Tun  au^i)rdres  du  M^^.de  Gaftries  au  delà  d 

Grebenftein,  l'autre  aux  ordres  du  C^  de  Staii 
ville ,  du  cote  de  Schachten.  Nous  étions  à  qoà 
tre  petites  lieues  de  leur  annexe  avec  la  nôtre;»  dar 
notre  ancien  Camp  fur  la  Dymel.9  n'ayant  que  M 
^  .  d^  Luckner  dans  les  environs  d^Binibeck  pov  oh 

fecvcir  le  Corps  du  C^.  de  Lufacê«  JLes  Fijn^ 
nous  laiflTèrent  avec  le  plus  grand  fang  froid  d 
.  monde  nous  emparer  de.  tous  les.  débouchées  de  J 
Dymel  et  du  pofte  de  Sababourg»:  qui  eft  la  c(é  ai 
luiffages  par  le  Rheinhartzwald.  .Ces  preparaci 
faits,  le  Duc  ne  tarda  pas  un  momeqt  d'en  ()rofîtii 
pour  frapper  un  grand  coup  contre  l'Armée  Frai 
çaife.  Mr.  de  Luckner  reçut  ordre  de  paflcr  J 
Wefer  à  Wambeck,  de  traverfèr  le  Rheinhauizwal 
et  de  fe  trouver  fur  la  gauche  de  notre  armée  ] 
^4.  Juin  au  matin.  La  nuit  de  93.  au  24.  ià  m 
nuit,  Parmée  prit  les  armes  et  fé  mit  en  mardi 
une  ou  deux  heures  après.  Au  petit  point  d 
jour  toute  Tarmée  pafla  k  Dymel  iur  dix  Coloi 
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jîés,  y  compris  le  Corps  du  M«  cle  Grànby.  A  cinq 
heures  4u  matio  nous  dëcôuvrions  le  Camp  Fran* 
fais  y  on  tout  ëtait  enfeveli  dans  le  plus  profond  re*. 
pos.  Là  deSixs  tious  nous  formâmes  en  ordre  de 
|)ataiUe,  Cela  nous  prit  tant  de  tems^  les  attention^ 
qu'enfuite  il  fallut  àv^oir  en  avançant  ainii  fur  les 
trouppes  Françâifes,  pour  ne  pas  nous  rompre  et 
oouscjcniper  dans  quelque  partie;  la  néceiïîté  do, 
traîner  notre,  caooq  après  nous  contre  une  armëe 
qui  en  avait,  nous  fit  avancer  fi  lentenSent,  quoi- 
qu'avec  toute4a  célérité  dont  une  Armée  moderne 
eftfusceptible  dans  cette  fituation;  que  les  Français, 
eurent  le  tems  de  fe  reconnaître;  Ce  fut  fans  con-r 
tredit  rappeTantiffement  de  notre  marche  i  plus- 
que  tojute  autre  chofe,  qui  fauya  Parmëe  Françaife' 
d.'.une  deftruâion  presque  entière;  et  G  nos  armëei 
pouvaient  fç  relouer  aufîî  promtement  que  celle  deS' 
Anciens  ;  nous  unions  ce  jour  là  dans  le  Camp  de» 
Français,  avec  ceuic  qui  leur  donnaient  le  premier 
avis  de  notre  apprdche.  Mais  il  n^eft  pas  pofiîble^ 
avec  cette  inulcitude  de  Colonnes  ;  avec  cette  atten*' 
tton  que  Tune  ne  depaflfe  pas  Tautre  en  marche,  de^. 
forte  que  le  retard  d'une  feule  r'ëtend  fur  toutes  ; 
avec  les  longueurs  qu'entraîne  Paâion  de  fe  foriner 
furunaufli  grand  front  que  celui  que  nous  occa-^ 
pions,  et  celle  d'avancer  avec  ce  front  énorme  ;  <^ua 
l'on  puifle  exécuter r  ua  coup  dëcifif.  On  tourne 
bien  une  pofitiotr,  an  furprend  par  une  marche  fcK 
crette  le  pa({i|ige.d'iuie.riyière  où  d'un  défile.    ^fai> 

U  3       .  com- 


SI*. 


•^. 


f 


comment  cela  s'exécute- 1- il?  Eft  ce)  de  fàçoA 
tomber  tout  d'un  coup  &  à  Pimprovifte  fur  le  fla 
ou  à  dos  de  Tennemi ,  et  à  le  battre  ainii  à  plat 
couture  ?  Non  ;  tout  cela  fe  fait  (i  lentement ,  q^ 
l'ennemi  in(h*uit  de  ce  aue  l'on  projette  a  toujoi: 
le  tems  de  fe  fauver  d'une  entière  défaite,  avec  u 
perte  aflez  légère,  en  cômparûfon  au  moins  de 
qu'elle  pourrait  être,  ii  nos  Armées  étaient  capabl 
de  fe  mouvoir  avec  plus  de  rapidité. 

On  me  fera  fentir  à  la  vérité^,  que  vitefl^  t 
lenteur  font  des  termes  relatifs,  et  que  {i  uneAr 
mée  e(l  prive^e  du  pouvoir  de  faire  un  mouvemec 
promt,  pour  attaquer;  l'Armée  oppofée  eft  dai 
le  même  embarras,  pour  fe  défendre,  ou  poi 
échapper  à  l'attaque.  Que  l'on  charge  deux  coi 
reurs  d'un  poids  de  cent  livres  chacun ,  ils  ne  cooi 
ront  plus  fi  vite,  ni  l'un  ni  l'autre,  que  Ibrsqu'i 
ne  portaient  rien  ;  mais  celui  qui  était  le  plus  ttgil 
auparavant,  devancera  encore  l'autre.  Il  y  a  d 
▼rai  dans  cette  réflexion,  fans  doute,  et  c'eft  là  1 
feul  principe  des}  coups  que  Ton  peut  encore  fîn] 
per,  en  dérobant  des  mouvemeâs  à  l'ennemi.  Ma 
il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  ces  mouvemensr 
peuvent  rien  avoir  de  bien  décifif ,  à  jnoins  d'un 
mal  adreflfe  toute  particulière  du  General  de  l'enm 
mi.  Car  celui  qui  attaque  ainfî,  e'tant  toujours  ol 
lige  de  faire  un  circuit  dans  ces  cas -là,  et  ne  pot 
tant  gagner  qu'unp  petite  .avance,  parcequ'il  n 
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peut  dérober  fon  deflein  que  pendant  quelques  heu- 
res ,  pendant  lesquelles  il  ne  peut  faire  qu'un  che- 
min peu  coniîderable  ;  l'Adverfaire,  pour  peu  qu'il 
aie  fu  fe  pofter  de  la  manière  que  le  demandent  fes 
circonftances ,  fe  trouve  toujours  en  état ,  fi  non  de 
prévenir  tous  les  inconvehiens ,  au  moins  d  empê- 
cher qu'ils  n^ayent  des  confequences  trop  facheufes^ 
et  telles  qu'elles  l'auraient  ece,  fi  l'afiaillant  avait 
pu  fe  mouvoir  avec  toute  la  promtitude  d'une  ar- 
mée ancienne.  Ce  qui  le  prouve  plus  que  tout  ce 
que  je  pourrais  alléguer,  c'ert  que  les  Romains  n'ont 
pu  imaginer  d'autres  moyens  de  fe  mettre  à  l'abri 
des  entreprifes ,  que  des  ennemis  aufli  leftes  pou* 
vaient  tenter  contre  une  Armée  dans  fes  C^mps, 
que  de  faire  de  chaque  Camp  une  forterefle  inat- 
taquable. Nous  fomnies  bien  obligeas  fans  doute 
de  prendre  auflî  des  précautions,  pour  éviter  d'être 
furpris  dans  nos  camps  ;  mais  ces  précautions  font 
d'un  tout  autre  genre,  et  nous  n'avons  pas  recours 
à  la  pelle  et  à  la  pioche  pour  cffêflTet.  On  verra 
dans  la  fuite  que  les  inconvéniens  particuliers  attar 
thés  aux  fortifications  -qu'on  pourr|iit  faire  i  nos 
Camps,  font  ce  qui  nous  empêche  principalement 
d'employer  ce  moyen  dont  les  Romains  formèrent 
un  des  principes  de  leur  Art  militaire.  Cependant^ 
quand  même  on  admettrait,  que  c'eft  là  la  première,  ' 
ou  même  la  feule  caufe ,  pourquoi  nous  ne  fortt-  - 
fions  jamais  nos  Camps ,  dans  la  fimple  yuç  de  les' 
garantir  dune  furprife:   la  nature. des  précautions* 
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4]ue  nous  prenons  pour  nous  en  garantir,,  n^en  £or« 
nierait  pas  moins  une  preuve  complette,  dé  Tappé^ 
fiuitiflement  de  nos  armées  par  rArtillerie ,  et  de  la 
différence,  entre  les  mouvemens  que  nous  pouvona 
entreprendre ,  et  ceux  que  les  Ancieos  étaient  ca^ 
pables  d'exécuter.  Le  détail  de  ces  pn^cautiona 
appartient  au  Chapitre  fuivant.  Mais  quelques  re- 
cherches fur  leur  nature,  pour  confirmer  ce  que 
|*ai  avance,  ne  faurait  être  eltranger  à  celuicî. 

Il  faiit  commencer  par  obferver  qu'il  y  a  deux 
accîdens,  contre  lesquels  il  faut  fé garantir,  dans 
fes  Camps.  Le  premier  d'être  furpris  par  une  atta- 
que direfte  ;  le  fécond  de  Tctre  par  un  mouvement 
imprévu,  capable  d'entrainer  des  inconvehiem, 
aux(]uels  on  tenterait  enfuite  envain,  d'apporter 
du  réme'de» 

Pour  prévenir  la  furprife  d'une  attaque  direûe, 
nous  nous  contentons  de  placer  des  gardes  de  Caval«» 
Içrie  et  d'lnfaateri4levant  l'armée,  dont  les  der- 
i^ières  fentinelles  né  font  pas  à  1500  pas  du  Camp. 
Pour  furcroit  de  précautions,  on  place  quelque  ob- 
jet, qui  force  l'ennemi  à^  défiler  devant  fon  front > 
et  alors  on  eu  dans  une  parfaite  furetë.  On  cam- 
pe de  cette  fa^on  à  la  barbe  de  Tennemî,  et  oti  dort 
la  nuit  dans  le  Camp  fans  rien  craindre.  Cela  ne  fe, 
pourrait  pas,  (î  l'on  nVtait  fur,  qu'avant  que  Icn-, 
nemi  ait  défilé  et  fe  foit  reformé  ;  ou  feulement 
avant  qu'il  ait   parcouru  Telpace  entre  l^  pofies 
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les  plus  avaûceV  et  le  peint  d'attaqtitf ,  on  turt  le 
tems  de  prendre  les  armes  >  et  d'être  eti  batiâlle, 
Chex  les  Anciens ,  une  bonne  grofle  rivière  aunut 
feule  pu  couvrir  aflfex  puiflammenc  le  front  d'une 
Armée ,  pour  pouvoir  dormir  en  furetë.  Tout 
autre  déûlé  aurait  elte  bîeii  vite  paflTë  ;  et  pour  les 
gardes  avancées,  cet  obftacle  n'aurait  fervi  de  rien;  ' 
on  aurait  e'té  en  môme  tems  qu'elles  dans  Ib  camp 
ennemu  II  falait  donc  s'enfermer  dans  une  forte- 
reffe  ;  et  fi  l'on  ne  trouve  cet  ufage  conftammémt 
employé ,  qne  chez  les  Romains  ;  c'eft  que  les  au- 
tres nations,  moins  verfees  dans  l'Art  de  la  Guerre,  . 
avaient  presque  ftujours  recours  au  moyen  fîmple 
d'ouvrir  là  Campagne  par  une  bataille,  qui  obli- 
geait l'ennemi  vaincu,  à  fe  renfermer  pqur  cette 
année  dans  fes  places. 

Ce  moyen  là  ne  parait  aflfurer  un  Camp  que 
Contre  les  furprifes  direâes  ;  mais  malgré*  cette  ap- 
parence ,  on  fe  tromperait  en  le  croyant.  Il  aflu«' 
rait  en  même  tems  contre  tout  ce  qu'on  aurait  pix 
entreprendre  pour  tourner  Parmee.  Cette  forte- 
refle  mouvante  craignait  auffi  peu  une  attaque  ea* 
flanc ,  ou  même  à  dos ,  que  de  front.  U  y  a  plus  ;. 
c'eft  qu-elle  emp^hait  l'ennemi  de  rien  entrepren- 
dre d'ailleurs.  Quelque  marche  qu'ibeût  fait,  elle 
pouvait  venir  fe  placer  partout  où  elle  Iç  trouvait 
bon;  et  il  fallait  donc  qui! prit  bien  garde  dans  les 
mouvemens  qu'il  faifait^  de  ne  pas  donner  une  |>rH; 
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jb  far  fui ,  qu'elle  aurait  pu  faiiîr  à  Pmlhint  ;  foit  en 
fe  plaçant  entre  lui  et  fes  communications  ;  ou  en 
lui  coupant  ta  retraite  ;  ou  en  le  refferrant  dans  fes 
vivres  et  fes  fourrages.  Tput  a  change  pour  nous 
i  cet  égard. 

Avec  la  lenteur  de  nos .  armées  nous  ne  con« 
naiCTons  d'autre  moyen  de  faire  un  mouvement  in- 
attendu et  hardi  devant  Pennemi,  en  le  lui  déro- 
bant, que  de  nous  envelopper  d'une  foule  de  troup- 
pçs  legeVes,  que  nous  entretenons  à  cet  effet,  com- 
me d'une  iiuee,.  Encore  n'eft-ce  presque  jamais, 
que  le  commencement  d'un  mq||vement,  qu'on 
peut  lui  cacher.  Un  demi- jour  après  qu'on  s'efl 
inisi  en  marche .  l'ennemi  doit  en  être  inftruit. 

Mais  auflî,  fouvent  cela  eft-il  plus  que  fu£- 
fanty  pour  donner  Aes  avantages  coniidérables  à 
Fadveriaire ,  parcequ'on  n'eft  pas  moins  lent  et  pe- 
lant que  lui.  U  faut  donc  abfolument  être  averti  le 
iplutôt  poflïble,  de  tout  ce  qu'il  entreprend,  pour 
n'être  pas  mis  hors  de  mefûre  :  et  cela  ne  peut  s'éxe^ 
cuter ,  qu'en  tenant  auffi  toujours  fur  lui  un  grand 
nombre  de  trouppes  le'geres,  pour  éclairer  tous  fes 
inouvemens.  Cela  oblige  donc  les  deux  partis,  dans 
quelque  iîtuation  qu'ils  fc  trouvent,  à  multiplier 
cette  efpèçe  de  troiippes  ;  et  ce  font  elles  qui  for- 
ment de  nos  jours,  le  principal  moyen  d'afTurer 
V^mét  contre  les  entreprifes  inopinion^es  de  Ten- 
nemi.  . 
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11  y  a  bien  encore  la  reffotircc  d'oblîger  Penne» 
mi  à  ne  pouvoir  entreprendre,  que  par  ûe  longf 
fnouvemens,  en  sVtendant  autant  que  l'on  peut 
devant  loi,  fans  s'ouvrir  ou  fe  féparer.  On  y  r^us- 
fit  par  des  corps  détachas  de  Tarmeis.  Mais  outta 
que  bette  mëthode  a  de  bien  grands  inconvehiena» 
et  quM  faut  au  moins  que  la  communication  de  ces 
corps  foit  confiante  et  aflurée,  ce  qui  ne  peutfe 
faire ,  que  par  des  poftes  intermédiaires  :  elle  a  par 
elle  même  des  bornes  communément  trop  étroiteii 
pour  le  befoin  qu'on  en  a.  .     ' 

Ohy  fupplce  donc  par  des  poftes,  dont  l'em- 
ploi eft  d'arrêter  tout  ce  qui  ne  pafTe  pas  leur  force, 
et  d'avertir  des  mpuvemens  de  tout. ce  qui  pafle  à 
ïeur  portée,  même  en  fc  repliant,  lorsqu'ils  y  font 
eblige's»  Si  tous  ces  portes  fe  tiraient  des  trouppea 
àe  ligne,  on  s'affaiblirait  trop,  en  cas  d'une  attar 
que  prompte  et  direûe  de  la  part  de  Ténnemi.  On 
y  employé  donc,  ce  que  nous  nommons  trouppes 
légères,  qui,  plus  promptes  d'ailleurs  dans  tous 
leurs  mouvemens ,  font  moins  expofip^es  à  être  cou^ 
pees  ou  enleve^es  dans  un  pofle  avancé*  que  des 
trouppes  de  ligne.  Sont-  ce  des  trouppes  comme 
elles  qui  les  attaquent,  elles  leur  relîflent,  pourvu 
qu'elles  ne  foyent  point  furprifes.  Sont-  elles  atta- 
quées par  des  trouppes  de  ligne ,  elles  volent  de* 
vaut  elles,  et  fe  réplient  fur  l'armée,  fans  craindre 
que  celles  ci,  avec  leur  pas  de  artaé^  puilfent  les 
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•  ^  Si  on  ne  s'arrêtait  qa'àu  nom,  on  crosnnt  que 
plein  d'un  efprit  de  S}rflêine,  f attribue  à  l'ArtiUe- 
t>e  un  changement  qu'elle  n'a  pas  effeâué.  Les 
Anciens  avaiemt  des  trouppes  légères,  medîra-t-off, 
et  même  en  plus  grand  nombre  que  nous.  .  Les  <^ 
de  rinfanteriê  Romaine  étaient  armeli  à  lalégeVe;  et 
lea  peltaftes  formaient  félon  la  Taâique  Grecque, 
la  moitié  de  la  Phalange  dans  une  armée.  Chei  les 
uns  et  les  aut^  les  Archers,  les  Frondeurs  &c. 
étaient  encore  à  part.  Il  en  citait  de  nièmet  à  l'égard 
de  la  Cavalerie.  Mais  ce  n'eft  pas  au  nom,  c'eft  à 
la  chofe ,  c'eft  à  dire ,  à  la  nature ,  et  à  l'emploi  de 
ces  trouppes.  Et  fi  on  veut  comparer  la  nature  de 
|ios  trouppes  légères,  et  lufage  que  nous  en  fefons, 
avec  les  trouppes  qu'on  nommait  ainiî  chez  les  An« 
ciens,  on  y  trouvera  des  différences  effentielles. 
Ënfùite  il  faut  obferver ,  que  la  grande  multiplica- 
tion de  l'Artillerie  dans  les  Armées  et  celles  de  nos 
trouppes  légères  font  de  même  datte,  et  marchent 
d'un  pas  égal,  depuis  l'abolition  des  armés  dëfenfi- 
ves  :  ^  Alors  on  verra  que  j'ai  raifon  de  trouver  une 
liaiToa  de  caufe  entre  ces  deux  phénomènes. 

Les  trouppes  légères  des  Anciens  fe  nom^ 
maient  ainfî,  dans  le  fens  propre  du  mot,  parceque 
po^nt  une  armure  très  légère  en  comparaifon  de 
celle  du  fantafÏÏn  de  ligne,  chaque  homme  était 
moins  gêné  ec  fufceptible  de  mouvemens  plus  rapi- 
des.    Ceft  ain(î  que  du  tems  que  la  Cavallerie  était 

anne'e 


Ârtnee  de  pied  en  Cap,  areèles  cheTaiiz  BardfSs,  o» 
nommait  à  jufte  titre  ec  au  propre,  celle  .qui  n4 
Tétait  point,  ou  qui'lVtait;  beaucoup  moins,  iCayab 
lerie  légëre.  Mais  chez  nous  ce  n'eft  point  la.diEi 
férence  de  l'armure  qui  peut  autorifer  cette  dëho^ 
minatioiî.  Le  Soldat  de  nos  trouppes  franches,  de 
nos  CliaiTeurs,  de  nos  Volontaires,  on:  quelquel 
nom  que  l'on  ait  invente  pour  deiigner  irotre  Infan** 
terie  lëgère,  porte  le  fufil,  la  gibeirne,  le  havrefiio 
même,  comme  le  faotaflîn  ordinaire*  Sifon  fufii 
eft  plus  lëger  c'eft  très  peu  de  chofe,  et  deux  ou  trois* 
livres  de  plus  ou  de  moins  ri'autoriferaient  pas  cet^.' 
te  diveriîte  de  de^nomination  ;  le  hazard  fêlant  fo«r?> 
rent  que  cette  diffi^rence  fe  trouve  entre  les  fufils  du' 
même  bataillon.  D'ailleurs  il  y  a  des  corps  de  troupe 
pes  légères  i  dont  les  arm^sfont  plutôt  plus  péfan*- 
«es  que  celles  des  trouppes  de  ligne  ;  tdis  font  les- 
ehaffituj^  :avec  leurs  carabines.  Si  le  havrefac  dur 
Volontaire  efl:  moins  farci  de  nippes  ;  c'eil  quelque 
chofe  d'accidentel,  et  qui  n'appartient  nullement  à 
f  eflfence  cW  trouppes.  Une  couple  de  cheraîfes  et 
une  paire  de  bas  de  r&hange,  avec  un  bonnet  (fair 
Bûic,  liéceflaire  au  Soldat,  ^ace  à  la  forme  nàkvimr 
de  AtifSfb  chapeau ,  fufKt  pour  fatis&ire  les  faeToUiit 
du  fantaflïn  de  quelque  éfp^céde  trouppes  qu^il  hiL\ 
Si  on  lui  en.  laifle  porter  davantage^  c'eft.un  abnrio 
Four  le  Cavalier,  il  e((  vrai  que  Ton  ne  voie  poink 
derrière -celui  des  .trou]^ês  légères  une  vraie  tpajrf 
d'^qui j^tge^i  qUicaufelTOV^a»4dsiicrtûfli^ài}hpâ»«> 

me, 


«: 


I. 


320  ^ =— 

fbumifTalt  9  étaient  toutes  trouppes  légères  dans  h 
fens  où  nous  Tommes  obliges  de  prendre  ce  mot 
c  eft  à  dire,  des  trouppes  avec  peu  ou  point  d^equi 
pages  et  de  train  de  charroi ,  et  qui  par  conféqueni 
pouvaient  faire  leurs  mouvemens  avec  toute  la  ce 
lérite''  du  pas  naturel ,  et  non  retardé  de  l'homnic 
ou  du  cheval;  et  qui  outre  cela  pouvaient  fe  inet< 
tre  en  mouvement  au  premier  iîgnal.  Car  ceci  for- 
me encore  une  différence  bien  remarquable ,  entre 
nos  trouppes  lègeVes  et  celles  de  ligne;  c'eft  qu'il 
faut  au  moins  deux  heures  à  celle  ci ,  pour  paflfer  de 
Perdre  du  repoa  à  celui  de  marche^  pour  lever  le 
Camp  et  fe  mettre  en  mouvement.  C*eft  là  *  à  peu 
près,  le  temps  qu'il  faut,  pour  détendre,  empa- 
queter, charger,  atteller  et  commencer  la  marche, 
à  compter  du  moment  où  les  trouppes  en  reçoivent 
le  premier  avis.  Au  lieu  que  nos  trouppes  légères 
ont  fait  leur  paquet  et  font  decampëes  dans  un  de^' 
mi  quart  d'heure.  Encore  fouvent  une  marjche 
J)eut-elle  être  retardée  par  l'attente  où  l'armée  eft 
de  fes  convois  de  pain  ou  defourage,  dont  les  troupe 
pes  légères  ne  fe  mettent  pas  fort  en  peine. 

Si  on  entre  plus  profondement  dans  ce  que  )e 
viens  de  deltailler,  on  trouvera  que  tout  eft  dans 
foti  ordre  naturel,  et  un  réfultat  de  la  nature  des 
ehofes.  Les  Anciens,  armés  d'une  manière  qui  né 
leur  laiflait  pas  les  mouvemens  du  corps  affex  libres 
pour  courir^  ati  pour  lancer  des  traits  à  la  maîn^  dm 
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tnihière  à  nuire  à  leurs  ennemis  de  loin,  avaient ^ 
des  Soldats  particulièrement  deiHnes  à  ce  dernier; 
ufage,   et  à  celui  de  courir  rapidement  quelques, 
centaines  de  pas  pour  s'emparer  d'un  pofte,  en  at-* 
tendant  que  l'infanterie  pefante  pût  y  arriver^    Ces 
Soldats  ne  quittaient  pas  larmee,   et  combattaient, 
avec  elle.  C'eikaic  à  la  vérité,  à  la  débandade»  parce* 
qu'il  n'y  avait  que  ce  moyen  de  faire  ufage  de  leurs 
armes:  car  un  frondeur,    un  archer^  né  peuvent^ 

pas  fe  tenir  coll^  à  leur  camarade. 

.1  • 

Nous  autres  qui  avons  tous  la  même  arm^ 
parcequ  elle  eft  fupérieure  à  toutes  les  autres,  nous 
n'avons  plus  aucune  raifon  d'armer  et  de  faire  com^ 
battre  différemment  ^quelques  unes  de  nos  crouppes* 
Mais  cette  armure  et  ce  qui  l'accompagne,  joint  à 
d!autres  caufes,.  ont  tellement  app^fanti  nos  armées 
que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'avoir  des 
trouppes  dont  les  mouvemens ,   non  pas  en  ordre 
de  bataille,  le  jour  d'un  combat,  mais  ailleurs,  loin  ' 
de  l'armée,  et  lors  même  que  celle  ci  éft  en  repos  ' 
dans  fon  camp  ;  foient  plus  rapides.  La  grande  for* 
ce  de  nos  Armées,  jointe  au  front  étendu  que  leur 
donne  notre  t)rdonhance,    rend  les  attentions  [xxt^- 
leur  confervatîon  (î  neceifaires  et  fi  variées ,    que  ^ 
nous  ne  pouvons  y  re\i(Iîr,   qu'en  nous  entourant 

an  loin  de  pofles,  pour  éclairer  tous  les  mouvement  f 

• 

de  l'ennemi  et  couvrir  les  nôtres.      Ces  polies  dani)  * 
le  esB  eu  ils  font  d'être  attaqués  à  tout  moment  par ^ 
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l'^ennemi ,  ou  dé  fe  porter  ailleurs,  pour  la  fureta  iê* 
Tarmée ,  doivent  être  continuellement  prêts  à  mar* 
dier  et  promtement  et  vite.  Il  a  donc  fallu  les  al- 
léger, non  pas  quant  à  l'armure,  mais  quant  à  fOQ9 
lès  acceifoires  qui  rendent  nos  trouppes  fi  pefan- 
tes  dans,  leurs  marches. 

Rien  de  plus  frappant  que  ce  que  dit  l'Au* 

s- 

teur  de*rEffaî  général  de  Taftique,    et  ce  qu'ont 
dit  avant  lui  bien  des  Militaires  éclairés.       Nos 
trouppes  légères ,  en  entourant  pour  ainfî  dire  cel«- 
les  de  ligne ,  les  gâtent  et  les  corrompent     Tou« 
jours  aux  prifes  avec  Pennemi,  elles  empêchent  eel- 
Içs  ci  de  le  voir  et  de  s'aguerrir  par  ce  moyen.     Ils 
pofent  ht  deiTus  d'abolir  cette  différence  entré  ce 
que  nous  nommons  trouppes  légères  et  trouppes  de 
ligne,  qui  tout  de  même  n'eft  plus  fondée  fur  l'ar« 
mûre;    et  puisque  nous  avons  befoin  de  nous  en- 
tourer, comme  nous  faifonsf,    de  deltachemens  de 
toute  efpèce,  ils  veulent  qu'on  y  commande  des 
trouppes  rëgle^es,  foit  à  tour  de  rôle,  foit  en  volon- 
taires ;  comme  on  fefait  autrefois  avant  qu^on  efît 
ce  nombre  infini  de  corps  légeris  que  les  dernières 
guerres  ont  introduits.    Examinons  impartialement 
ce  projet. 

Ceux  qui  le  propofent  favent  fims  doute  qu'il 
jKa  quelque  différence  entre  la  manière  de  comba^• 
tre  de  ces  deux  efpèces  de  trouppes.  Les  légëret 
font  fouvent  néeefRtées  à  combattre  à  la  d^bandade^ 
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•t  elles  en  ont  tellement  pris  l'ufagé  qu'elles  s*ima<* 
ginent  que  cela  eft  de  leur  edence,  et  qu'on  regarde- 
comme  une  chofe  furprenante,  lorsqu'elles  ont  fait 
quelque  c^rge  dans  l'ordre  et  la  fituation  habituelle, 
des  trouppes  de  ligne.  Mais  cela  ne  doit  point  être  al* 
lëgue  cçmme  un  obftacle;  parcequ'oii  pourrait  rom* 
pre  totttes  les  trouppes  aux  deux  manières  de  com- 
battre. On  le  doit  m^me  dans  tous. les  cas;  parce, 
qu'elle^  peuvent  toutes  fe  trouver  dans  celui  de  faire 
ufage  de  Tune  et  de  Pautre.  Au(C  n'eft  ce  pas  là. 
ce  qui  forme  la  moindre  difficulté  à  mon  avis.  Celle 
qui  natt  de  la  différente  manutention  me  parait  biea, 
plus  confiderable.  La  Cavallerie  et  les  Dragons, 
font  tout  autrement  monte'is  et  équipa  que  les  Houl^ 
fars.  Doit- on  mon^T  la  Cavallerie  à  la  Houzard^ 
ou  les  Houzards  comme  des  Cavaliers?  Au  pre- 
ihief  cas ,  elle  ne  pourra  pas  refîfter  à  celle  qu'on 
aura  placée  fur  des  chevaux  plus  puiHans  :  Au  fe- 
«ondy  ce  feront  des  régimens  bien  plus  chers  à  for* 
mer  et  à  entretenir ,  ce  qui  fera  une  grande  diffé^' 
rence,  dans  l'état  des  dëpenfes  de  la  gueiTe.  Le^ 
Houxards ,  et  l'Infanterie  légère  n'ont  presque  paar 
d'équipage;  l'Fn&nterte  ne  traine point  d'Artillerie 
à  fa  fuite.  Ils  ne  tirent  presque  rien  des  magazins^ 
Jubfiftant  de  ce  qu^ils  trouvent.  Pour  ^ter  la  di« 
fette  ils  ner  fe  chargent  point  de  provifîons  ni  leur^ 
chevafui  de  fourage;  mais  lorsqu'ils  trouvent  quel- 
que part  de  l^bondance,  ils  mettent  leur  fuperâui 
fiu:  des  charvettea  de  payfaps,  et  le  eonduifent  ir. 
. .  X  2  leur 
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leur  fuite  quand  ils  peuvent:  et  au  moment  que  C6 
train  les  embarafle,  foit  parceque  la  marche  eft 
trop  rapide,  ou  que  l'ennemi  eft  à  leurs  trouileSy 
ils  le  plantent  là  ;  furs  de  reparer  ce  dommage  au 
pren^ier  endroit  où  ils  arriveront. 

Comment  faire  donc,  pour  fubftituer  de  la 
Cavallerie  et' de  Tlnfanterie  de  ligne,  àlalëgére? 
Equipera- 1- on  tous  les  corps  de  l'armëe  d'une 
double  manière,  pour  feryir  eu  ligne  et  comme 
trouppes  le'jgëres  ?  Quelle  dépenfe  cela  n'exigerait-il 
pa<i?  Quels  désordres  que  cette  double  manuten* 
don.  Ou  bien  les. corps,  qui  fortiront  de  la  ligne, 
j^our  relever  ceux  qui  font  aux  jpoftes  avancés  et  fai« 
re  à  leur  tour  le  fervice  des  trouppes  légères,  tro« 
pueront- ils  d'équipage  avec  ceux  qu'ils  relèvent? 
Cela  eft  fujet  à  de  très  grands  inconvéniens ,  dont 
voici  les  principaux» 

D^abord  on  ne  remédie  pas  par  là  à  l'article 
principal  de  dépenfe,  qui  eft  la  grande  confomma* 
tion  de  chevaux  dans  le  fervice  des  trouppes  légè- 
res,  et  la  cherté  de  ceux  de  la  Cavallerie  et  des  Dra- 
gons>  en  comparaifon  de  ceux  de  Houflars.  Obliger 
les  trouppes  en  fe  relevant  à  changer  de  chevaux, 
c'eft  une  idée  qui  né  peut  entrer  dans  Tefprit  de  per* 
fonne*  Ainfî  ce  ne  pourrait  être  que  pour  le  refte 
de  Taccoutrement,  et  du  train  qu  un  tel  changement 
peut  avoir  lieu ,  et  ce  n'eft  pas  là  l'article  principaL 
Çio  iccoad  lieu  ce  n'eft  pas  feulemeot  la  manière  de 
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combattre ,  c'eft  tout  le  Service  qui  âifF^re ,  entre 
les  deux  efpèces  de  trouppcs.  Il  ferait  A  craindre; 
qu'en  r^leyant  ainfi  les  corps,  iî  on  le  fefaic  tmp 
fouyenc,  ils  n'euflfent  pas  le  tems  de  bien  fe  former 
ni  à  l'un  ni  àJ'autre  ;  et  (i  on  Its  laiflfatt  trop  long» 
tèms  aux  poftes  avanceies ,  fous  la  manutention  dès 
'trouppes  légères ,  qu'çlles  ne  perdiflent  de  cette  dî- 
fcipline  militaire,  néceflfaîre  pour  former  de  bon* 
nés  trouppes  de  ligne,  et  ^oute  diffiâ-ente  de  celle 
des  trouppes  l^ëres  les  mieux  difcipltaees. 

^  Mais  il  y  a  quelque  chofe  de  bien  plus  impor^  - 
tant  à  coniidérer  là  dedans.     Non  feulement  ta  ma- 
nière de  combattre ,   la  manutention ,  et  le  Service 
de  ces  deux  efpàces  de  trouppes  différent,  mats  il  jr 
a  une  différence  totale'  dans  Tefprie  qui  y  r^gne,  tt 
qui  fera  bien  plus  difficile  à  accorder.     L'efprit  des 
trouppes  de  ligne,    eft  un  efprit  d'ordre,   de  difcî- 
pline ,   de  fermeté,  de  ce  point  d'honneur  mâle  qui 
(ans  rechercMbr  le  danger,  y  entre  avec  joye  au  pre- 
mier fignal ,  refolu  de  n*en  fortir  qu'avec  gloire,  .en- 
fin de  cette  fierté,  qui  fe  croit,  fans  le  faire  fendr, 
paitri  d'un  autre  limon  que  le  refle  des  hommes;  4t 
qui  fait  qu^on  mourrait  plutôt  mille  fois  que  de  riM 
faire  d'indigne  d'une  (î  noble  chimère;    L'efprit  des 
trouppes  légères,  eft  un  efprit  vif,  et  ardent^ et  in- 
quiet ,   courbé  avec  une  violence  fous  la  difcipliiyè 
militaire,  dont  il  fe  dédommage,  en  a'émancipaiik 
dans  tout  ce  qui  n'a  pas  un  raj^ort  dîràâ' au  Sf^ 
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■  vice.    C*eft  un  efprit  d'ambition  et  d*avidit<?,  ne-  de- 
mandant (jua  être  men^  à  Pennemi,    par  lefend- 
ment  de  l'avantage  qui  en  refulte  pour  foi  même» 
mais  tout  auflï  promt  à  fe  défifter  d'une  attaque ,  à 
la  vue  d'une  trop  grande  fupëriorité  de  forces.     On 
interprêterait  mal  mes  intentions  fî  on  croyait  cjoe 
je  veux  faire  la  fatyrc  de  nos  trouppes  légères.  Tant 
s'en  faut,    que  je  regarde  ce  que  j'en  dis,    comme 
une  tache ,  cfU  que  je  veuille  les  blâmer  par  là.   On 
peut  afTurer  que  c'eft  un  refultat  neceflàtre  de  leur 
conftitution    et  de  la  nature  des  chofes.      La  ÛMr 
lite  dVtat  eft  feule  capable  ,d*infpirer  une  certaine 
conftance  de  fentimens  à  l'homme.      Ce  qui  donne 
cet  efprit  que  je  viens  de  détailler  à  nos  trouppes  de 
ligne;    c'eft,  i IVgard  de  l'Officier ,  raflurancede 
trouver  dans  une  conduite  fans  reproche ,  un  entr^ 
tien  confiant,    et  même  avec  le  tems  de  Taifance, 
pour  prix  d'avoir  fait  foii  devoir.       Si  on  reformait 
à  la  fin  de  la  guerre,  les  trouppeç  de  ligne,  comme 
on  fait  les  trouppes  franches,  on  y  vHrait  régner  le 
même  efprit*       Quant  aux  Soldats  un  homme  de 
•cinq  pieds  iîx  pouces  eft  a(furé  de  trouver  partout 
^la  paye  et  Tentretien  très  modique  du  fantaffin ,  et 
^il  ne  craint  guères  qu^on  le  renvoyé  à  la  fin  de  la 
guerre*      Mais  outre  que  tous  les  hommes  n'o|it 
pas  cinq  pieds ,  fiz  pouces  ;   que  dans  les  trouppes 
légères  on  confîdëre  moins  la  taille  et  les  autres  qua- 
•lifications  que  dans  les  trouppes  de  ligne  ;   et  qi|e 
jpar  confisquent  la  plupart  des  SoUata  de.  ces  troup- 
pes, 
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pes V  font  tout  tuflî  éxpofés  a  être  mis  fur  le  pavi 
que  les  Officiers ,  et  doivent  fe  reflentir  tout  autant 
de  cet  efprit  qu'infpire  naturellement  l'inftabilitë  dp 
.  Tetat  :   il  y  a  encore  une  autre  raifon  qui  agit  icL 
Bans  tes  trouppesde  ligne  ^infiniment  majeure 
partie  des  fantaflîns  font  des  gens  du  pays  même; 
et  quoique  le  lieu* national  ne  foit  peut  être  plus  ce 
qu'il  a  été  autrefois  et  ce  qu^il  eft  encore  chex  des 
.Kacions  républicaines,  il  s'en  faut  pourtant  de  beau- 
coup qu'il  ne  foit. rien,    furtout  lorsqu'on  tire  tous 
les  hommes  d'un  Régiment  d'un  même  Canton, 
comme  cela  eft  d'ufage  dans  les  trouppes  Pruflien- 
nés  et  dans  quelques  autres.     Cet  arrangement,  qui 
-produit  beaucoup  de  bons  effets  d  ailleurs ,    eft  ua 
chef  d'oeuvre  de  politique  militaire,  pour  entrete- 
.nir  l'efprit  de  corps,   et  bien  plus  efficace  encore  à 
cet  eflèt  que  la  perpétuité  de  nom ,   quoique  celle 
•ci  ne  foit  rien  moins  qu'inutile  9  au  point  que  je  ne 
.iaurais  comprendre,  comment  on  n'abolit  pas  par* 
-tout  la  coutume  de  donner  aux  Corps  les  noms  var 
-riables  de  leurs  Chefs.     Si  à  Tufage  de  former  cha- 
que Corps  de  gens  d'une  même  province ,   onjoi- 
-gnait  celui  de  leur  en  donner  le  nom  à  perpétuité; 
je  fuis  perfuadé  que  cela  donnerait  un  efprit^  de 
^rps  qui  s'étendrait  jusqu'au  dernier  Soldat,  et  qui 
•irait  jusqu'à  l'entoufîasme. 

On  voit  donc  bien  ce  qu'il  âudrait  faire  pouf 
jnfpker.b  ipi^ioe  U%ça  de  penfer  aux  çrp^ppes  lé^ 
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g^res  qu'à  celles  de  ligne.  Il  ftiudrait  leur  aflafeJF 
un  entretien  cpnftant,  fixer  leur  état ,  et  leurper* 
ij^eâtve  pour  l'avenir,  comme  à  T^gard  des  troupe 
pea  de  ligne.  11  faudrait  les  compofer  presqu'ea 
total  de  gens  du  pays ,  comme  on  compofe  ainfî  les 
autres.  Je  n'ai  pas  befoin  de  dire,  quels  incbnv^- 
niens  cela  entrainerait.  ^  Premièrement  il  faudrait 
que  les  etacs  demeuraflfent  toujours  dans  le  mémo 
état  de  tenfion  où  ils  font  en  téms  (Je  guerre,  et  c'eft 
ce  qui  eft  impoflîble  par  une'railon  très  iîmple.  Les 
trbuppes  de  Ligne  forment  toujours  la  bafe  et  la 
vraye  force  des  Armées.  L'ambition  et.la  jaloufie 
des  Souverains  les  engao:e  tous  à  porter  leurs  forces 
militaires  aufïï  haut  qu'il  leur  eft  poflible.  Ils  for* 
ment  donc  tout  autant  de  Rëgimens  de  trouppes 
réglées  qu'ils  peuvent,  et  les  entretiennent  paix  ou 
guerre,  parcequ  il  n'y  a,  comme  je  l'ai  dit,  que  ce 
moyen  de  leur  donner  la  conftitution  que  de  bon* 
nés  trbuppes  doivent  avoir.  La  guerre  vient ,  ec 
ils  font  un  effort  pour  ajouter  à  cette  armée  le  nom* 
1>re  de  trouppes  légères  qu'il  faut..  Us  font  des  ac« 
cords  avec  des  hommes  qui  ont  des  talens,  de  l'am** 
bitîon  et  de  Tavidité,  pour  leur  former  à  la  hâte  de 
ces  trouppes  légères.  Ces  hommes  appellent  fous 
leurs  enfeignes ,  tous  les  vagabonds  des  états,  que 
leur  fitiution,  ou  leur  peu  de  conféquence  empâ« 
chent  de  prendre  part  à  la  guerre.  Si  les  Souverains 
voulaient  tirer  feulement  les  Soldats;  de  leur  propre 
pays,   cela  leur  coûterait  infiniment  davantage^ 
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jQon  pas  pour  la  Solde  etr^quipément,  qui  revient 
au  même  foit  qu'on  le  donne  à  un  homme  du  pays 
ou  à  un  étranger  :  mais  parcequ'un  fujet  naturel  eft 
un  homme  trop  précieux  pour  le  facrifier  à  la  terri* 
ble  confommation  à  laquelle  les  trouppes  legërcs 
font  aflujetties  ;  et  parcequ'ils  fe  priveraient  par  là 
des  recrues  deftin^es  aux  trouppes  de  ligne.  Au^- 
cun  Souverain  n'a  la  furabondance  de  fujets  nécef^ 
jàire  pour  ne  pas  y  regarder  de  fi  près  ;  mais  quand 
ils  l'auraient  tous,  ils  aimeraient  mieux  fans  doute, 
en  former  de  nouveaux  Corps  de  trouppes  de  ligne. 
Voilà  ce  qui  empêche  qu'on  forme  autrement  iee 
trouppes  légères ,  qu'on  ne  fait. 

•  '  * 

Mais,  me  demanderait- on,  eft  ce  bien  fa% 
de  compofer  les  trouppes  légères  de  cette  manièrq^ 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  vagabonds  en  Europe  ?  Ne 
forment  -  elles  pas  la  garde  et  la  furetë  de  l'Armée? 
Et  ne  ferait- il  pas  par  conf(^quent  plus  important; 
d'être  aflfuré  de  leur  fidélité,  et  de  leur  bonne  vo^ 
lonté  que  de  celle  des  autres  trouppes  ?  A  cela  je 
reponds  :  Que  les  trouppes  réglées  formanttoujoure  ' 
la  baxe,  et  la  force  fondamentale  des  armëes,  cék 
à  la  bonne  compofîtion  de  celle  ci  qu'on  doit  prixi» 
cipalement  s'attacher  :  Que  les  trouppes  légeirei 
font  contenues  par  de  bonnes  trouppes  de  ligne 
dans  leur  devoir  :  Que  pourvu  que  les  prénuièrer 
ayent  des  chefs  expérimentés ,  qui  les  mettent  ett 
âat  deiûredes'coi^  hicraiâis  contré,Peimetmj^  e^ 
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ries  font'afldx  attachés  à  leur  parti,  pÈV  l'espoir  au 
^utûi,  pour  pouvoir  c<Knpter,  autant  qu'il  eft  né- 
«eflfaire  fur  leur  fîdélice.   ,  E^nfîn ,  je  dis  ;  qu'avec  a» 
*fiux  et  ce  reflux  continuel  d'hommes  qu'il  y  a  daqs 
ces  corps  là,   on  fe'  foutient,    et  qu^on  obvie  par  la 
AUX  inconvëniens  de  n'en  avoir  pas  aflfex»  ou  <3'epui« 
4er  fon  pays  d'hommes  en  tems  de  guerre,  par  Vé' 
JDorme  confommation  qui  s'en  fait  dans  les  trouppet 
%Égére%i   et  d'argent  en  tems  de  paix,  fi  on  entrete* 
«ait  conftamment  toute  l'armée  fur  le  pied  de  guér- 
ite complet*  -  Je  ne  dis  pas  après  cela,    que  fi  on 
|iouvait  faire  autrement,  cela  ne  fut  mieux  ;  et  que 
.des  trouppes  légères  attachées  à  un  État  par  tous  les 
liens  qui  cimentent  les  bonnes  trouppes,  ne  fufient 
liiien  fupâîeures  à  celles  dont  fe  fervent  la  plupiit 
des  puifiances  de  l'Europe,       Malbeureufemenr  il 
wfy  a  qutf  la  maifon  d'Autriche  qui  ait  cejc  avantige, 
et  il  faudrait  avoir.peu  obferve^'le  train  que  les  a&ir 
«Yes  ont  pris  dans  ce  fiëcle-ci,  pou^  né  pas  fentir 
-quelle  fupenoritë  elle  en  re'tire.       Déjà  le  Roi  de 
IPrufle  a  forme  fes  Houflars  fur  un  pied,  fiable,  pour 
ttadre  par  ce  moyen  au  moins  fa  Cavallerie  légère 
4gale  à  celle  de  fa  rivale.       On  peut  voir  la  luft^fle 
"ée  mon  raifonnemenl?  par  les  fruits  que  ce  grand 
flola  retirées  de  cet  arrangement,  puisqu'il  a  un  corps 
€e  Hufiards ,   fupërieur  à  ceux  de  toutes  les  autres 
^uifiances,  qui  ne  fuivent  pas  le  même  fyfième,  et 
livec  lequel  il  a  exécute  des  chofes  miraculeufes. 
i)ëjà  oa  cemmepcc  partout  à  £oriiier^an  moins  up 
^  ■'  fond 
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•fond  de' frouppes  légères  à  pied  et  à'cheviil,    et  à 
rentretenir  en  tems  de  paix,  pour  encourager  ceux 
qui  y  fervent  en  tems  de  guerre  à  fe  dtftinguer,  afin 
de  mériter^  par  leurs  fenrices  d'être  confervé  dans  ce 
pied.     Enfin,  je  le  repente,  des  obfervateurs  atten* 
*  tifs  pourf  ont  voir  la  vérité  de  ce  que  j  avance ,  dam 
les  méfiires  qu'ils  voyent  prendre  à  la  plupart*  des 
puiflances  habituellement  en  guerre,  par  rapport  à 
leurs  trouppes  Itères,      Il  fera  pourtant  difficile 
-qu'elles  parviennent  à  les  égaler  tL  celles  de  la  mai* 
fon  d'Autriche,  qui  menace  de  prendre  un  asceUr 
.dant  marque  par  là,  fur  toflkes  les  puifTances  mili- 
taires de  l'Europe.     Je  ne  parle  pas  des  trouppes 
légères  de  la  Ruflîe ,  qui  a  quelques, c^ards  refTeih- 
ble;nt  aux  Autrichiennes;  parcequ'ejlles  ne  peuvent 
leur  être  comparées  à  bien  d'autres.  Elles  font  trop 
•ignorantes,  trop  barbares,  trop  peu  attadiées  à  ttn 
•Etat  qui  les  a  plus  fnbjugu^s  qu'incorporés  dans  fon 
.fein.     D'ailleurs  ce  ne  font  que  des  trouppes  légé- 
;res  à  cheval,  au  lieu  j\ue  la  vraie  fup^orit^  de  la 
maifon  d'Autriche  confifle  dans  l'excellence  de  fou 
Jnfanterîe  legeSre ,  qui  eft  d'un  ufage  bien  plus  iini- 
verfel  que  la  Cavallerîe^ 

Quoiqofil  en  foit  l'avantage  qu'il  y  aurait  i  agtt«« 
«rir  nos  trouppes  de  ligne  en  les  tenant  plus'ibuvent 
iur  l'ennemi ,  eft  fî  mamfefl:e,  qu'on,  ne  doit  points 
;ie  décourager  d'en  chercher  les  moyens,  par  ce  que 
:f  ai  dit  de»:QhftBdes  qui  sy.oppafent    Peut  itse/iie 
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f(9raic  -  il  pas  impoflîble  iJe  les  lever.]     'Mais  celd 
^ui  prétendra  à  la  gloire  d'en  enfeigner  les  moyens, 
doit  entrer  dans  de  plus  grands  détails.     Je  crois  ea 
«voir  fait  fentir  la  nécefStét    et  être  en   droit  de 
eonclurre,  que  ce  n'eft  rien  dire,  que  d'infînuei 
fimplement;   qu'il  ferait  avantageux  de  diminuer 
le  nombre  des  trouppes  légères ,   et  d'employer  i 
leur  place  des  trouppes  de  ligne,   (i  on  ne  montre 
en  même  tems  comment  on  doit  s'y  'prendre  pour 
cela.     Car  ce  n'eft  pas  là  une  petite  affaire.   Cepen* 
dant  quand  je  fonge  que  de  tout  tems  les  trouppcf 
de  ligne  n'ont  éte^  em^ye^es  que  dans  des  conibiti| 
et  qu'on  les  a  toujours  trop  eftimées,  pour  s'en  fei- 
rir  dans  des  escarmouches  journalières  contre  l'en* 
nemi,  pour  lesquelles  on  a  eu,  tant  à  pied  qu'ache- 
vai, des  trouppes  particulières  dans  tous  les  tems: 
Quand  jepenfe,   combien  cet  arrangement  a  tou« 
jours  peu  influe  fur  la  valeur  des  trouppes ,   quoi- 
qu'elles ne  voyent  l'ennemi  de  près^  que  quatre  t 
cinq  fois  tout  au  plus  dans  une  campagne  ^   je  fuis 
tenté  de  croire  que  ces  petits  combats  journalieis 
aguerrifleut  les  trouppes  bien  moins  qu'on  ne  penfe. 
Je  crois  donc  qu'en  formant  feulement  les  trouppes 
légères  fur  un  meilleur  pied ,  on  pourrait  fe  diipeo- 
fer  d'employer  des  trouppes  auflî  precieufes  que 
celles  de  ligne  à  un  fervice  auflî  déftruâeur  de  toute 
manière.      Car  quoique  les  combats  des  trouppes 
Itères  foient  peu  meurtriers,    ils  fe  renouvellent 
fi  fouvent  que  Ja  perte  d'hommes  et  de  chevaux  eft 
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confidcSrable  aa  bout  de  rànn^;  et  qui  n^èft  poui^ 
tant  rien,  en  comparaifon  de  ce  qu'emporte  la  fa»> 
tigue,  et  ie  libertinage.  U  me  femble  donc  qu'A 
j  aurait  uii  autre  projet  plus  aifë  à  exécuter  et  ea 
même  tems  plus  utile.    Le  voici. 

Le  fervice  des  trouppes  légères  ne  fert  pas  tant 
à  donner  Vefprit  martial  qu'on  le  dirait  bien*    Lee 
trouppes  de  ligne  doivent  foutenir,  mais  rarement,; 
des  combats  fanglans  où  le  péril  eft  extrême.      Let 
trouppes  lëgëres  en  foutiennent  au  contraire  tôuii 
les  jours  ^  dont  le  danger  eft  petit.     Cela  fait  deuiL 
genres  d'efpric  tout  différents ,  dont  ?un  fert  peu  ^ 
acquérir  Pa ut re^    Mais  ce  dont  le  fervice  des  troup« 
pes  légères  eft  la  plus  admirable  école  ;  c'eft  l'art  dtf 
connaître  le  pays  ;  d'obferver  l'ennemi  ;  de  le  fur- 
prendre  ;  de  fe  tirer  d'un  mauvais  pas  ;  de  prendro 
promtement  une  bonne  réfolution  relativement  au 
deflfein  que  Ton  a,   et  aux  obftacles  que  l'on  reii- 
contre.    Ces  connaiflances  >  peu  néceftaires  aux  SoU 
dats  de  l'Armée,  font  indifpenfables  pour  les  Offi- 
ciers.    Cela  pofé  il  me  femble  qu'il  ferait  aifé  do 
faire  des  trouppes  légères,  ïécoXe  et  la  pépinière  deâ 
Officiers  des  trouppes  réglées.     En  tems  de  guemv 
touts  ceux. qui  voudraient  fervir  comme  Officieniji 
iraient  fairç  une  ou  deux  Campagnes  en  cette  qua- 
fité  dans  lea  trouppes  légères ,    et  pafleraient  de  là 
dans  les  Rumens ,  fuivant  leur  rang.     En  teinM 
(ie  paix  on  laiflerait  fubfiifter  It  même  ufage^  ..pwA 
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Pamotir  dé  l'ordre.    Mais  comme  pendbnt  la'  put 
on  n'apprend  guères  plus  dans  un  corps  de  Voioo- 
tuires  que  dans  un  corps  de  trouppes  réglées,   et 
^ue  la  paix  pourrait  durer  trop  longtems  pour  y 
hitkr  les  jeunes  gens  qui  y  entreraient  jusqu'à  k 
guerre,  il  faudrait  que  tous  ceujc  qui  en  feraient  fo^ 
lâs  avant  ce  tems  là  (uflent  commanda  à  tour  de  râ- 
le, pour  y  fervir  le  tems  requis,  après  quoi  ils  retour 
aéraient  dans  leur  rang  à  leur  corps.     Les  emplois 
{tiperieurs,  et  les  Compagnies  des  trouppes  légères 
ne  feraient  pourtant  donnés ,  qu'à  ceux  qui  y  an- 
faient  toujours  fervîs  ;  et  le  Chef  d'un  tel  corps  pro- 
poferait  à  cet  effet  au  Souverain  ou  au  Miniftre,  ceux 
que  leurs  talens  joints  à  une  inclination  décidée  pour 
le  fervice  des  trouppes  légères ,   rendraient  partior- 
Uèrement  propres  a  y  fervir  utilement,  pour  y  iv* 
fter  et  pafler  à  leur  .tour  aux  Compagnies ,    et  aix 
premiers  grades  dont  le  nombre  fixerait  celui  desfi^ 
jets  qui  feraient  immuablement  attaches  à  ces  Corpii 
Ceft  ainfi  que  l'on  pourrait  je  penfe  allier  tous  les 
avantages  et  éviter  tous  les  inconvàiiens.  Au  moins 
je  n'en  &iirais  voir  aucunjqui  s'oppofât  à  ce  projet- 
là..    Je  fuis  pourtant  bien  loin  de  prononcer  décifi- 
ventent  là  deflfus ,  m'en  remettant  toujours  au  ju- 
.f^ent  de  ceux  qui  ont  plus  de  lumières. 

Après  cette  excurlion  amenée  naturellement 
parlefujet  que  je  traitais,  il  faut  en  revenir  aux 
Biairehcs^iur  lesquelles  ilne  me  refte  jilus  ^'à  faîra 
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oSferver ,  combien  le  temps  confîdÀmbfc  qtie  notr^r 
ordre  de  bataille  exige  à  prendre ,  et  la  uéceBité  d^ 
marcher  fur  plufîeurs  colonnes-,  nous  gêne  et  fktÎK 
gue  nos  tronppes  dans  toutes  les  marches  que  non» 
faifons  a  portée  de  l'ennemi  Une  retraite  exigea 
une  arrière  garde  très  nombn;ufe)  pour  coovrfr  tour- 
tes les  colonnes.  Cette  arrière  garde,  pour  peai 
^ue  l'ennemi  la  ferre  de  près ,  eft  dans  Un  ëtat  àm 
manoeuvre  continuel,  fur  un . terrein  étendu ,  ce. 
qui  doit  extrêmement  la  harafTer*  Lors  même  queî 
Fennemi  ne  fe  met  pas  d'abord  aux  troufles ,  de  ce  . 
qui  fe  retire ,  on  n'ofe  pourtant  pas  (e  négliger  dana^ 
ia  retraite,  et  toet  en  marchant ^  l'arrière  garde» 
doit  faire  grande  attention  â  être  toujours  en  ^catde^ 
fe  former.  Elle  ne  peut  haiarder  aucun  mouvez 
mept,  qu'autant  qu*elle  eft  entourée  4e  trouppae 
légères  y  et  afler,  au  loin,  pour  être  aflfurée  d'être-; 
avertie  â  tems  de  l'approche  de  l'ennemi^  pour  f^ 
mettre  en  bataille  et  s'oppofer  à  lui.  Il  en  eft  de 
même  à  peu  près  lorsqu'on  avance  contre  reanemi,' 
par  rapport  à  Tavantgarde. 

Lorsqu'il  s'agit  d'entrer  dans  un  défile  i  quellet^ 
précautipns  la  lenteur  de  ce  mouvement  pour  nooVi 
n'obligent-  elle  pas  de  prendre  !  Que  d'arranj^emenSf . 
que  de  calculs  pour  être  fur  qu'on  he  fera  pas  prbr 
fur  le  tems!  Les  Anciens  marchant  fur  une  colonri 
ne^  (ans^  grand  attirail  de  guerre  et  fiins  charrois»^ 
pouvaient  y  entrer  avec  bi«ût  moîoa  de  cérànpat^ 

parcfK 


parcequ'ils  él:aiént  furs  d'en  être  bientôt  dehors, 
n'avaient  befoin  que  de  faire  reconnaitre  les  ah 
tours  du  dëfilé,  d'autant  plus  que  pour  troubler  le 
palfage,   il  fallait  que  l'ennemi  fût  bien  près, 
qu  il  Y  bit  en  force  ;  puisqu'il  devait  venii*  \es 
quer  <ft>rps  à  corps.     Au  lieu  qu'avec  nos  tnachii 
de  jet  d'à  prefent ,   un  nombre  de  pièces  de 
établies  à  la  dillance  de  près  d'un  quart  de  liei 
font  fore  à  craindre  lorsqu'il  s'agit  de  del>oucher 
fortir  d'un  paflàge  reflerrél 

Enfuite,  comme  nous  l'avons  Aé\i'  dit;    ilf 

s'agît  pas  feulement ,  dans  nos  marches  et  dans  k 

paflfages  de  défiles,    d'avoir  le  teifis  de  nous  rangcii 

en  bataille,    ou  de  déboucher,    et  dé  nous  former, 

fur  la  place  où  nous  nous  trouvons,  ou  à  la  tète  da 

défile  ;  'il  faut  encore,  ou  que  cet  endroit ,    ce  ds* 

bouche  forme  une  poiition;  ou  que  nous  ayionsie 

céms  d'en  gagner  une,  foit  en  avant,  ou  en  arrière; 

et  dans  toutes  nos  marches  il  &ut  que  nous  preniom 

nos  arrangemens  en  confequence.       Les  Anciens 

n'avaient  pas  befoin  de  rechercher  iî  foigneufement 

l'emplacement  fur  lequel  ils  déliraient  combattre^ 

parcequ  il  y  en  'avait  peu ,  qui  enflent  pour  eMc  des 

dÀavantages  marque's,  et  auflî  dangereux  que  pour 

nous.     Ceft  ce  que  nous  ferons  voir  dans  le  Chapî- 

Cre  fuivant,    où  nous  parlerons  des  Camps,    dont 

le  choix  dépend  en  grande  partie  de  PArt  de  connai* 

tre  et  de  choifir  des  poiitions  favorables  pour  corn* 
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CAMPS. 

v^omrae  dans  presque  tous  les  camps ,  pris  à  la 
guerre,  il  faut  fe  tenir  prêt  à  combattre;  il  faut  aufli  ' 
les  chpifir  tous  en  confêquence  de  ce  but  ;  eé  les 
prendre  tels ,  qu'on  foit  en  état  de  combattre  avec 
avantage.  Car  fî  on  négligeait  un  feul  inftant  dé 
prendre  cette  précaution  ;  l'ennemi ,  quoique  natu- 
rellement fans  intention  de  combattre  dans  ce  mo- 
ment là  ,  faifirait  celui  de  la  faute  que  l'on  aurait 
faite ,  de  prendre  un  mauvais  camp  et  une  poiicioil 
de'savantageufe  ^  pour  attaquer  et  pour  vaincrez 
Cependant  ce  ne  font  pas  là  les  feules  attentions  que 
Ton  doive  prendre,  dans  le  choix  d  un  Canrp ,  ot 
n'éft  qu'un  principe  fondamental  et  indifpenfable^ 
U  faut  outre  pela>  que  le  pofte  qu'on  choiiît  pour  y 
camper»  réponde  au  deflein  que  Ton  a  ;  foit  d'em- 
pêcher l'ennemi  de  péneltrer  dans  les.  lieux  et  dans 
les  contrëes  que  Voa  veut  défendre ,,  et  de  les  cou- 
vrir contre  tous  fes  mouvemens  ;  fott  de  pénétrer 
foi  même  dans  eeux  que  l'ennemt  occupe  ou  cou- 
vre, et  de  le  dérouter,  où  de  le  forcer  par  des  mou* 
vemens  lavamment  combines ,,  de  donner  du  jour 
quelque  part,  et  de  fe  laifler  entamer«  Ces  vues 
ci  ne  juftifient  lans  doute  jamais  Toccupation  d'ua 
Camp  réellement  dâavantageux  ;  mais  il  iaut  com« 
biner  autant  qu'on  peut  la  bont^  intrinfëque  et  k 
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bonté  r^atîve  des  jpofles  où  l'on  fe  place  avecf» 
tnëe.  D^  là  il  arrive  fouvent .  qu'on  choifit  i 
poiition  inoin»  avantageufe  pour  le  combat,  <|ii 
telle  autre  qu'on  aurait  pu  prendre  ;  parcequ'é 
Iremplit  mieux  les  autres  vues  dont  nous  aitf 
parlée 

Les  Anciens  avaieht  fans  doute  en  généralii 
inâmes  objets  à  remplir  dans  le  choix  de  leurs  caof 
mais  il  ne  leur  fallait  pas  à  beaucoup  près  autantk" 
précautions  qu'à  nous.  Les  attentions  auxquellei 
nous  fommè;>' alTujettis  à  cet  égard  font  fî  varice,  il 
en  naic  des  combinaifons  fi  multipliées;  que  PAitie 
la  guerre»  et  en  particulier  la  fcience  du  choix dcf 
pofitions,  en  eft  devenu  fans  contredit  infîniinàt 
plus  difficile  pour  nous,  quelle  ne  Tétait  autreto 
Voici  quelques  détails  qui  prouveront  cette  véxiti 

La  lenteur  que  notre  attirail  de  guerre , .  phi 
encore  que  le  nombre  de  trouppes  qui  compofeiit 
hos  armëes,  met  dans  nos  mouvemens,  nous  oUt* 
ge  à  des  attentions  toutes  particulières  dims  le  choix 
de  nos  Camps,  par  rapport  à  Fexécution  des  projets 
g(fnérauz  de  la  campagne,  auxquelles  les  Andeoi 
n'étaient  point  afTujëttis.  Leur  ufage  ordinaire  ebit 
àiâkyeritë,  d'aller  droit  à  la  rencontre  de  l'ennemii 
et  de  lui  livrer  une  bonne  bataille.  Si  on  la  gagnait 
on  pourfuivait  fa  viâorie ,  audî  loin  qu'on  pouvait 
La  perdait  «on»  l'ennemi  était  le  maitre  d'entre» 
^eodre  ce  qu'il  voulait^  jusqu'à  ce  quoa  eutn* 
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^'îaaaffé  une  nouvelle  armce^       Mais  ce  cas  là,  plus 

ck  yare  chex  nous  que  chex  les  Ancien^,  n'était  pbui^i 

•^^Cant  pas  le  fculw      il  devint  même  moins  ordinaire^ 

a^Tï  à  mélure  qu'ils  approfondirent  mieux  les  reffouites 

^  de  PArt  de  la  guerre.       Enfin  dans,  tous  les  tems  il 

y  avait  des  circonftances ,  où  Pun  des  partis  évitant 

^>  le  combat,    devait  pourtant  fe  maintenir  dans  uft 

certain  efpace,   et  empêcher  l'ennemi  de  pénétrer, 

plus  loin  ;   lorsque  p.  ex:  une  des  deux  i\rmees  at-. 

tendait  un  renfort,   ou  qu'étant  compofee  de  noùt 

relies  levées,*  ou  découragée  par  des  défaites  antéri-t 

cures ,  le  General  ne  voulait  pas  la  hazardèr  côntr©^ 

l'ennemi.     C'^ft  dans  ces  fituations  et  d'autres  fem-, 

blableSy  que  tout  dépend  du^ choix  des  poiitions,^  efi' 

que  les  Généraux  ont  occafîon  de  déployer  toute 

kur  habileté^,    relativement  à  «^t  objet.       Compa- 

tons  donc  fous  ce  point  de  vue,  cette  partie  de  T Art 

de  la  Guerre  chez  les  Anciens  et  chex  les  Modernes, 

et  voyons  quelle  fera  la  fîtuatioa  de  deux  armées 

dans  ces  circonftances. 

) 

f 

Je  pofe  une  arm^e  A,  qui,  plus  forte  pat 
^uc^ue  endroit  ^ue  ce  foit,  tente  dç  pénétrer  dan%' 
le$  contrées  que  T Armée  JB  couvre.  Et  quoique 
cette  armée  ^foit  dans  des  circonftances  à  he'pa% 
déftrer  le  combat ,  je  ne  veux  pourtant  pas  ^i^'^U^l^ 
foit  trop  faible  pour  rien  entreprendre.  Au  con-? 
traire  je  prétends  que  /i  ne  puilfe  ,pas  vdulpir  cotos 
battre  B^  fi  celle  ci  eft  très  avantageufement  pofiée^ 
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et  que  (î^  fait  quelque  Eaute,  J?foit  tpujors  à  mSiM 
d^en  profiter,  pour  fe  procurer  la  fupëriorite.  Dans 
cette  iîtuation,  Tarmee  J?  fe  choifit  un  pofte,  qui 
la  mette  à  même  de  s'oppofer  aux  mouvenmens  qtf 
^pourrait  faire.  Il  faut  que  le  Camp  en  lui  menu 
foit  très  bon,  pour  ôter  Tenvie  à  ^d'aller  attaqua 
S,  Nous  dirons  plus  bas  combien  de  précaution! 
cela  ^xîge,  dont  les  Anciens  étaient  difpenfës.  Mtis 
fùppofë  que  le  pofte  foit  bon,  //tachera  d'enfain 
fortir  B.  Elle  marchera  d*un  autre  côte ,  poor 
réuflïr  dans  fes  deflfeins.  Il  faudra  alors  que  Jfiit 
pris  fes  arrangemens  de  manière  y  pour  être  aftrà 
tffet  tôt  de  cette  marche,  afin  d'avoir  le  tems  de  s'op- 
pofer  aux  entreprifes  de  ^.  Il  faut  que  la  marche 
^ue  B  fe  verra  oblige  de  faire,  pour  cet  eiFel^  puif> 
^it  faire  furement,  promtement,  et  qu'on  trour^ 
au  bout  encore  une  bonne  pofition.  Que  fera  B 
p6ur  cela  ?  Elle  jugera  de  ce  qu  ^  pourrait  entre- 
éprendre,  et  détachera  des  trouppes,  de  (on  Carop 
pour  fe  placer  fur  les  paflages  de  A^  afin  d'empê- 
cher celle  ci  de  s^Qa  rendre  maitreflfe.  Elle  répan- 
dra autour  de  foi  et  de  ces  corps  dëbichës,  fes  troup* 
pes  l^gëres  audi  loin  qu'elle  pourra ,  pour  reçevM 
auflî^ôt  que  podîble,  avis  de  tous  les  mouvemem 
de  Tarmëe  /f ,  ou  pour  forcer  /f,  fi  elle  veut  les  d^ 
tober  à  faire  de  fi  grands  deltours,  ^u'on  puîfle  iM 
Iftr,  qu'elle  ne  les  achèvera  pas,  avant  qu'on  n'aif 
pris  les  maures  n^efiaires  pour  y  mettre  obllack 
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Jtèe  fon  eètê  ne  peut  pas  non  plus  entreprefi^ 
dre  tout  ce  qui  lui  fembie  bon.  En  tentant  des  en« 
treprifes,  il  faut  qu'elle  foit  toujours  aflfurée  de  ne 
point  donner  moyen  à  B  d'en  ëj^^cuter  dé  dange* 
reufes.  En  marchant  toute  entière  quelque  part, 
fl  faut  qu'elle  prenne  garde  de  ne  pas  expofer  (es 
contrées,  ou  au  moins  fes  communications.  U  eft 
donc  plus  probable ,  qu'elle  tentera  des  entreprifes 
par  des  corps  d^ch^s  ;  qu'amufant  B  d'un  coté^ 
elle  fera  filer  dès  trouppe€  d'un  autre,  pour  fe  rendra 
maitrefTe  d'un  paflage  ou  d'un  pofte  ;  prête  elle  mè« 
me  à  marcher  pour  foutenir  ce  corps  dès  qu'il  aura 
réuflî  dans  fep  entrépife.  Sur  ces  dëtachemens  qu 
^  fait ,  B  eft  encore  oblige  d'en  faire  d'autres ,  de 
s'étendre  y  de  multiplier  les  poftes,  de  redoubler  de 
vigilance,  pour  qu'aucun  mouvement  d'/f  ne  lui 
échappe ,  et  qu'elle  foit  à  même  de  s'oppofer  en 
force  à  tous. 

Que    d'attentions   et  de  combinaifons   cela 

r 

n'exige -t- il  pas!  11  faut  que  tous  ces  corps' déta*- 
çhés  foient  dans  des  pofîtions  où  ils  puifTent  fe 
inaintenir  affez  de  tems  contre  des  forces  fupériea^ 
res ,  pour  qu'on  ait  celui  de  venir  à  leur  fecourC 
U  faut  donc  ci^lculer  là  diftance,  la  nature  des  che^ 
mins/  les  moyens  que  l'ennemi  peut  raflembler 
pour  tomber  fur  on  oorps  pareil;  ceux  que  nous 
9vons  d^étre  inftruîts  d^in  tel  defTein ,  avant  le  tema 
de  fon  YzécutioQi  et  fi  cet  intervalle  de  tems  i^ 
effet  cottfid6shie  ponr  neus  laîiler  oehii  der  le  fsiine 
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évanou'ir.  Si  tes  détachemeris  de  cette  nature,  ta 
doivent  être  que  des  polies  d'avertiflement,  H  bot 
combiner  leur  poiîtion  de  manière,  qu'en  remplie 
fant  parfaitement  leur  objet,  leur  retraite  fur  l^ 
mëe  ou  fur  un  corps  plus  coniidérable  et  captUi 
de  les  défendre ,  foit  aflurée.  Enfin  je  ne  fininî 
pas ,  il  je  voulais  décrire  en  détail,  tous  les  calculi^ 
toutes  les  attentions ,  tous  les  foins  j  que  cette  nf 
ceflîté  de  s'étendre  pour  fe  tenir  à  portée  de  s'op 
pofer  à  toutes  les  ei^treprifes  de  Pennemi,  entnd* 
ne.  Tout  cela  était  prefqué  inconnu  aux  Anciens* 
En  voici  les  raifons.  / 

Lorsque  les  Anciens  voulaient  èti-e  à  m&me 
de  s'oppofer  aux  mouvemens  d'un  ennemi,  fans 
qu'il  lui  fut  poffible  de  leur  en  dérober  un;  ils  fc 
campaient  à  fa  barbe,  et  fi  près  de  lui,  qu'ils  pou- 
vaient voir  et  entendre  tout  ce  qui  fe  paflait  dans 
fon  camp.  Par  ce  moyen  l'!i,  joint  à  la  ce1érit4^di 
leur  marche,  ils  pouvaient  être  fûrs  que  Tenhemi 
ne  leiu:  échapperait  pas.  Deux  caufes  nous  ren- 
dent ce  moyen  là  impoffîble,  et  toutes  les  deux  ont 
leur  origine  dans  Hnvention  de  la  poudre  à  Canon. 
L'une,  c'eft  qu'il  faut  que  nous  nous  campions  bon 
de  la  portée  de  cette  arme  redoutable  ^  et  cela  feul 
'taous  empêche  de  nous  approcher  alTez  de  Tenne* 
sni,  pour  être  aflfuré  que  la  proximité  feule,  lé 
mettra  hors  d'état  de  nous  cacher  fes  eptreprtfes. 
Mais  cette  grande  portée  des  armes  a  feu  i^xige  dé 
plus  que  noua  portions  nos  g^des  du  Camp  bien 

plus 


^  plus  pn  avant,  que  les  Anciens  n'en  avaient  befoin«^ 
^   U  faut  qu'elle  foieut  elles  mêmes  .plus  éloignées  dtt 
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Camp  que  cette  portée,  afin  que  l'armée  puifle  Qtre 

avertie  de  l'approche  de  l'ennemi,  et  prête  à  com- . 

battre,  avant  qu'elle  puiffe  être  atteirttp  parfbnfeu* 

Auffi n'eft  ce  guçres  que  dans. les  manoeuvres  que 

deux  Armées  font  fur  le  bord  de  quelque  rivière 

eoniidérable,  quelles  campent  à  la  vue  l*une  de 

Vautre.     Encore  nos  Cstmps  font -ils  fi  étendus,  que. 

lors  même  qu'on  fe  voit  d'un  Camp  à  l'autre,  ilf, 

a  toujours  quelque  partie  qui  échappe,  et  que  l'ea* 

nemi  peutfaire  mouvoir  fansqu^on  $'en*apperçoiye. 

En  fécond  lieu  on  verr^  dansi  la  fuite,  que  tout  était 

pofition  chex  les  Anciens.     Et  par  coiiféquent  ils 

étaient  iurs  de  trouver  un  Camp  partout  ;  mais  que 

les   bonnes  poiîtions  font   infiniment  rares  pour, 

nous ,   et  qu^il  s'en  faut  bien ,  qu'on  n'en  trouvç. 

partout  où  Ton  en  voudrait^      Ces  deuj^  caufes 

combîne'es  font  que  l'on  peut  jaipais  fe  placer  affex 

à  portée  de  l'ennemi,  pour  tirer  de  là  fon  affqrance. 

contre  toutes  fes  entreprifes.     Que  dis -je?   Tous 

ceux  qui  ont  vu  la  guerre  favent  que  bien  fouvent 

les  armées  font  des  mois,  fans  fè  voir  l'une  l'autrq, 

de  leurs  Camps  ^  ce  qui  mettrait  l'ennemi  en  ^tat 

ià'éxécuter  bien  des  entreprifes  avant  qu'an  <!in  fut 

rien,  (i  on  ne  fuppléait  pas  à  cet  inconvénient,  par 

les  corps  détachés,  les  poftes,  les  partis  qu'on  tient 

iur  lui,'  ou  dans  les  environs  des  lieux  QttiPfHyrt 
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Il  faut  pcrurtant  tout  dire  auiE  Lés  Ancien^ 
n^ofaiient  pas  non  plus  avoir  recours  au  moyen  que 
fious  employons.  Des  corps  détachés  »  '  des  poftes 
répandus  et  éparpilla ,  auraient  été  trop  ezpoiiSf , 
i  caufe  de  la. céleri tç  des  mouremens  que  des  trou- 
pes il  leftes  pouvaietit  exécuter.  Si  une  des  deux 
années  avait  voulu  s'aflurer  contre  les  entreprifes 
de  l'ennemi  v<»n  s'étendant,  en  portant  des  corps 
fiSparés  aux  endroits  menacés,  comme  nous  fefons; 
quelqu'un  de  ces  corps  aurait  ëté  bientôt  taillé  en 
pièces»  par  un  mouvement  brufque  de  Tenitemi. 
L^  raifon  en  eft,  non  feulement,  qu'une  armée 
ancienne  fe  mettait  en  mouvement  avec  rapî&té; 
mais,  encore,  que  dans  ce  tems  là  on  n'avait  pas  les 
moyens  de  fé  procurer  des  nouvelles  de  l'ennemi'i 
que  l'on  a  dans  le  nôtre.  Ceci  ne  provient  point 
i  la  vérité  de  l'invention  de  la  poudre ,  mais  cela 
n'en  fert  pas  moins  à  prouver,  combien  dViutres 
caufes  que  l'on  ne  croirait  pas^  influent  fur  l'art  de 
la  Guerre. 

Les  défertenrs,  les  prifonniers,  les  gens  du 
pays,  et  les  efpious,  font  les  moyens  que  nous 
avons  d*étre  avertis  des  entreprifes  que  rennemi 
projette.  Les  Anciens  les  connaiflfaient  fans  doute  ; 
mais  quelle  différence  entre  Pufage  que  nous  en 
fefons  et  celui  qu'ils  en  pouvaient  faire  !  Lorsque 
les  Nations  ne  fe  connaiflent  pas  du  tout,  qu'elles 
sitentcnâent  pas  du  tout  le  langage  les  unes  des  au* 
très ,  la  défertion  efi  prdque  nulle.  Les  RuflW 
f.  a—  tfont 
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n*ont  eu  prefqu'aucune  dëfertion  dans  lenra  Armées 
pendant  la  guerre  en  Allemagne  ;  et  encore  moîm 
de  leurs  trouppes  légères  que  des  autres.  Un  Déi 
ferteur  Croate  ëcait  aflurément  une  trè^  grande  rs» 
rete.  Mais  les  Trouppeâ  Allemandes  d^ertaient  en 
foule  d'un  fervice  à  l'autre,  dans  les  guerres  entrf 
l'Impératrice  Reine  et  le  Roi.  Pourquoi  les  FraiH 
çais  défertent-il$  fi  exceflîvement  ?  Sans  doute  I« 
lëgerete  de  la  Nation  y  a  beaucoupj  de  part  \  mat^ 
el|e  ne  fortirait  pas  ainiî  fon  effet)  fi  le  Français  n'^^ 
tait  pas  auflî  aiTuré  qu'il  Yeik,  de  trouver  partout 
des  hommes  qui  parlent  fa  langue.  Les  deferteun 
de  l'Armée  Alliëe  chez  les  Français  n'ëtaient  pas  il 
communs  à  beaucoup  près,  que  les  leurs  chex  nous; 
mais  les  trouppes  qui  dëfertaient  le  moins  c'étaienj^ 
les  Anglais.  Ce  n'efl:  pas  que  le  germe  de  la  d^fer^' 
tion  exiflat  moins  chez  eux  que  chex  nous;  .car  af« 
furément  leur  Infanterie  était  bien  mal  compofee^ 
comme  tous  ceux  qui  favent  la  manière  dont  elle 
fait  fes  recrues,  l'avoueront.  La  nation  elle  mêmct 
n'en  fait  aucun  cas,  et  c'eft  uniquement  cette  valeur 
innée  à  l'Anglais ,  qui  la  rend  formidable  dans  le 
combat  Mais  c'eft  que  le  Soldat  Anglais  en  quit^ 
tant  fon  corps ,  avait  cent  contre  un  à  parier,  qu'il 
ne  fauratt  où  donner  de  la  tête ,  à  caufe  de  la  diffi* 
eult^  de  fe  faire  entendre.  Ces  preuves  fuffifent^ 
pour  peu  qu'on  y  joigne  la  coniîdération ,  du  peu 
de  liaHbn  entre  les  Nations  de  l'Antiquité,  et  de  là 
difference'totale  de  !eura  moeurs  et  de  leurs  kngia^ 
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ges ,  pour  faire  'conceiroir  combien  lés  GéoSnxt^ 
anciens  trouvaient  peu  de  rcffources ,  pour  être  in* 
ifaiiit  de  la  iîtuation  et  des  deffeins  de  rEnnemif 
dans  les  déferteiirs. 

/ 

Quoiqu'on  en  dîfe,  les  pays  de  l'Antîquîto 
ï^ient  moins  peuplés  et  moins  cultives  que  le*;  no- 
ti:es/que  ceux  au  moins,  qui  font  Iç  plus  ordinaire- 
itient  le  théâtre  de  la  guerre  comme  rAlIemaiçm 
l^talie,  la  Flandre  &c.  Plus  le  pays  eft  peuple 
moins  Pennemi  peutf^îredemouvemens,  fanti  c^u'Ôn 
m  foie  averti  y  parcequ*il  n'en  peut  faire  aucun, 
dont  tes  gens  du  pays  ne  s'apperçoivent ,  et  dont  la 
nouvelle  ne  courre  comme  le  feu  dans  une  traînée 
de  poudre,  jusqu'à  l'armée  oppofée.  Nos  Gén^ 
raux  trouvent  donc  dans  cette  circonftance  des  reA 
(burces  contre  les  entreprifes  de  leur  ennemi ,  que 
les  Anciens  n'avaient  pas;  mais  en  m^me  tems  des 
obftacles  inconnus  à  ceux  ci  pour  entreprendre  eux* 
mêmes,  tout  ce  qui  demande  du  fecret  pour 
téaflîr. 

Les  efptons  fe  .trouvent  plus  aifëment  a  pré* 
fent  qu'autrefois,  non  qu'on  foit  plus  corruptihley 
•  prëfent,  mais  parceque  les  moyens  de  corrom« 
pre  étaient  plus  rares  alors.  Je  ne  parle  pas  de 
l'argent.  S'il  ëtait  plus  rare  autrefois  qu'à  pr^enl^ 
$  vallait  davatage,  et  cela  revenait  au  même.  Il 
eft  vrai  pourtant  que  les  moyens  que  le  commerce 

fournit  de  hàrc  tenir  partout  !•  prix  de  la  trahifon^ 
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-iitis  le  plas  grand  fecret,.  la  licilite  ccmfid^rable* 
ment.  Mais  pour  fe  procurer  des  efpions^  il  faut 
trouver  les  moyens  d'entrer  en  liaifon  avec  éux^ 
Cefl  là  dedans  que  la  communication  des  idiomes 
efl  d'une  neceffîté  indifpenfable.  Mîme  pour  en 
envoyer  de  fon  camp  dans  le  camp  enne|ni>  il  eft 
néceflaire  qu'il  y  ait  chez  nous  beaucoup  de  gens 
t]ui  entendent  et  parlent  parfaitement  la  langue  dd 
Tennemi,  ou  que  la  nôtre  y  foit  commune;  ou  en* 
fin  que  les  deux  armées  fafTent  un  grand  ufage  d'un 
tiers  langage.  Voilà  un  point,  fur  lequel  le  FrAi- 
çaiSy  que  Ton  parle  (î  géneralepient  dans  touterEu» 
rope,  donne  de  grandes  facilites*  En  général  on 
peut  affurer,  que  les  peuples  les  plus  éloignais  dd 
l^urope  ont  plus  de  iiaifons  enfemble»  ou  en  peu- 
vent former  plus  aifément,  que  ne  le  pouvaient 
anciennement  des  peuples  voifîns.  Il  eft  vrai  que 
la  langue  Grecque  était  fort  répandue  dans  ?antt« 
quité.  Mais  ce  ne  fut  que  vers  le  tems  de  la  dé* 
ilruâion  de  la  Re'publique  Romaine  qu'elle  le  do* 
vint;  et  même  la  reunion  de  la  plus  grande  partie 
.  du  monde  connu  fous  fon  empire  y  contribua  le 
plus  :  de  forte  que  les  Romains  n'en  purent  £ûre 
tiiage  pour  faciliter  leurs  conquêtes.  '  Il  eft  donc 
certain,  qu'il  devait  être  plus  difficile  de  former  des 
Iiaifons  d'une  année  Punique ,  à  une  arme^e  Romain 
ne ,  que  d'une  armée  Rufle  à  une  armëe  Eipagnol» 
^  nos  jours. 
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Une- itftait  ioùc  gu'ères  de  moyens  aoit  An^ 
€iims  d'être  ipftruîts  de  ce  que  Penn^mi  encrepre- 
SMÛt,  que  les  Prifonniers.     Maïs  on  n'en  fait  pas 
Coui lei  jours ,  ni  quand  on  veut ,  ni  tels  qu'on, lef 
▼eut,  ou  qù'illej;  faudrait,  pour  en  apprendre  co 
qu'il  importerait  de  favoîn     Ce  moyen  était  donc 
Ibrt  précaire ,  et  fujet  à  de  grands  hazaixls.     Il  fouf- 
firait  inâme  des  inconWniens  aflTez  confîderables  p  en 
oe  que  les  Anciens  noiaient  pas  haiarder  autant  dô 
parties K  ni  auilî  loin  que  nous.     Les  nôtres  tirent 
"  ilA  double  avantage  de  ce  que  nos  pays  font  fort 
jpeuplés  ;  d'abord  celui  d'être  mieux  averti  de  Tap* 
proche  de  Tennemi,  d'autant  plus,  qu'on  pourra 
toujours  avoir  dans  chaque  parti  quelqu'un  qui  en« 
tende  et  la  Langue  de  l'ennemi  et  celle  du  pays;  en* 
foite celui  de  pouvoir  plus  aife^ment  faire  leur  re-* 
traite,  dans  des  contrées  remplies  de  villages*  de 
chemins,  de  bayes,  enfin  de  toutes  les  refTources, 
'  qu'un  pays  coupe  joint  à  la  nature  de  nos  armes 
fournit  pour  une  retraite,   ainii  qu'on  le  dira  en 
(on  liçu.     Ce  double  avantage  leur  permet  de  fe 
porter  bien  plus  en  avant  pour  e^clairer  tes  dëmar* 
ehes  de  l'ennemi. 

Voilà  une  l^ere  esquiATe  des  raifons  qui  em« 
fichaient  les  Anciens,  d'éparpiller  leur  arme'e,  pour 
«Retendre  devant  Tennemt,  foit  qu'on  veuille  le  ta* 
ter  et  gagner  foa  endroit  £iible  fans  récourir  au  mo* 
yen  d'un  combat  gênerai ,  qui  pourrait  mettre  le 
tott  de  toute  l'armée  en  péril;  foit  qu'on  veuille 

s'op* 


s'oppofer  a/ce  que  fa  poiîtion  et  fes  moureimas  k 
mettent  à  même  d'entreprendre/  Ces  raifdns  leur 
épargnaient  en  même  tems  les  foins  et  les  cdmbi- 
jiaifons  innombrables ,  dont  la  néceflite  de  nie  jtp 
mais  s  affaiblir  en  aucun  endroit  et  de  ^y  expofer 
par  là  à  un  e'chec,  en  s^épatçillant  aiiifi,  embariâb 
fi  cruellement  Pefprit  de  nos  Généraux. 

t 

Je  fais  bien  que  l'Auteur  de  l'ëlfai  GéuénX  dm 
Ta£lique  condamne  cette  méthode,  et  vcutnouft 
ramener  -à  celle  des  Anciens.  Il  veut  que  i)puè  te* 
nions  plus  nos  Armées  enfemble,  pour  frapper  de 
grands  coups.  Il  prétend  qtî'une  armele  telle  qu'il 
fe  la  réjpreTente ,  et  qui  ferait,  ce  qu'il  nomme  ma* 
noeuvrière,  pourrait  refter  reunie  et  s'oppofer  ainfi 
partout  aux  entreprifes  de  l'ennemi^  ians  ^éten^ 
dre  et  s'éparpiller  comme  nous  fefons  à  préf<5)nt:  II 
avoue  fans  doute  qu'il  faudrait  qu'une  telle  «armée 
s'allégeât  extrêmement  fur  l'artillerie,  fur  les  ëqui«* 
pages  et  fur  les  fubfîftances.  Mais  noiv  feulement^ 
il  penfe  que  cela  fe  pourrait;  il  Tëxige  êncoreir 
Mais  en  revanche  il  affure,  que  fur  ce  pied  U»  ufié 
armée  pourrait  frapper  ainlî  les  plus  grénds*  coupi^ 
Ibit  en  allant  combattre  Pennemî  dans  im  inomeob 
où  il  y  penferait  le  moins;  foit  en  le  tournai^t  pacr 
un  mouvement  promt  et  r^uni  ;  foit  en  gagnanit  àm 
marches  fur  lui,  et  l'attirant  par  ces  moorelnaoi 
dans  qudque  pas  dangereux  et  où  on  pourrait  J^mk 
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picfaer  f  ennemi  àt  rien  exécuter  de  dangierènr ,  et 
de  dérober  aucun  de  [es  mouvemens,  il  faut  encore 
feoger  au  nombre  infini  de  poftes  décachës  dont  une 
ârmëeeft»  comme  nous  Tavons  dit,  forcée  de  s'en* 
Courer,  comme  d'une  chaine,  et  qu'il  faut  placer 
mwtc  tout  Fart  pofîible,  tant  pour  qu'ils  rempIilTeat 
Jeur  but;  foit   d'aflurer  des  communications ,  dr 
couvrir  les  mouyemefis  de  leur  Armëe,  ou  à'édà 
rer  ceux  des  ennemis  ;  que  pour  ne  pas  les  expofa 
à  être  emporta  par  lennemi,  .  Ceux  qui  ont  qoet 
ques  connaiflances  de  l'art  de  la  guerre,   verront 
bien   combien  de  combinaifons ,  fouverainemenl 
difficiles  cela  exige ,  dont  les  Anciens  étaient  tôt»' 
lement  difpenfés. 

« 

Jai  dit  plus  haut  que  les  Anciens  avoienrik 
reflburce  de  fé  camper  tout  près  de  Fennemi ,  pour 
Ifemp&cher  de  leur  dérober  aucun  de  ces  mou?e- 
mens.  J'avoue  pourtant  que  cette  reflfource  auroic 
et^  infuffifante  dans  bien  des  cas  ;  et  qu'il  leur  au- 
rait fallu  recourir  aux  moyens  que  nous  employons, 
et  y  adapter  leur  fyftême  militaire,  de  manière  09 
d'autre;  fi  d'autres  caufes  n'avaient  influe,  de  façoa 
.4  ne  rien  craindre  ni  des  attaques,  ni  des  mouvez 
mens  de  tarm^e  ennemie,  en  reftant  rëunis  dans 
ieur  camp ,  et  même  lorsque  de  celui  ci ,  on  etail 
iiors  de  portée  de  veiller  fi  exaâement  à  toutes  les 
entreprifes  du  camp  ennemi;  comme  eeia  ne  pou* 
viît  manquer  d'ârriter  fbuventi .  Je  croiï  faire.  pk|N 
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fir  tu  LeâeoF  d'entrer  dans  quelque  déuU  fur  lt$^ 
ctufes^  de  cette  différence. 

Bien  de  plus  facile  fans  doute  pour  un  corps 
d'arme'e  de  l'antiquité,  dès  que  Tennemi  en  ^tait 
ëlofgnë  à  une  diftance  feulement  ra^iocre,  de  lui 
dérober  même  un  grand  mouvement.  Avec  peu 
de  précautions  on  autait  fort  bien  pu  gagner  fur 
lui  une  ou  deux  marches,  fe  porter  fur  fes.  flanci 
ou  même  Air  fes  derrières.  Maïs  ce  n  eft  pas  tout 
que  de  faire  un  mouvement  pareil  II  faut  qu'il 
mené  à  quelque  chofe,  et  qu'on  puiiTe  Téxécuter 

£ins  danger* 

* 

Lorsque  les  Anciens  fe  voyaient  (Migés  de  It 
choifîr  un  pofte  à  une  certaine  diflance  de  rénnem^ 
ils  fe  campaient  ^  la  portée  de  la  pjace  où  fë  croo^ 
▼aient  leurs  principaux  magafîns;  ils  mettaient  gap> 
jnifon  dans  celles  qu'il  leur  importait  de  foutenir; 
onfuitejls  fefaieatie  dégât  dans  le  plat  pays,  fi  c'é» 
tait  une  contrée  ennemie ,  ou  bien  ils  portaient  1er 
gens  de  la  campagoe  à  fe  ikuver  eux  et  leurs  meik 
leurs  effets  dans  les  ailles  voifînes,  fi  le  pays  leur 
appartenait.  Apr^  ces  précautions  ils  pouvaient 
6tre  tranquille^  et  attendre  ce  que  l'ennemi  entrée 
prendrait,  pour  y  apporter  le  rëméde  nëtefiaira 
Car  fuppofë  que  l'ennemi  fe  portât  fur  leur  flanc 
ou  fur  leurs  derrières ,  un  .tel  mouvement  ne  déci* 
daitderien,  à  moins  qu'il  ne  put  s'établir  ii  où  il 
s'âait  ponéf  et  voUà  c^  que  ces  précautions  les 
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infettaîent  6n  état  dene  guères  crairidre.  NoQd  feni- 
mes  fur  ce  point  là  dans  une  fituation  toute  diflftf- 
rente,  et  voici  commenta 

Un  ennemi  pofié  fur  les  flancs  d'une  de  leurs 
armëes ,  et  encore  plus  fur  fes  dçrrîères,  interrom« 
paît  faiis  doute  leurs  communications.     Mais  ils  ne 
craignaient  pas  comme  nous,  une  telle  interruption 
momentance.      Leurs  armées  n'exigeaient    pas  i 
beaucoup  près  le  nombre  de  vivres  que  les  nôtres 
confomment.      Il  leur  ^tait  donc  fort  aifë  de  nu 
fembler  dans  une  place  ce  qu'il  leur  fallait  pour 
{)lu(]eufs  itiois.      Sans  parler  de  notre  CavaÛeriX^ 
la  quantité  de  chevaux  et  de  gens  que  nos  trains 
d' Artillerie  etd'^uipages  nous  forcent  d'entretenir, 
font,    qu'il  nous  eu  impoflïble  de  raflembler,  en 
fin  feul  lieu,  des  vivres,  pour  un  efpace  de  terne 
un  peu  cônfidérable.     De  plus,  quoique  les  vivres 
forment  Pobjet  principal ,  ce  n'eft  pas  à  beaucoup 
près  le  feul.    Les  inventions  nouveUbs  des  arts  pro- 
pres à  nous  procurer  les  aifanfceâ  de  la  vie*,  qui  font 
devenu  pour  nous  des  neceffit^s;  le  volume  éaotr 
me,  et  la  grande  confommation  de  nos  munitions 
de  guerre,  nous  donnent  des  befpins  (i  variés  et  fi 
Ibrt  reinaiflans,  que  nous  fommes  obliges  de  les  tt 
rer  de  fort  loin ,  et  que  la  communication  continua 
elle  avec  nos  derrières  nous  eft  devenu  comme  ia* 
difpenfable  ;  de  forte  que  la  moindre  interruption 
de  cette  communication  nous  eft  infoutenable^  è 
moins  d  avoir  pri^  nos  méfures  de  fi  longue  maiof^ 
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que  dans  cent  occalîons,  cela  nous  eft  impodible, 
et  que  nous  ferons  presque  toujours  forcés  de  tout 
faire  plutôt  que  de  nous  y  expofer.  Cela  va  fi  loin 
qu'une  Armée  ancienne  aurait  pu  contmunément 
fuppbrtër  -plutôt  une  telle  interruption,  pendant 
deux  mois ,  que  nous  pendant  huit  jours.  >     ' 

•  -  \ 

m 

Si  après  s'être  poft^s  comme  je  viens  de  le  di- 
re, un  ennemi  avait  voulu  fe  porter  ainfi  au  delà 
de  leur  camp  ;  il  ne  pouvait  le  faire  qu'en  décou-' 
vrarit  lui  même  fes  communications.  Il  eft  vrai 
qu'il  pouvait  de  fon  côte  foutenir  cette  fituation  plus 
longtems,  que  ne  le  pourraient  nos  annexes  ;  parce« 
qu'il  lui  était  aife  de  faire  porter  fes  vivres  à  la  fien- 
ne  pour  plufieurs  femaines.  Mais  à  quoi  cela  lui 
fervait-il,  contre  une  armée  qui  pouvait  aifément 
raffembler  des  vivres  pour  plufîêurs  mois  dans  la 
place  à  la  portée  de  laquelle  elle  sVtait  place'e  ?  Il 
devait  être  bieii  fur,  quil  ferait  obligé  de  révenir 
fur  fes  pas,  pour  fe  rapprocher  de  fes  fubfiftances, 
avant  d'avoir  force  fon  a.dverfaire  à  lui  laiffer  pren- 
dre quelque  avantage  réel  fur  lui.  £t  de  tels  njiou-' 
vemens  pouvaient- ils  fe  faire  fans  fournir  des  ipo- 
yens  à  Tadverfaire,  de  l'en  punir  de  façon  ou  d'^au* 
tre  ?  Pour  arriver  i  fon  but ,  il  aurait  fallu  être  ea 
&at  cle  s'emparer  d'un  pofte ,  pour  y  rafTembler 
des  moyens  de  refter  dans  fa  nouvelle  poficion.  Ce- 
la ne  fe  pouvait  qu'en  occupant  quelque  lieu  a  Pabri 
d'une  infult'e»      £t  voUâ  ce  qui  conftitue  la  grande 
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âifFeirence  entre  nous  et  les  Anciens^  Cht%  ceux- 
ci  la  prife  de  la  moindre  bicoque  entourée  de  mu- 
railles, écaitimeentreprife  longue  et  difficile*  Chei 
nous  des  villes  fortes  ne  rëiîftent  guères  à  la  puiC' 
lance  de  nos  attaques  ;  et  pour  les  lieux  ferma, 
propres  par  leur  grandeur,  et  les  relTources  qu'As 
fourniffent  ï  former  des  pobts  d'appuis ,  pour  fe 
porter  plus  loin ,  ils  ne  tinnent  pas  autant  d'heures 
contre  notre  Artillerie  f  qu'ils  auraient  tenus  de  fe- 
maines  contre  les  atcaques  des  Anciens.  Il  n'y  a 
pas  de  guerre  qui  ne  foumiffe  des  preuves  de  ce 
que  j'avance.  Gand,  que  les  François  emportèrent 
deux  fois  par  un  coup  de  main,  dans  la  guerre  de 
r70i  et  dans  celle  de  1740  ;  Schweidnitz  escaladé  et 
emporte  d'emblée  par  les  Autrichiens,  au  moyeo 
d'un  mouvement  I  qui  ne  découvrit  ce^e  fortereb 
qu'un  feul  inftaafe  ;  Wolfenbuttel  pris ,  et  Brofr 
Jwik  fur  le  point  de  l'être  dans  un  efpace  de  moins 
de  huit  jours  en  1761 ,  font  des  preuves  (ufEiantcs 
de  la  vérité  de  ce  que  j'avance. 

Il  faudrait  avoir  peu  de  connaiflances,  fiir  Tait 
de  la  Querre ,  pour  ne  pas  fentir  quelle  diffihrenct 
cela  apporte  à  ce  qu'on  peut  fiùre  à  prëfent  et  à  ce 
que  Ton  pouvait  exécuter  autrefois.  U  fiiut  que 
nous  foyions  toujours  alertes  fur  nos  communica- 
tions ,  couvrant  toujours  tout  ce  qui  n'eft  pas  place 
très  forte,  et  parfaitement  approviiionnee  pour 
ibutenir  un  Si^.      Cet  approvifionoemcot  là  eu 
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ne  sfTaire  capitale.  Garnifon  nombreuTe ,  muni- 
bns  de  giierre  et  de  houche  de  cent  efpèces,  et  en 
tit^fuffifante,  voilà  ce  que  cela  comprend;  et 
D'il  y  en  mantjue  feulement  une  feule ,  votre  for- 
tercfie  eft  obligée  de  fe  rendre  quelque  formidable 
qu'elle  foit,  et  quand  même  toutes  Jes  autres  s'y 
trouveraient  dans  la  plus  grande  abondance.  Il  faut 
(]ue  nous  couvrions  tout  cela,  non  pas  contre  c* 
^ue  toute  l'arme'e  de  l'ennemi  reunie  pourrait  en- 
treprendre, mais  contre  les  entreprifes  d'un  corps 
un  peu  confideVable ,  que  l'ennemi  eft  à  même  de 
de'iacher  d'un  moment  à  l'autre. 


Une  arm^e  ancienne  pouvait  donc, après  avoir 
mis  des  garnifons  dans  les  villes  capables  d'alfurer 
fes  Bancs  et  (es  derrières ,  et  avoir  amaiïe  des  maga<' 
zins  dans  celles  qui  fe  trouvaient  à  fa  portée ,  fe  te*  '  ,1 
nir  tranquiUement  dans  une  pofition  forte,  qu'elle'*  1 
s'était  cboifie  et  attendre  i  quoi  aboutiraient  les^*! 
mouvemens  que  l'ennemi  fefait  autour  d'elle,  pouf-' I 
frapper  un  coup  fur,    dès  que  l'ardeur  de  celuicî  i' J 
gagner  quelque  avantage,    l'engagerait  à  quelque'  1 
démarche  inœnfide'rée  ;  ce  qui  ne  pouvait  pas  man-    I 
quer  d'arriver  à  une  arme'e,  msnoeuvrant  bcaucoupf  '  1 
autour  de  celle,   qui,    tranquille  dans  une  bonnC'^ 
pofition,  ne  s'attache  qu'à  obferver  l'infîani  favo-*i 
rable.     De  cette  façon  les  Anciens  étaient  toujours 
à  même  de  fuivre  l'ennemi  pour  arrêter  des  progrès,  -  \ 
t  ott  ït»  feraient  devenu;  dapgercHX .  fand* - 
Z  3  crain- 


3f8 

§ 

cxaindre  l'avance  que  reloigfiemeDt  de  fon  çatnp  et- 
l'agilité  de  fes  mouvemens  poyvaieat  lui  doiiaer* 
Car  quand  on  eft  iur  des  points  fixes  dans  une  cqiv 
tree,   c'eft  à  dire  des  places,    il  efl  ^toujours  aifêi, 
d'en  rechaiTer  l'ennemi  »  qbi  s'y.  eft  glifle!»  _  .  . 

Mais  ce  qui  mettait  le  comble  \  tous  les  avao-* . 
tnges;  ce  qui  faciliçait  aux  Anciens  les  moyens  d'ai>>,, 
réterles  erltreprifes  de  l'ennemi  ^^  en  choiiîflant  lo*.^ 
quel  ils  voulaient,  des  trois  partis  qu'ils  avaient  à 
leur  difpofîtion;  foit  de  fe  camper  à  fa  barbe  et  jde  . 
l'empêcher  ainfî  de  ppuvoir  remuer  à  leur  infu;  bu . 
de  fe  tenir  ferme  dans  un  camp  avantageux  fans 
s'embaraiTer  de  fes  efforts  pour  les  en  faire  fortir; 
ou  enfin  de  le  fuivre  dans  fes  mouvemens,  •  maïs 
fans  iC  fatiguer,  fans  s'eVertuer,  fûrs  d'arriver, tou- 
jours à  tems  pour  l'empécher  d'cxeçuter  rien  de  dc- 
c|fif  ;   tandis  que  ce  n'eft  qu'à  force  de  vigilance^ 
d'attentions,  de  combinaifons  et  en  nous  étendant 
que  nous  pouvons  refi/ïer  à  fes  entreprifes  i  ce  der- 
nier et  principal  avantage,  dis -je,  c'eft  que  la  na- 
ture de  leurs  Armes  et  de  leur  ordonnance  leur  fe- 
fait  trouver  partout  des  poftes  et  des  pofitions.    Le 
choix  d'un  Camp  ne  devait  leur  coûter  quela peine 
de  jetter  les  yeux  au|:our  d'eux.  Une  hauteur  quel- 
conque, avec  de  l'eau  et  quelques  pâtures  à  portée 
leur  fournifTaient  une  poiition  avantageufç,  et  voi- 
là ce  qu'ils  pouvaient  être  bien  furs  de  rencontrer 
panout.    Aix^  ils  ne  pouvaient  jamais  fe  trouver 
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ambarafTes  dans  un  mouvement  qu'ils,  ptojettaientic 
par  U  difHcultc  de  ne  pas  trouver  une  bonne  ^iir 
tion  au  bout.     Pour  nous  c*eft  une  toute  autre  af*. 
faire.'  '  Ce  n  eft  pas  que  j'encende  par  pofîtioni  ^^^ 
de  ces  (ituatîons  finguitères^  qui  préTentant  à  Teo- 
nemi  tous  les  désavantages  poffibles  pour  conibat«j 
tre,  le  mettent  dans  la  ncceidité  de  le  faire  pour: 
remplir  fes  vues.     Ces  fituations,  ffïrcinement  rt*: 
res,    ne  peuvent  être  ;i^gar.de(^i..',6omme  fefimt; 
rëgle  dans  le  choix. des>Câimps.     .Mais  comme  îL 
finit  pourtant,  dans  chaque  camp,  fp-tienir  prêt  il- 
combattre,   parceque  rfsnnemi  peut  venir  nous  y^ 
obliger;  il  n'eft  pas  permis  de  preridre  un  Camp,  où 
on  ne  foit  en  état  de  le  faire  avec  avantage.  -  C'eft, 
une  régie  dont  nous  ne  faurions  no.us  depaitir. 

I 
Nous  e'xigeons  d*unCamp  pour  ne  pas  le  nom-; 
mer,  mauvais;  que  fon  afHette  foit  forte;  que  toute 
l'Armée  y  ait  de  la  place  pour  combattre,   fans  que. 
d'un  autre  cote  il  foit  trop  grand,  et  qu^elle  nepuif- 
fe  pas  le  garnir:  que  les  flancs  foyent  convenable* 
ment  appuyés:  qu'on  puiflfe  y  entrer  et  en  fortir 
aifément;  qu'il  y  ait  de  Feau  et  du  fburage.     Voil^ 
les  qualités  qu'un  Camp  doit  avoir ,  relativement  à 
fon  ailîéte  et  indépendamment  de  fqn  rapport  avec 
le  plan  de  la  guerre  ou  de  la  Campagne.     Quoique 
les  Anciens  cherchaflent  à  peu  près  les  mêmes  pro<- 
prietés  dans. les  leurs ,  il  leur  était  bien  plus  fad|e- 
de  les  trouTCX  partout,   au  point  nocefiaire  ppnr^ 
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«u.  Leurs  armas  etieur  ordonaanee  ne  les  -lën* 
daient  pas  à  beaucoup  près  aufli  ^zigeans  que  noua 
là  dedans  ;  et  même  il  eft  aife  de  frire  voirque  q«ri.« 
ques  uns  de  ces  points  ae  lettt  étaient  pas  eflentide^ 
par  ei^:  le  plus  important  de  toiua  pour  nous;  Tcp^ 
pui  des-âancs.  Enfin,  repâons  le;  partout  ite 
trouvaient  les  moyens  de  remplir  les  conditions  qae 
leur  Art  de  la  Ghierre  leur  prâcrivait  pour  fe  can»- 
per;  ils  pouvaient  ^eoir  leur  Camp  toi:qour8  à  joa 
pas  près ,  préctTement  à  ^endroit  où  il  leur  eonv» 
sait  de  fe  pofter  par  rapport  a  leurs  autres  vues  ^  et 
nVtaient  jamais  obliges  >  comme  nous  le  fommet 
fouvent,  de  fe  placer  à  des  lieues  de  Pendrait -qui 
anrait  fatisfait  à  leur  but,  parcequ'il  n'y  avait  point 
de  bomte  pofîtion  à  prendre  dans  cet  endroit  là. 
C'eft  une  vérité'  qu'il  eft  facile  ^e  prouver  jusque 
Pévidence.  '  . 

La  première  attention  dans  le  choix  d'un  qunp, 
c^eft  que  les  flancs  foient  couverts ,  et  aflures.  '  Si 
nous  pouvons  être  attaqués  et  pris  en  flanc;  fi  ce 
à  quoi  nous  nous  appuyons  eft  fufceptible  à^ètn 
tourna  par  un  mouvement  rapide  et  prompt»  nous 
Ibmmes  infailliblement  peAlus.  Cela  nons  rend 
fort  difficiles  fur  le  choix  des  points  d'appui  de  nos. 
flancs.  Un  bois  ;  à  moins  qu'il  ne  fo.it  plein  de  dé* 
fil&,  d'Un  fond  mar&ageuz  ;  en  un  mot:  fi  la  nt* 
ture  n'ajoute  d'autres  obftacles  à  ceux  que  lesarfaret. 
préfentent  ;  eft  un  couvert  très  perfide*  Il  en  .«ft 
de  même  d'un  viUage^  depuis  que  parle  inayea  Àm 


i 


obufiers  on  peut  fi  aifement  le  mettre  en  feu  et  for-  . 
cer  les  trouppes  à  le  vuider.  Il  ne  reftc  guères  que 
les  hsuteurs  inacceH^bles ,  les  rivières  et  autres  eaux 
les  ^mnds  ravins ,  les  places  et  les  lieux  fermé»,  où 
l'on  puiflé  afîeoir  fes  liles  en  afTurance.  Encore 
Tt'ed  ce  pas  tout  que  de  trouver  de  tels  appuis,  puis- 
|U'ii  ne  fuffît  pas  d'être  ed  fureté  contre  une  attaque 
prés,  corps  3  corps  de  ta  part  de  l'eniieTni;   il 

lUt  encore  n'avoir  rien  à  craindre  de  fon  feu ,  dans 
fon  Camp.  Pour  cela  il  faut  qu'au  de.lî  de  ces  ap> 
puis,  il  ne  fe  trouve  aucun  emplacement  avanta* 
geux  pour  l'Artillerie,    dont  l'ennemi  puiffe  s'em* 

irer;  c'ert  à  dire  qu'il  faut,  qu'à  près  d'un  quart»  J 
'de  lieue  des  ailes  du  camp  il  ne  fe  trouve  pas  é 

lUteur  plus  élevée  que  celle  que  l'on  occupe  loftl 
me.     Cela  ne  fe  trouve  pas  partout,  où  on  tsts 

ludrait ,  il  s'en  faut  de  beaucoup. 

Il  en  était  tout  autrement  des  Anciens ,  «JoltS 
ne  s'embaralTaient  point  du  tout  d'avoir  tes  flancttfl 
appuye's    dès  que  leur  Arme'e  n'était  pas  de  beaiH{l 
coup  inférieure  à  celle  de  l'ennemi,     j'en  allcgt 
rai  des  preuves  au  Chapitre  des  Batailles ,  où  je  itA 
rai  obligé  de  revenir  fur  cette  matière;  parcequ's 
efiet  toutes  les  attentions  que  nous  donnons  a 
choix  d'un  cwnp ,  n'ont  pour  but,  que  d'y  trouvoyfl 
un  bon  champ  de  bataille.     En  attendant  la  naturfl 
<îes  chofes  le  démontre.     Les  Romains  n'afféysient  J 
point  de  camp,  qu'ils  ne  l'entouraOsnt  d«  /ortifta 
Z  5  ûoas. 
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tionSé    Ils  ne  icngeaient  donc  pas  l  l'appuyer  aux 
«1^     Les  Grecs  n'avaient  pas  âu{]i  conftamment 
OM  ufage  fans  doute;   mais  Us  n>n  recherchaient 
pis  davantage  ^iequoi  couvrir  ;  leurs  ailes  dans  ceux 
^'ils.prenaimt     En  effet',! ^comment  des  arme^es  à 
peu  près  égales  en  force  auraient-  elles  pu  ie  tour- 
ner?  Si  l*on  avait  vouliF  Tencreprendre  de  loin 
farmée  oppofée  aurait  ét^  toujours  à  même  de  s'y 
oppofer  à  cems,  à  caufe  de  la  t'apidite  riaturelle  des 
mouvemens  des  armées  anciennes,  augmentée,  par 
coque  celle  ci  n'aunît  eu  qu'à  fe  mouvoir  par  la 
conde;  tandisque  l'autre  aurait  étë  obligée  de  par- 
courir  Tare  du  cercle.     Si  Ton  avait  voulu  tourner 
une  telle  acniee  de  près,  rien  de  plus  aife  pour  les 
Anciens  que  de  fe  couler  par  un  mouvement  parai- 
hSie  et  de  s'oppofer  ainfî  a. lentreprife  de  l'ennemi. 
Souvent  même  il  aurait  ecë  aife  de  Ten  punir  fur  le 
champ.  Car  entre  armées  égales  des  Anciens ,  l'une 
ne  pouvait  vouloir  tourner  l'autre  fur  une  aile,  et 
par  confc^uent  la  depalTer ,  fans  laiffer  rennemî  dé- 

.  pafler  l'aile  oppofée ,  et  lui  fournir  les  moyens  de 
la  tourner  auflï:  nubien  fans  s'affaiblir;  ou  même 
s'ouvrir  dans  quelque  partie  du  front  Et  un  enne^ 
mi  attentif  et  alerte  aurait  aifement  pu  profiter  de 
ces  circonftances ,    pour   battre  celui  qui  aurait 

voulu  le  vaincre  ainfî.     Tout  cela  ne  fe  trouve  pas 

ainfi  chen.  nous. 

Le  front  étendu  de  nos  arméies  nous  met  à 

'ineine  de  dérober  on  nombre  infini  de  mouvemens. 

Noua 


Nous  pouvons  tourner  de  loin,  parcequ'il  fuffit  de^ 
nous  trouver  à  portée  des  armes  à  feu  fur  le  flanc 
de  l'ennemi  j  pour  avoir  rempli  notre  but.     Qu% 
dis  -  je  il  nous  fuffic  de  nous  montrer  fur  fon  flane^ 
dèsque  ce  flanc  eft  abc^rdabl^,  pour  Pobliger  à  fuir^ 
parce  qu'avant  qu'une  de  nos  armées  avec  tout  fou; 
attirail  de  guerre  ait  change^  de  place,  et  s'en  foit  • 
choifi  une  autre  convenable  ;  un  corps  en  marche^ 
aurait  le  tems  de  faire  une  ou  deux  lieues,  pour, 
tomber  fur  elle.     D'un  autre  cotëll  nous  eft  biea 
plus  facile  de  nous  étendre,  fans  nous  mettre  en 
danger;  pai'ceque,  pourvu  que  les  intervalles  que 
nous  laiflbns  quelque  part ,  foyent   bien  couverts 
par  le  feu,  on  n'a  pas  à  craindre  que  l'ennemi  y  pé- , 
ne'tre  ;  et  puis  il  eft  plus  aife^  de  les  cacher  fur  ua 
front  auffi  étendu  que  le  notre,  et  en  tenant  la  par* 
tie quon affaiblit  hors  de  portëe  6u  hors  de  vue; 
ce  que  la  diftance  à  laquelle  le  feu  oblige  toujours 
nos  armées  de  fe  former  en  bataille  et  l^teodue  de 
notice  front  nous  permet  de  faire  avec  aflurance, 
dans  quelque  partie  de  remplacement  que  ooni 
occupons. 

Si  des  ailes  nous  pafTons  au  front  du  Campj^ 
il  y  faut  encore  bien  plus  de  cérémonies  pour  le 
rendre  bon.  La  feule  âiormitë  de  celui  que  iios 
armées  occupent  forme  un  grand  ohftade  à  leur 
trouver  des  polîtions  convenables. 

Toutes  les  parties  d^une  Arm^e  doivent  âtro 
difpofén  de. maniée  à  s'entrelécourir^  et  â  côm*^ 

muni* 


•H  '— 

inanfqner  ntfè  elles  ;  rien  ne  doit  fiSparer  les  mes 
dbs  autres;  fans  cela  rentiemî  attaquera  quelqu'une 
Qè  ces  parties  démembrées  et  l'accablera»  avant 
^*elle  foit  recourue  do  refte.  Or  il  arrive,  que 
prefque  tout  ce  qui  forme  un  bon  appui  pour  les 
êzheSy  formerait  aufC  une  iSparation  entre  les  parties 
de  la  m&me  arm^e,  fi. le  front  le  débordait.  Il  foit 
&lâ  que  dans  un  pofte,  il  faut  éxnâernent  fe  nn^ 
fermer  entre  les  points  d*appuis  des  ailes.  Et  puis* 
qu'il  fiiutauflîqû'un  champ  de  bataille  ne  foit,  ni 
trop  vafte  pour  les  trouppes  qui  doivent  l'occup- 
per,  ni  trop  étroit;  ce  fera  toujours  une  affaire 
que  d^en  trouver  un,  juftement  pour  le  nombre  de 
trooppes  que  Ton  a.  Un  Camp  fera  admirable 
pour  quarante  mille  hommes;  dans  lequel  quatre* 
vingt  mille  hommes,  qui  voudraient  l'occupper,  fe 
Chmveraient  ^crafês.  Ec  d'on  autre  cot^  foixante 
mille  hommes  auront  été  admirablement  poflés 
jans  un  4Mroit,  où,  fi  vous  n'en  mettez  que 
trente  liitlle,  ils  feront  perdus. 

■ 

Avec  ce  front  âiorme,  il  fkut  que  toutes  les 
phfties  en  foyenc  fortes  ;  car  fi  une  feule  a  un  dé* 
£iut  capital,  tonte  la  pofîtion  ne  vaut  rien.  11  dut 
qu'aucun  ravin,  ni  ruiffeao  on  peu  important ,  ni 
bois ,  Ai  marais'  ne  croilb  le  front.  Il  faut  qu'il  n'f 
ait  nulle  part  des  hauteurs  du  côt^  de  l'ennemi, 
qiii  dominent  nos  trouppes  et  notre  artillerie ,  tu 
iflioinlàliimojreiuirpwtée'dfeiCanoai  ce  qui  n'eft 

pas 


pa9  une  peinte  diftance.  U  faut  que  quelques  par*^ 
lies  confidérables  du  front  foient  couvertes,  pour, 
que  ^ennemi  ne  puifle  pas  cfaoifîr  celles  où  il  vou- 
drait nous  attaquer,  mais  qu'il  foit  réduit  a  certÙM  » 
points  d'at(:aque«  U  faut  que  notre  artillerie  elle 
même  foit  placée  fur  des  élévations,  d'où  elle  puiflb 
voir  approcher  l'ennemi:  encore  faut  -  il  que  ces 
hauteurs  s'elévent  en  pente  douce,  et  que  leiu:  ta^ 
lut  ne  faflepas  des  {inuofitâ  qui  dérobent  Tenne* 
mi  à  la  ligne  de  tir,  dans  fa  marche  pour  attaquer; 
et  il  faut  de  plus  qu'elles  voyent  et  donnent  fur  les 
points  d'attaque  que  le  terrain  laifTe  fur  le  'front. 
Il  faut  du  fonds  à  un  Camp  pour  s*y  placer  ;  et  à 
une  Armée  en  bataille  pour  s'y  remuer  et  y  faire 
tous  les  mouvemens  neceflaires  :  Et  quel  fonds  en- 
core? au  moins  de  fix  dfens  pas  derrière  toute  Tat* 
mee;  et  là  il  ne  doit  y  avoir  ni  grand  ravin,  ni  ri-* 
viere,  ni  marais,  ni  bois  touffu,  enfin  aucun  de 
ces  obftades ,  qui  empêcheraient  la  libre  commu- 
nication de  toutes  les  parties  de  Tarmée.  J'ooiMp 
bien  d'autres  chofes ,  parceque  comme  je  l'ai  dit^  j# 
ierai  obligé  de  revenir  ailleurs  fur  cet  objet. 

Chez  les  Anciens  tout  cela  était  bien  diflfêrens. 
Us  trouvaient  fans  doute  de  l'avantage  à  fe  placer 
fur  des  hauteurs.  L'ennemi  obligé  de  grimper,  et 
qu'on  attendait  de  pied  ferme  fur  la  crête,  arrivaq^ 
fatigué  ec  eifoufflé  an  haut,  était  bien  vite  culbuta 
dans  cet  état;  etlmntnitt.»  furtoul;  Je  pili^m  de^ 

Romains, 
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Romains,-  fefaietit  bien  plus  d'efFét,  lanc^du  htot 
en  bas ,  que  de  bas  en  haut,  et  en  grimpant.    Mais 
aufl!î  ^tait  ce  là  tout  ce  qu'il  ifallait  pour  rendre  leurs 
■*camps  forts.     Nulle  néceflit^  d'avoir  des  défiles  de- 
vant le  camp,  parcequ il  n'y  avait  point  d'artille- 
rie qui  rendit  le  paHage  des  dédiés  difficile,  ec  meur- 
trier.    Nulle  néceflît^  que  les  hauteurs  euflfent  plu- 
tôt telle  que  telle  autre  fituatîon ,  et  formafTent  tels 
angles,  plutôt  que  tels  autres  entre  elles.     Il  fallait 
bien  que  les  parties  de  leurs  arme'es  entrecommu* 
lucaflent,   auflî  bien  que  chex  nous;  mais  il  ëtait 
bien  plusf  aife  de  trouver  un  terrain  de  500  toifes  qui 
ne  fut  pas  entrecoupa,  qu'il  ne  l'eft  à  préfent  d'en 
trouver  un  dé  5  à  6ooq  toifes.     Si  le  camp  des  Ro- 
mains  âcîgeait  quelque  profondeur,  leur  champ  de 
bataille  en  demandait  au  moins  fort  peu  ;  et  il  écnit 
encore  bien  plus  aifé  de  trouver  un  efpace  de  ter- 
rain mâliocre,  fans  rien  qui  le  rcfferrat  fur  fes  der- 
iPièresy  que  de  Ae  point  rencontrer  d'obftacles  dans 
•  llmmenfe  place  /  qu'il  faut  à  nos  armées ,    d'une 
aile  à  l'autre. 

Une  des  conditions  principales  dans  un  Camp, 
c*eft  qu'il  faut  qu'on  en  puifle  fortir  du  côte ,  par 
où  Qn  le  veut.  Cette  condition  n'en  feifait  pas  une 
pour  les  Anciexis,  parce  qu'elle  ne  leur  pouvait  ja- 
mais manquer.  Un  feul  chemin  propre  à  y  faire 
marcher  des  hommes  et  des  chevaux,  et  qu'on  no 
pût  pas  leur  couper,  leur  fufHfait  pour  fortir  de  leur 
camp }   çt  s'il  s'en  trouvait  un  tel  vers  chaque  coté^ 


.où  ils  pouvaient  avoir  déflein  de  matéher,  tooi 
leurs  voeux  fur  ce  point  devaient  être  fatisfaitf. 
Mais  nous;  comment  fortirions  nous  d'un  camp  par 
tm  feul  chemin  ?  quand  aurions  nous  fini  de  le  dé- 
blayer? Il  nous  en  faut  cinq  dû  Hx  au  moins  de  çhlh 
que  cot^  d'oî^nous  pouvons  avoir  intérêt  de  debout 
cher.  11  faut  que  l'ennemi  ne  puifle  nous  embA>- 
rafler  dans  aucun  de  ces  chemins  M  Pour  que  Perh 
nemi  put  embarafler  une  Armëe  ancienne  dans  fa 
marche  y  il  fallait  qu'il  occupât  quelque  hauteur  fur 
laquelle  on  devait  monter,  ou  au  pied  de  laquelle 
le  chemin  paflàit.  Si  anciennement  Tennemi  tom^ 
bait  fur  la  marche ,  avant  qu'on  fe  fut  form^,  c« 
devait  toujours  être  par  la  faute  du  General  qui  coa* 
duiTaft  l'armée,  ou  de  ceux  qu'il  chargeait  de  fes  or- 
dres. On  avait  befoin  de  ilî  peu  de  tems  pour  fe 
mettre  en  bataille  ;  et  les  emplacemens  propres  è 
cela,  fe  trouvaient  tellement  panout,  qu'il  fallait 
que  Fennemt  fut  en  embufcade  bien  près,  pour  fitt> 
prendre  l'année  en  marche.  C'était  donc  la  faute 
de  ceux  qui  conduifaient  lavant  garde  ou  les  pt^ 
trouilles  des  flancs  s'ils  n'avaient  pas  dâ:ouvert  cette 
embufcade  à  temps.  Mail$  pour  nous  ta  chofe  oA 
diffârente.  Il  faut  que  l^ennemi  ne  puifTe  oCcupet 
aucune  hauteur,  aucun  point  fur  toute  la  marche 
de  notre  armée,  fur  aucune  (les  cinq ,  fix  et  plus  de 
colonnes  dont  elle  efl  compof<^,  d'où  ilpôiflê'à 
canonner.  U  faut  être  affuré  qu'il  n'éflfÛttae  Ùlv^ 
'rait  fe  mettre  à  la  portée  de  notre  marcheVCMr  ^tA 

une 
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une  telle  opération  pour  nous,,  que  de  nous  îàmA 
de  prendre  un  champ  de  batulle ,    Iors<)ue ,  ùau 
être  prépare,  on  vient  annoncer  que  l'eiuicnii  n» 
taquer  ;   qu  une  armée  dans  ce  cas  là  peut  con^j 
d'être  battue.     Afrufemeot  fî  Metellus  avait  eu  ne! 
de  nos  armées  à  fes  ordres,  dans  (a  marche  for  k 
Muthul,.et  qu'au  paflage  des  montagnes  il  euttm-| 
ve  Jugur^a  là  où  il  le  trouira  ;    il  eft  très  vrail 
blable  qu^il  aurait  mal  pafTé  fon  tems  ;  que  le  cma' 
de  Jugurtha  l'aurait  empêché  de  fe  former ,  et(|«î 
les  trouppes  de  ce  Roi  feraient  tombé'  fur  les  fien-l 
nés,  avant  que  tout  eut  été  prêt  à  combattre.  M^l 
teltus  aurait  du  faire  reconnaître  ce  paflage  loof- 
tems  auparavant  y  et  vraifemblablement  que,  fia 
avait  trouve  Jugurtha  là  où  il  était  embusqué,  (S 
n'aurait  pas  du  tout  pu  entreprendre  cette  mare; 
au  moins  par  les  gorges,  par  où  Metellus  pafTa.  1^. 
Antiquités  Militaires  de  Guischard  T,  I.  p.  Xk 
fiiiv.) 

Si  on  râléchit  à  ce  que  nous  venons  de  débile 
1er  brièvement,  on  (êntira  bien,  que  pour  trouver 
un  emplacement  qui  réunifie  tant  de  propriétés^ 
rélativamnc  au  nombre  de  combattans  que  1  on  a 
fous  fes  ordres ,  on  ne  peut  pas  toujours  choifîr  fon 
camp  où  Ton  veut  ;  ni  fe  camper  toujours  à  portée 
de  l'ennemi  ou  à  fa  vue  ;  qu'il  faut  par  confluent 
fouvent  en  choifîr  un ,  à  pluHeurs  lieues  de  l'enne- 
mi, ou  du  point  que  l'on  aurait  précifementen  vii^ 
et  fuppléar  eufttite  à  un  par^  éloignement^    par 

d'ai- 


^âsQRUtres  moyens,   et  fureout  par  des  corps  déta- 
^^=)npfiës  ;   dont  on  ne  faurait  par  confequent  fe  paflfer, 

emais  qu'il  faut  placer,  avec  toutes  les  precautiom 

jiorue  nous  avons  dëtaiUëes  plus  haulu 


I.  • 


^f 


I       JBien  des  chofes  qu0.  les  Anciens  ont  faites» 

jious  deviennent  impoflibles  par  la  même  raifon.  SI 

^]uelqu'un  en  doute,  je  le  prie  de  fe  donner  la  peine 

^jj^  lire  la  Campagne  de  Céfor  contre  Jjea  Lieutenans 

r^^àe  Pompëe  en  Efpagne  ;  que  j  allègue  en  exemple, 

'  jbparcequ'elie  efl  fi  bien  détaillée  par  le  Colonel  Gui; 

fc^fchard,  et  parcequ'en  fait  d  att  de  la  Guerre  des  An^ 

^  ciens ,  on  ne  peut  presque  citer  que  les  Guerres  ci-i 

viles  des  Romains;  quelques  guerres  des  Grecs  en« 

tre  eux,    ou  avec  les^ Romains^    et  les  campagneg 

^  ^  entre  ceux  ci  et  Hannibal.  Car  presque  tout  ce  que 

y  Tautiquice  confient  d'ailleurs,   fur  les  Guernes  de 

ces  deux  peuples ,  contre  ce  qu'ils  nqmmaient  bar* 

^-  bares ,    eft  rarement  inftruâif ,   tant  parceque  ces 

barbares  iraient  (i  ignorans,  fi  fort  au  deflfous  d'çux, 

en  fait  de  courage  et  de  connailfances  fur  l'art  de  la 

Guerre,   qu'ils  n'ont  pu  employer  presqu'  aucune 

icience  à  les  vaincre  ;    que  parcequ'on  n'a  pas  des 

détails  fuflifans  fur  lef  ^vénemens  militaires  de  ces 

guerres.    Je  demande  donc,  fi,  dans  cette  Guerre, 

Céfar  aurait  pu,  avec  une  de  nos  Armées,  fe  cani« 

per  à  la  barbe  de  Pétréjus ,  comme  il  fit;    au  point 

que  celui  ci  ne  pouvait  fiiire  un  pas  qu'il  ne  le  vit 

auffitot,    ce  qui  fut  la  caufe  principale  du  fnceèa. 

Aa  de 


de  la  Catnpjigne?   Aurait -il  pu  le  futvre  dam  fa 
hiarche  d'auflî  prés  x]ù'ilfit;  le  ÏFaire  harcl^ler  par  ft  ^ 
cavallerie,.  pour  le  rétarder,  -et  le  devancer  parce 
moyen,  en  le <iôtoyant?  De  nos  jours-,  Céfar  cara- ; 
'  pé  plus  loin  de  Petreius,  aurait  ^cé  averti  plus  tard  . 
de  fa  marche  ;  et  n'aurait  pas  pu  le  fuivTè  de  H  près, 
l^e  canon  de  rarriére  ^'rdb  de  Pëtréius,  et  de  po- 
lies d'infanterieplacés  par  lui  de  diftanceen  diftance 
fur  les  hautetib,  pour  cïmvrir  Prétraite,  auraient  te» 
nu  par  leur  feu  cette  cavkllèrie  en  refpeâ  et  dans  Vc* 
loignentent    CeTariu'aurait  pas  pu  non  plus  côtoyer 
rennemi'defrprès  ;  de  forte  que  jamais  il  n'aurait 
pu  lui  couper  le  chemin  et' lé  désarmer,    comme 
a  fit. 

Un  tvitre  point  très  important  et  très  difficile 
pour  nous,  et  qui  devait  Vètve  à  certains  égards  au- 
tant'fet  plus  pour  les  Anciens;  c'eft  la  fureté*  des 
trouppes  dans  le  Camp  que  Ton  a  choiG  pour  elJcs. 
Les  Romains  y  pourvoyaient  admirablement  bien 
en  ^entourant  tout  entier  de  fortifications.  Leun 
trouppes  légères  campaient  hors  de  l'enceinte,  et 
s^aflfuraient  elles  même?,  et  tout  le  camp,  contre 
toute  furprife,  par  des  gardes  et  des  partis.  Nom 
ne  fommes  pas  àufC  inftriiits  ni  de  la  façon  dont  les 
Grecs  campaient,  ni  quelles  m^'f^res  ils  prenaient 
pour  ne  pas  être  furpris.  Gar  la  légèreté  avec  la- 
quelle une  armée  ancienne  pouvait  fe  mettre  m 
mouvement,  devait  rendre  cet  ohjwlàj  très  diffi- 
cile à  remplir,  A  prâedt  nno  unaée  ne  fe  lurar- 
'  -^  dera 


.3efa  piB  i  tnàiiéfie*  pour  en  furprendre  une  autr«, 
fans  avoir  fon  Attillerie  avec  cUel     Elle  ne  pourra 

■  y  marcher  que  fur  plufîeurs  Colonnes ,  elle  voudra 

fe  former ,  au  moîils  un  peu ,  avant  que  de  dohh^.  ^ 

"Tout  cela  ne  peut  que  re'tarder  la  marche;  faire 
naître  les  confiiiîonS)  qud  la  multiplicité  des  cdloÂ« 
-nés -rend  prefque  inévitables,  dans  les  marches  de 
nuit;  enfin  augmenter  les  difficultés  pour  la  faire 
en  f«fcret  et  avec  fureté.  Aufiî  rien  de  plus  rai*© 
aujourd'hui;  qufeces  fortes  de  fuirprifes*  Il  parait 
donc  que  n^u^'  ïiTaurions  pas  belbin  de  prendre 
d'auflî  grandes  predautions  pour  j|^  gardé  ^e  nos 
camps  que  les  Anciens.  Mais  d'un  autre  *  c&té  \% 
tendue  de  notre  front,  Rembarras  d'ufie  armëe 
qui  combat  avec  fon  Camp  tendu  et  le  temps  coh- 

-  iidé-able  qu'il  nous  faut  pour  le  de'blayei';  tant  d'ar- . 

■  rang^mens  qu'éScige -notre  attirail  de  guerre,  pour 

fe  trouver  entièrement  prépare  à  combattre,  aînfi  ^1 

ique  bien  d'autres  caufes  encore,  contribuent  à  re- 

-  mettre  les  chofes  dans  Tancien  équilibre ,  et  doUs 
obligent  à  nous  entourer  d'une  '  chaine  de  poftés 
pour  dormir  en  furète. 

Pour  en  .r^vfenir  aux  Grecs ,  il  parait  qu'ils  en 
étaient  fur  Tartide  du  Campement,  dans  laiîtua^ 
tion  et  dans  les  principes  de  nos  Ancêtres ,  il  y  a 
deux  fîècles.  Us  cantonnaient  tant  qu'ils  pouviMent 
et  ne  campaient  guères.  Lorsque  par  la  vivacité 
des  mouve^ens,  la  proximité  de  l'ennemi  j  pu  par 

-  la  nature  du  pays,  ils  ne  pouvaient  cantonner,  ils 
"'■''.'  A  a  3  bivou 
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bivouaquaient  plutôt  qu'ils  ne  eampaitat.  Céh  ^ 
leur  ëtàît  d'autant  plus  facile,  que  les  mouvemeos 
vifs  ne  duraient  guèces  pendant  la  Campagne;  une  : 
bataille  y  mettait  fin  promptemcnt.  lyaîlieun  U  | 
beauté  des  climats  où  ils  portaient  la  guerre,  leur  | 
rendait  l'attirail  d'un  Camp  peu  aéceflaire ,  îk  d^ 
.  vait  leur  être  aflez  indiffiîrent  de  camper  ou  de  bf« 
vouaquer.  Enfin  lorsqu'ils  fefaient  un  long  fe'jour 
dans  quelque  camp;  par  éx\  lors  d'un  fîége,  ou 
dans  le  cas  fort  rare  chez  eux ,  de  quelque  pofte  à 
maintenir  avec  opiniâtreté,  ils  fe  barraquaient  Ce 
que  je  trouve  de  particulier,  c^eft  que  les  dtjc  mille 
âyent  toujours  cantonné.  Comment  pourfuivis 
,par  un  ennemi  acharné  à  leur  perte,  ofaient-ik 
rifquer  de  fe  difperfer  dans  des  villages?  Cela  prou* 
ve  bien  ^  que  les  Perfans  devaient  &tre  d'une  igno- 
rance et  d'une  poltronnerie  excellïvo  pour  ne. pis 
furprendre  quelqu'un  des  quartiers  des  Grecs ,  fiv- 
tout  avec  leur  fupériorit^  en  Cavallerie.  Cela 
prouve  encore  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  d'inftnh 
.  ûion  à  puifer,  pour  un  miliuire,  dans  le  r^tds 
guerre  de  cette  efpèce.  Ce  qui  ne  me  parait  pas 
moins  furprenant,  c'eft  que  les  Greci^  qui  ont  mar- 
que tant  de  fubtilicë  et  de  prëcifion ,  dans  la  corn* 
pofîtion,  l'ordonnance  et  les  blutions  de  la  pha- 
lange ;  et  furtout  tant  de  génie  et  d'application  daas 
Tart  des  fièges  ;  n'ayent  pas  employé  Pufage  de  fiv* 
tifier  leur  Camp,  auquel  les  Romains  ne  mafl- 
quaient  jamais.    Eft*ilpoflible  qu'un  peuple,  qbi 

avait 
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avtit  âuffi  profimâ^ent  médite  for  Part  de  la' 
Guerre  que  les  Grecs,  ne  Te  foit  pa9  avife'  d*un  mo- 
yen auffi  excellent,    pour  afTurer  entièrement  lea 
trouppes  danir  le  Camp ,  et  qui  d'ailleurs  foumiflut  - 
des  reflburces  innombrables,   pour  le  fuccè$  des' 
opérations  de  la  Campagne ,  comme  on  le  voit  par  ' 
le  parti  qu'en  ont  (B  tirer  les  Romains?    Le  «amp 
de  ceux  ci  était  une  fortereflfe  mouvante  qui  allait- 
fe  placer,  où  bon  lui  femblait;  fans  pouvoir  être 
attaquée ,  et  forcée  à  combattre  que  quand  elle  le 
voulait  bien. 

Le  fentiment  des  avantages ,   que  ce  peuplé 
rétirait  de  la  méthode  d'entourer  fes  camps  d'une  ' 
ligne  de  fortification  j  et  de  la  fatigue  extrènr>e  que 
caufe  à  nos  trouppes  cette  chaine  de  pofles  d'Infan* 
terie  que  nous  femmes  obligés  de  former  autour  de 
nos  Camps,  a  port^  quelques  Auteurs  militaires,  à' 
nous  confeillër  d'y  révenir.    Mais  cette  idée  ne  peut . 
partir,  que  de  ce  qu'ils  n'ont  point  aflez  fiit  atten-' 
^ion  aux  diflferences,    qi||^le  tems,  les  inventions 
et  les  ufages  modernes  ont  apportées  i  l'art  de  k 
Guerre. 

D'abord  l'étendue  de  hotre  £ront  rendrait  uii  ' 
pareil  ouvrage  infiniment  plus  long  et  plus  difficile 
a  exécuter  pour  noua,  que  pour  les  Romains.  Le' 
Camp.d^une  armée  Confulaire  avait  looo  à  1200  toi*  ' 
fes  de  pourtour.  Une  de  nos  armées  de  50ôoôf. 
hommes  feulement  occupe  un  Iront  d'une  âendue  ' 
au  ffloina  q[aadruple.     En  n'en  fortifiant  quf  té] 
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tifonty^  il  faudrait. -qiîe  chaque  Soldat- fortifiât  aq  \ 
moins  le  double . du  terrain  que  devait  fortifier  le   ; 
^dat  Romain. '.    MaU.ii.y  a  plus:   nos  fortifica*  ' 
tipns,..pourétr^  .capable  de  quelque- defenfe,   ont  ^ 
befpin  de  parties  faillantes,  et  ceft  encore  la  pou* 
drf  à .f^aqonqui  en eft'la caufe.     Ces  Taillants  don- 
Qept  ijn  beaucoup. plus  grand  développement  à  nos 
lignes,  qu'à  celles  que  les  Roipains  conftruiûient, 
proportionnellement  au  front  de  chacune.     AiAre 
Qiuie  d'un  furcroit  de  travail  pour  notre  Soldat. 
D'un  autre  côté  une  armc'e  romaine  fe  mettait  en 
niarche  depx  ou  trois  heures  avant  l'aube  du  jour; 
^n'ayant  rien  qui  Tembaraflat  dans  fa  route ,   elle 
fe  trouvait  de  bonne  heure  dans  fon  nouveau jcampi 
de,(brte  que  le  Soldat  avait  tout  le  tems  d'achever 
l'ouvrage,  qu^il  fallait  faire  pour  le  fortifier.  Si  nous 
confidérons  la  façon  dont  nous  marchons,  nous  y 
verrons  de  nouveaux  obftacles  à  la  realifation  de 
cette  idée.      Uënorme  train  dé  charroi  que  nous 
voiturons  partout  avec  ncA||f  n^^'es  ;  le  temps  qu'il 
ffut  pour  qu'une  armée  pafle  de  l'ordre  de  bataille 
à  celui  de  marche /ur  plufieurs  colonnes;  la  multi- 
plicitë  de  ces  colonnes ,   qui  fait  qu'il  y  en   a  ton* 
jours  quelqu'une  qui  fe  trouve  arrêtée  par  de  mau- 
vais chemins:  tout  cela  fait  que  nous  mettons  des 
douxe,   des  feixe  heures  à  faire  cinq  à  fix  lieues. 
Jugex  un  peu  s*il  réitérait  aHei  de  temps  et  de  fo^ 
ces  aux  trouppes ,  pour  creufer  un  fofle  et  ëlever  un 
parapet  fur  une  éifcendue  de  4  à  5000  toifes?  A  pei- 
ne 


"  37f 

ne  aatait'on  celal.de  les  tracer.  Car  U  faut  en* 
core  obferver  que  nos  armes,  et  retendue  du  front 
denoaarmées,  exigent  qu'en  traçant  des.  ouyragetk 
onfafle  la  plus  grande  attention  à  1a  fîtuation  la-;* 
cale,  à  moins  qu'on  ne  veuille  les'  rendre  plus,  nui*, 
fibles  qu'avantageux.  Il  n'en  ét^it.pas  ainfî  ch^^ 
les  Romains;  le  moindre  Décurion  fie  leur  arméd: 
aurait  pu  en  tracer  le  eatmp  avec.fon  enceîrlte;  par« 
ccque  au  moyen  du  petit  eipace  qu'il,  occupait  ea 
comparaifon  des  nôtres ,  il  fe  trouvait  toujours  fur 
un  ten-ein  uni  ;  et  encore  plus,  parceque  la  diffé* 
renée  des  armes  en  mettait  une  totale  entré  l'atta-^ 
que,  et  la  defenfe,  et  par  conféquent  entré  les  prin^' 
cipes  de  la  fortification. 

Nous  pourrions  alléguer  encore  bien  d'autres 
raîfons,  pour  prouver  rimpoiiîbîlite  d'adopter 
Tufage  des  Romains  fur  ce  point  là.  On  croit 
communément  qu'il  y  a  des  nations  qui  aiment 
moins  à,  rémuer  la  terre  que  d'autres.  On  peut 
na<3me  alléguer  à  ce  fujet  l'exemple  des  Grecs  et  des 
Romains.  Ceux-ci  travaillaient  à  des  ouvrages im- 
menfes,  avec  une  bonne  volonté,  une  promptitu? 
de  et  une  patience,  qui  pafle  toute  imagination;  au 
contraire  des  autres ,  qui  étaient  bien  plus  revêches 
fur  ce  point.  On  veut  que  le  Soldat  Allemand  foit 
là  dedans  de  l*humeur  des  Grecs  ;  et  que  brave  dans 
le  combat,  il  haïfle  extrêmement  à  manier  la  bêche 
et  la  pioche  ^  au  .lieu  que  le. Soldat  Français ,  dit-  ôni^ 
cil  prompt  à  s'enterrer*  .  I«es  Français  d'un  autce 
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cdt^  fe  plaignent  de  la  pmrefTe  de  lear  Soldtt  ï  f 
dreufer  la  terre*     Ce  qu'il  y  a  de  fîngulier  là  dedans 
<f  eft  qu'on  ^'exprime  fouvent ,  comme  s*il  y  avait  de 
la  honte  à  une-  nation ,   à  élever  promptemeat  dei 
fortificatious ,  et  a  iy  bien  défendre.     Ce  préjugé 
Àfurde  eft  indigne  de  gims  de  guerre,  qui  donrèot 
fil  voir,  que  le  meilleur  Soldat  efteetuf,  qui  ëx^ufe 
avec  le  plus  de  xâe,  tout  ee<]ue  fon  Général  lui 
commande,  pour  vaincre  l'ennemi;  et  pour  un  Gé- 
néral iln'y  a  de  honte,  qu^à  ne  pas  vaincre  et  dé* 
traire  Tennemi,  en  confervant  fes  trouppes  autant 
^ue  poflible.  Ce  ferait  donc  uti  éloge  pour  les  Fran« 
çais  y  s'il  Am  décidé  qu'ils  fûflent  plus  difpofés  à  ré> 
muer  la  terre ,  que  nous  autres  Allemanda.     Il  en 
eft  peut  être  quelque  chofe ,  mais  la  différence  n'efi 
pas  grande  ;  et  les  trouppes  Européennes  en  géné- 
ral but  une  grande  averiion  pour  le  travail  de  la 
terre*     La  raifon  en  eft  naturelle  à  mon  avis.    C'eft 
un  proverbe  trivid,  qui  dit;  que  lej  gens  travmlknt 
iomme  on  Uf  paye;  mais  pour  être  trivial  il  n*en  eft 
pas  moins  vrai.     La  paye  du  Soldat  moderne  eft  fi 
modique;  qu'on  ne  peut  exiger  de  lui  qu'il  fe  con- 
fume  en  travaux  militaires  »  n'ayant  pas  dequoi  ré- 
parer fes  forces  épuifées.     Le  Soldat  Romain  i^ce^ 
vait  outre  fa  ration  de  blé,  un  dénier  Romain  tocs 
lea  trois  jours,  avant  les  tems  de  Jules  CéTar,  qoi 
doubla  fa  paye*    Il  n'importe  à  combien  on-  ^lue 
eè  Renier  en  monnoye  d'aujourdhuL  Mais  pour  fen* 
^  U.differènce  entre  la  paye  de  notre  Soldat  et  la 
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fîenne,  iln'y  a  qà'à  fongcr,  que  Ta  psye  â&  donxe 
jours  équivalait  à  une  me'fure  de  bie,  que  ce  qu'on 
donne  en  un  mois  à  nos  Soldats ,  ne  faurait  payer. 
De  cette  paye  fi  modique  il  refulte  uneimpolïïbiliié 
de  faire  travailler  nos  trouppes  comme  les  Soldats 
Komains,  par  plus  d'une  raifon.  D'abord  on  trouve 
bien  des  gens  qui  pour  un  entretien  cbétif  mais  fur, 
hazarderont  trois  ou  quatre  fois  par  an  de  fe  faire 
«(Ter  la  tète,  mais  on  n'en  trouvei-a  pas,  qui  veuil- 
lent à  ce  prix  faire  journellement  un  travail,  qui 
dans  l'aifance  de  la  paix,  leur  procurerait  une  fub- 
fillancebien  plus  commode.  Car  que  l'on  ne  s'y 
trompe  pas ,  les  marches ,  et  furtout  les  gardes,  tou- 
tes fatigantes  qu'elles  font  et  qu'elles  paraiffent, 
n'exigent  pas  un  ertôrt  de  travail 'comme  l'exercice 
de  la  pioche  et  de  la  bêche.  Dans  les  marches  oa 
traîne  infenfiblement  fon  corps  et  fa  charge  ;  et 
pour  les  gardes,  elles  ne  font  re'cllement  qu'une 
éfpècc  d'oifiveté  aâive,  que  la  parefle  preTére  beau- 
coup  au  travail  des  bras.  Enfuite  avec  cet  entre- 
tien che'tif ,  on  ne  peut  pas  exiger  du  Soldat  un  tra- 
vail aufÏÏ  énorme  que  le  ferait  celui  d'élever  des  lig- 
nes autour  d'un  Camp;  après  une  langue  et  péni- 
ble marche,  et  à  la  veiUe  d'en  fiiire  une  autre:  par- 
cequ'il  n'aurait  pas  les  moyens  de  les  réparer  par 
une  bonne  nourriture.  En6n  notre  Soldat  n'a  pas 
le  tems  de  travailler  ainfi.  Il  faut  tjue,  pour  fub- 
venir  à  la  modicité  de  fon  entretien,    on  lui  per- 

tiercher  d'autres  moyens  de  nourri- 
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tore/  foit  dans  les  champs  foit  dans  les  Villages. 
Comment  pourrait -on  prétendre  qu'après  une  Ion* 
g;ue  marche,  il  travaillât  à  fortifier  fon  cahip  ?  Com- 
ment le  pourrait -il,  fâchant  que  de  tout  le  jour,  il   | 
A*turait  que  fa  chétive  et  modiqqe  ration   de  pain 
pour  fe  refaire?  Cela  peut  bien  s'exécuter  dans  quel- 
que occafîon  preflfante,  une  ou  deux  fois  dans  une 
campagne,    mais  non  pas  habituellement,   comme 
cheL  les  Romains.     Il  faut,  avec  la  paye  qu'on  don- 
ne à  notre  Soldat,  abfolumencfouffrir  qu'à  la  fin  d'une 
marche  9  il  aille  dans  les  prochains  villages ,   cher- 
dkerdes  légumes,   ou  quelque  chofe  de  femblable 
poar  fa  nourriture.     CêU,eft.  fujet  à  de  grands  in- 
conv^niens;  il  faut  l'avouer.     Le  camp  rede  degap 
ni,  et  pourrait  être  expofc"  quelquefois  à  des  echco 
ienfibles,  vis  a  vis  d'un  ennemi  hardi.     Ou  biei 
dans  la  fuppofitidn  que  les  mefures  que  l'on   prcA 
de  nos  jours,   pour  la  garde  d'un  camp,  rendent 
on  tel  accident  peu  i  craindre;  on  ne  faurait  nier 
au  moins,    que  cela  n'accoutume  \t^  trouppes  sa 
de'isordre,  au  brigandage,   à  la  deTertion.     Jamais 
nous  ne  parviendrons ,  de  cette  n^nière ,  à   entre* 
tenir  dan3  nos  camps  une  difciplîne  comparable  à  celle 
des  Romains,   oik,    quand  le  Genenil  rordonnait, 
un  arbre  plante  aux  portes  de  leur  camp  confei^ 
rait  tous  Tes  fruits.     Il  eft  pourtant  bien  naturd» 
que,  quand  on  ne  donne  pas  réellement dequoi  fub- 
Âfter  à  des  gens ,  et  furtoiit  à  des  gens  de  guerre, 
|1  faille  fouffirir  qu'ils  en  prennent  où  il  y  en  a;  et 
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de  cet  u&gt  d'aller  diercher  et  de  prendra  ^des'  fub* 
iiftances,  quand  il  faut,  nait  néceflaîretherit  celui. 
d'en  prendre  quand  il  ne  le  faudrait  pas»  et  de  pren* 
dre  tout  ce  qu*on  trouve  ;  'en  un  mot  de  pillei^  et 
de  voler, 

Avjec  tout  cela  ;  il  faut  dîre  les  chofes  comnie 
elles  font  Ceft  un  grand  mal,  que  cette  paye  fî 
peu  proportionnée  à  l'entretien  d^un  homme,  que 
Ton  donne  à  préfent  aux  trouppes  :  la  chofe  eft  ma* 
nifefte.  Mais  ce  n'en  eft  pas  du  tout  un,  parceque 
cela  nous  empêche  de  fortifier  habituellement  nos 
camps,  comme  fefaient  les  Romains.  Car  non  feu- 
lement  la  grande  étendue ,  que  l'ordonnance  ezté- 
nue'e  de  nos  trouppes  le$  oblige  d'occupper,  rend, 
la  chofe  impraticable,  comme  nous  Tavons  détaillé; 
mais  c'eft  qu'au  moyen  de  nos  armes  un  camp  for- 
tifie n'eft'plus  du  tout  ce  qu'il  estait,  et  ne  peut  plus' 
rendre  les  mêmes  fervices  qu'autrefois.  Ceci  nous 
amené  naturellement  à  un  point  important,  et  inti« 
mément  lié  à  la  matière  que  nous  traitons  ;  favoir, 
les  chafgemens  apportes  par  nos  armes  dans  la  for^^ 
tifieation  de  Campagne. 

Tout  ce  qui  fe  nonmie  fortifScatioa  fe  fbndafit 
fur  le  même  principe  gênerai,  elle  n'a  pas  pu  chan^ 
ger  eflentiellement  ;  :att  lieu  que  les  moyetns  de  dé^ 
tniire  toutes  les  fortificatioos  artificielles,  ont  chaa« 
ge  du  tout  au  tout,  et  fe  font  perfeâionnés  à  un 
point  ioeroyiiblè.  -  Ce  ^principe  géaécidi  de  k  fortid<« 
.,        -7  -  cation, 


oatioa,  dont,  )e  parle  ;  c'ieftâe  rendre  l'accëide  fi^ 
taquint  à  l'attaque  difficile.  La  gravite  fefant  t» 
dre  tons  les  corps  vers  le  centre  de  la  terre  etleiy 
pr&tpitint  même,  lorsqu'  aucun  obftacle  ne  les  rt 
tient;  l'homme  qui  monte  perd  la  plus  grande  pl^ 
tiède  (a  force»  en  voulant  vaincre  cette  tendance, 
€t  le  trouve  dans  cette  fituation  peu  en  état  de  re- 
Ûler  à  un  ennemi.  Voilà  pourquoi ,  dès  qu'il 
8*agtt  d'une  attaque  corps  à  corps,  un  fîmple  fofle 
forme  déjà  un  obftacle  aflfez  grand,  lorsqu'il  etihor* 
de  d'ennemis.  Pour  fe  fortifier,  c'eft  à  dire,  pour 
fe  mettre  en  ^tat,  de  réfifter  àun  ennemi  fofnv 
eur,  on  a  donc,  de  tout  tems,  creuAS  un  fotiéfX 
employé  la  terre  qu'on  en  cirait,  à  augmenter  h 
hauteur  que  l'ennemi  devait  efcalader  pour  nous  join- 
dre; et  à  en  former,  en  un  mot,  un  rempart.  Ceft 
^fi  qu'on  fe  fortifiait  anciennement;  c'efl  ainfi 
qu'on  fe  fortifie  encore  aujourd'iiui  ;  car  nous  n'a- 
vons pas  encore  trouva  ou  inventa  d'autres  matérj- 
^loz,  que  de  la  terre,  des  (àfcines,  des  pallifades 
etc.  que  les  anciens  pôflT^f daient  et  connaiflaîept  auffi 
bien  que  nous;  et  avec  ces  matériaux  il  n'en  guères 
poflible  de  faire  autre  chofe  que  ce  qu'on  en  a  fait 
depuis  trente  fiecles. 

Mais  depuis  que  les  progrès  dans  les  (cienect 
et  les  arts,  ont  fait  inventer  une  matièrt  tobte  non- 
vello  pour  l'attaque,  fi  fuperieure  à  nos  moyens  de 
ddEanfe  et  qui  ka  dd^mit^  êVémmlt^,  ceux  ei-n^ 
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3à*;^euveiit  toe  employai  qtfà  force  d*irt,  et  M  ren^ 
r^  dent  mértié  pkis  du  tout  les  fervicet  qu'on  ta  xéàf 
r?  'irait  autrefoii. 

Toutes  les  m'adiines  de  guerre  d'une  arm^ 
*  ancienne  ^  réunies  contre  un  efpace  de  douze  pieê$ 
d'un  parapet  de  pure  terre,  et  de  fîx^pie's  d'épais* 
feur,  n'en  auraient  pas  tatamé"  la  crête ,  quand  oti 
les  aurait  plantées  à  cinquante  pas  de  diftance,  et 
qu'on  aurait  tire  pendant  vingt  quatre  heures,  avee 
elles.  Dix  pièces  de  gros  canons ,  placées  i,  flQO 
toifes  d'un  retranchement,  en  raferont  huit  à  dix 
toifes  dans  une  couple  d^eures  ,  pourvu  que  les 
canonniers  fâchent  leur  métier.  Cela  fait  une  dif- 
(nce  notable,  et  voici  comment. 


Tout  eicarpement,  foit  qull  faille  le  d^feeii-' 
dre  et  furtout  le  monter^  ne«forme  un  obftàcle  con* 
fiderable,  qu'  autant  que  rennemi  attend  ceux  qui 
montent  au  haut,  pour  les  culbuter  dans  le  précipice; 
ibit  en  leur  jettant  toute»  Ibrtes  de  chofes  pefantes 
fur  le  corps  ;  foie  en  les  pouflant,  ài$  qu'ils  peut 
les  atteindre  avec  fes  armet  de  main..  Mais  fi  oa 
peut  parveûr  à  écarter  ceux  qui  dtftadeut  un  rir 
tranchemtot  de  terre ,  alors  la  mont&  n'en  eft  ni 
diffidleni  dangereufe,  ni  longue  pour  mie  troup* 
pe,  dont  chaque  individu  s'entre-  aide.  Or  noug 
avons  ce  mojren  d'écarter  les .  deFenfeurs  d'une  ibr* 
tification  par  lios  armes  de  jet,  dont  la  violence»  k 
juAiflb  4»  r«£liirittf  fttipidfft  taufe.».quf 
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les  Anciens  ponedâient  d^approchant.  Auflî  faut  il 
bien  obfervc^  que  le  tiallUm  des  anciens  e'taît  un  rem- 
parc  ,  tandisque  nous  n'employons  là  terre  que 
nous  tirons  du  foffe,  qu'àr  faire  un  parapet.  Je 
m'explique.  L'élévation  formée  par  la  terre  tirée 
du  fofTe'^  fert  chez  nous  principalement  et  presque 
luiiqucfment  à  couvrir  le  Soldat  des  traits' de  fon  ad« 
verfaire.  Chez  les  Anciens  ce  point  de  vue  n'était 
que  très  fubordonne  ; .  l'objet  principal  était  d'aug- 
menter la  hauteur  que  l'ennemi  devait  efcalader,  et 
de  domier  plus  de  tems  et  de  moyens  de  le  précipi- 
ter  en  bas.  Ceux  qui  dépendaient  un  retranchement 
montaient  fur  l'élévation  de'  terre  qu'ils  avaient 
faite,  et  ne  fê  tenaient  pas  derrière  comme  nous 
fefons.  Ils  fe  couvraient  alors  contre  les  traits  af- 
fez  faibles  qu'on  leur  lançait  par  leurs  boucliers  ou 
par  un  léger  blindage  qu'ils  plaçaient  au  deflus  qui 
n'aurait  pas  reelifte  à  notre  coup  de  fufil.  On  veut 
à  la  vérité  que  nous  en  ufions  de  même,  et  que 
pour  défendre  nos  r^tranchemens ,  nous  montions 
au(G  fur  le  parapet  :  et  aflurément  il  n*y  a  point 
d'autre  maniè;^  de  bien -défendre  un  reltrancbemen^ 
que  celle  là.  Mais  elle  n'eft  praticable  que  lors« 
que  l'eanemi  eft  dans  le  fofle ,  et  qu'il  n'a  pas  aflet 
de  monde;,  pour  lailTer  des  trouppes  fur  la  contre- 
fcarpe,  dont  le  feu  nettayé  le  parapet,  tandis  qu'on 
travaille  à  l'efcalader.  Ainii  cette  méthode  peut  et 
doit  même  fe  partiquer  toutes  les  fois ,  qu'un  déta- 
chement,  daos  une  redoute  ou  dans  quclqu'  autre 
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petit  fort  de  cftmpâgnd,   eft  attaquée  ^ftr  «n 
dctachement.     Mais  pouf  la  defenft  dHia  cam^  rif* 
trancha,  la  chofe  eft'difFérente. 

Cette  attaque,  fupporant  totijoui's  fupârioritfi 
dans  -celui  qui  l'entreprend ,  en  fuppcife  auflî  ea  ai^- 
-tillerte.  On  là  commeiide  alors  par  une  cândnade 
tr*s  vive  et  de  fôrl^prëi  fur  lé  retranchement  CMl 
augmente  même  cette  fuperiorîtë  eti  Artillene,  en 
reuçHTant  l'effet  (dé  téutes  les  pièces  -que  l'on  a^ 
fur  les  points  du  retranchement»  que  l'on  veut  at- 
taqU^r.  On  plurvient  par  ce  moyen  à  en  rafer  une 
partie.  'Ce  feu  â*enfer  r^uni  fur  ces  points  fait  do 
mal  aux  trouppes ,  qui  ne  fe  fentant  plus  couvertes 
par  leurs  ouvrages,  commencent  à  n'y  avoir  pka 
confiance.  .  Il  arrive  même  affez  fouvent,  qu'elles 
ç<^dent  a  ce  feul  feu,  et  qu'elles  abandonnent  le  boi?d 
dû  foffe ,  ayant  que  Tennemi  y  parvienne.  On  fent 
bien  qu'alors  le  paflTage  du  folfë,  et  Tefcalade  de  Te- 
(carpe  et  du  pvrapet»  qui  devraient  former  les  plus 
grands  obftacles  à  la  prîfe  du  retranchement ,  n'en 
oppofent  plus  aucun  ;  et  qu'il  n'y  a  plus  que  le  dé; 
bouchément  par  ces  paiTages,  et  l'aâion  de  fe  for* 
mer  au  dedans  du  r^ranchement,  foit  fous  le  feii 
de  Vlfïhnt&ne  placée  en  arrière ,  foit  malgré  les 
chai^  de  la  Cavallede ,  poft^e  communément  dé 
façon  à  pouvoir  tomber  fur  tout  ce  qui  entre  dani 
les  ligîies  ;  qui  forme  une  difficulté.  Mais  cette 
^fiBcoki  tft  bifrnpelile  «ttcomptrtifdiA  iê^^mi^ 
'  ■      :     '         *  nk 
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vraitâePautre,  fàfM  notre  Artillerie.  Un  ennemi 
fijge,  qui  en  entrant  dans  le  retranchement  a  foin 
de  s'étendre  à  droit,  et  à  gauche  fur  le  parapet,  au 
lieu  de  tomber  prédpitamment  et  à  la  boulevue  par 
J'ouvchture  qui  lui  a  facilite  Tentrée»  dans  le  feu  oa 
liant  la  Ca^allerie  de  l'ennemi:  Un  ennemi,  exerd 
rà  déployer  promptemeot  et  avec  ordre;  qui,  en  en- 
trant fe  foi:me  d'abord  ;  appuyé  fes  ailes  au. retMQ- 
.«hement  ;  foutient  et  répouflTe  par  un  feu  nourri 
l'ennemi  d^'jà  eitonné  i  et  qui  donne  ainfi  à  fea  tra- 
Tailleurs  le  tems  de  faire  de^  ouvertures  au  retrao- 
•chement  pour  faciliter  l'entrée  à  là,  Cavallçrie  et  k 
r  Artillerie  qui  fuirent  :  un  telenneAii,  dis -je,  ne 
Jera  presque  jamais  rejette  hors  du  rétranchementi 
et  pourra  être  fur  de  le  forcer^ 

L'effet,  et  en  partie  la  preuve  de  ce  que  j'a- 
vance ici,  fe  trouvent  dans  la  façon  de  conftruire 
les  rétranchemeiis,  et  dans  les  changemens  qui  y 
font  arrivé,  depuis  que  Tufage  et  le  maniment  de 
TArtillerie  s'eft  perf eâionné ,  et  que  le  nombre  des 
'pièces  s'eft  multiplia. 

Au  moment  où  les  armes  à  feu  ont  fait  le  prin- 
cipal, ou  plutôt  le  feul  moyen  de  d^endre  des  ré- 
firanchemens,  parceque  le  feu  de  l'ennemi  empêche 
fiQs  Soldats  de  monter  fur  le  parapet  pour  ne  pas 
perdrie  ainfi  le  principal  et  le  plus  précieux  de  leuii 
avantages  fur  l'ennemi^  la  vraie  défenfe,  qui  eft 
«ejie dç fipaatp  actili    Oa n'apu que i:çn4re  T^ip» 
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i  proche  des  lignes  fanglante.  MaÎ5  cet  obftacle  fîir- 
montë,  et  l'ennemi  arrivé  au  bord  du  fofTe,  presquo 
toute  di^fenfc  eft  finie;  c'eft  une  verite^  dont  oa 
eft  fî  bien  perfuade',  qu'on  ^xige  que  chaque  partie 
de  toute  la  fortification  aie  la  delfenfe  de  flanc;  faU" 
te  de  quoi  un  trace  ne  faurait  pafTer  pour  fuppoiv 
table.  Audi  les  Ingénieurs  modernes  fe  font -ils 
attachés  depuis  longtems ,  à  inventer  des  tracés  de 
lignes»  où  chaque  partie  ait  cette  efpècc  de  défenfe; 
où  elle  foie  comme  ils  difent,  flanquée  par  quelque 
autre.  Ce  mot  feul  de  flanque^  ^  qui  équivaut  ea 
termes  de  fortifications  à  celui  de  défendre,  prouve 
la  vérité  de  ce  que  j'avance. 

Mais  il  y  a  bien  plus*  On  a  G  bien  réconnu, 
que  tout  Peffet  dWe  fortification  ne  confiflaic  qu'a 
couvrir  les  crouppes  qui  s'y  trouvent  contre  le  S$u 
de  l'ennemi,  et  à  rendre  l'approche  de  celui-ci 
jufqu'aux  lignes,  difficile  et  fanglante;  qu'on  re* 
jette  prefque  univerfellement  les  lignes  continues, 
dont  fe  couvraient  autrefois  les  armées;  qu'on  ne 
coiftruit  prcfquc  plus  que  les  faillans  d'une  fortifi- 
cation; et  qu'on  place  les  trouppes  à  découvert 
dans  les  efpac'es  qu^auraient  du  occupper  les  cour* 
tines.  On  fait  que  fi  l'ennemi  a  une  fois  pafTé^à  tni« 
vers  le  feu  de  ces  pièces  ;  fi  les  feux  croifés  qui  ea 
refultenc,  tant  devant  leur  front  que  devant  celui 
des  trouppes  placées  dans  les  intervalles,  ne  parvi- 
ennent paft  à  mettre  en  de:;ordre  les  aiTailJAQS;  îlefl^ 
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afTez  indiffèrent  c|Ue  les  trouppes  foient  couverte! 
d^un  retranchement  ou  non.  Par  confe'qimnt  on 
M  fe  donne  pas  la; peine  de  le  conftruîre ;  furtout,  Ij 
parce  qu'il  entrsûne  des  inconvëniens  plus  confîdc'  [ 
râbles,  dans  les  circonftances  preTentes,  que  ne 
font  les  avantages  que  peut  procurer  un  recranch^ 
ment  continu.  Celui-ci  n'en  a  d'autre,  que  de 
x^oUvrir  les  trouppes  du  Teu  de  l'ennemi ,  portica- 
lièrement  de  celui  de  mourqu^terie;  car  pour  le 
coup  de  canon,  il  faut  qu'un  retranchement  foit 
d'un  profil  très  c^pais  et  conftruit  avec  grand  foin, 
pour  qiTil  refîfts  au  boulet,  furtout  aux  coups  de 
canon  réitérées.  Voici  en  revanche  en  quoînconfi- 
flent  les  incônv^niens  du  r^tranchefnent  contina 
Lorsque  les  trouppes  voient  Tennemi  s'en  appm 
cher,  elles  ont  une  peur  d'autant  plus  grande,  quV 
IdTmettaient  plus  de  confiance  en  leur  parapet;  t 
elles  labandonnent  par  osnfequent.  Or  dèsque 
les  trouppes  abandonnent  quelque  part  ie'-^borddu 
parapet ,  alors  au  lieu  de  nuire  aux  affaillans ,  il  leur 
devient  infiniment  avantageux.  Ils  le  bordent|  et 
par  un  feu  dominant,  partant  de  cette  (^leVatioa 
fm:  les  trouppes  qui  l'ont  abandonné ,  et  fur  celles 
qui  tenteraient  de  s'avancer  pour  les  foutenir,  ils 
couvrent  le  débouche  de  tout  ce  qui  entre  apm 
eux  dans  le  re'tranchement.  Au  lieu,  que  s'il  n'y 
a  aucune  fortification ,  les  trouppes  moins  étonna 
de  voir  les  affaillans  venir  contre  elles ,  pourront, 
«Q  avançant  brusquement  et  h  propos  fu£  cux^  au 

mo* 


iiltata 


387 


moment  où  le  feu  àe^  pièces  faillantéS  k%  aura  miV 
dans  quelque  desordre  (ce  qui  ne  faurait  prefqùe 
pas  manquer  d'arriver)  les  rompre  tout  i  fait  et 
compléter  leur  déroute*  D  ailleurs  la  protection 
que  les  trouppes  placées  entre  ces  ouvrages,  tirent 
d'un  parapet ,  contre  le  feu ,  n'eft  pas  fî  importante 
quon  pourrait  le  croire  j  parce  quVtant  portées  un 
peu  en  arrière,  cela  les  anfure  affe?.  contre  le  feu 
de  fufil  de  Pennemî,  tant  que  celui-ci  fe  trouve  en- 
core lui  même  fous  celui  des  faillans.  Même  cet 
ennemi  cherchera  dé  préférence ,  à  emporter  ce9 
ouvrages  avancés,  dont  le  feu  Tincommoderait 
tanti  s*il  voulait  paiïer  entre  eux,  et  il  tournera  tout 
le  fien  la  contre,  ce  qui  garantira  encore  mieux  les 
trouppes  derrière  les  intervalles.  Mais  comme  il 
doit  aloi's  rencontrer  tous  les  obftacles  .attachées  & 
Tattaque  d'un  râranchement,  et  de  plus  ceux  que 
caufent  des  trouppes  en  état  de  donner  fur  les  flanc» 
des  afTaillans  ;  de  foutenir  les  attaquas  ;  de  repouifer 
ceux  qui  auraient  pu  reudir  à  s'emparer  de  quelqu'ua 
de  ces  ouvrages  :  on  obtient  par  ce  moyen  tous  les 
avantages  que  des  retranchemens  peuvent  fournir 
relativement  à  nos  armes.  / 

11  s'en  fuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu0 
nous  devons ,  dans  nos  fortifications  de  campagne^, 
faire  plus  d'attention  à  ce  qui  peut  empêcher  fen* 
nemi  d'approcher  de  nos  retranchemens,  qu'à  ce 
qui  peut  l'empêcher  de  les  efcalader.  Les  palifTa** 
dci,  les  fraifcs  fonttrcs  bonnes  pour  les  fortç  aban- 
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ionnis  à  leur  propre  défenfa,  ocetkppes  par  im 
dftiichemene,  et  qui  ne  doivent  reKfter  qu'à  l'atti- 
que  d'un  détachement  femblabie.  Mais  pour  ici 
ouvrages  plus  étendus,  les  abbatis,  les  puits ,  les 
arantfoiïës  pleins  d'eau,  font  d'une  utilité  bien  plus 
grande^  parcequ'ils  tiennent  l'ennemi  plus  longtem 
finis  i^n  feu  aflfez  bien  dirigé;  tant  par  la  figure qae 
ceux  qui  conftruifent  ces  ouvrages;,  leur  donnent; 
que  par  Taffurance  du  Soldat,  qui  fe  trouvant  pref- 
que  entièrement  couvert ,  cire  fort  bien  contre  un 
ennemi ,  occupa  à  furmonter  des  obftacies  qui  Is 
tiennent  encore  éloigné  de  lut* 

On  lti'obje£lera  fans  doute  que  les  Anciem 
avaient  dans  leurs  râranchemens  au(ïï  leurs  fa  illans; 
Qu'ils  favaiencfort  bien  rendre  l'abord  de  leur  camp 
difficile  par  la  conftniâion  de  puits.,  d'abbatis  et 
d'autres  obftacles  femblables ,  tëmoin  les  Ouvrages 
entrepris  par  Jules  CeTar  au  blocus  d'Alefîa.     Je 
fris  ])ien  que  les  Anciens  avaient  des  armes  de  jet, 
et,  que  par  confequent  il  pouvait  leur  être  avants- 
geux  de  tenir  l'ennemi  longtemsexpofé  àleurs  coups. 
Pour  les  faillans,    on  les  employait  apparemment 
i  tirer  en  flanc  fur  l'ennemi,  qui,  entië  dans  Is 
{bfle  tentait  d'efcalader  le  rempart    Mais  ce  né- 
tait  aflurément  pas  l'objet  principal  ;  et  c'eft  tou- 
jours celui  là  qui  forme  la  bafe  de  l'art     Pour  ^en 
perfuader,  on  n'a  qu'à  confîdérer  que  les  Romains 
regardaient  la  paliUade  ou  plutôt  la  fiaife  dont  ik 
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«ntonraientleremptrtvers  fon  foimnet,  6Î^qu*Us 
fortifiaient  d'une  imnière  particulière,  comme  lu 
pièce  principale  de  leur  retranchement    II  h\^t  en^ 
core  obferver  que  les  tours  rondes ,  les  feuls  failiasp 
de  heurs  rëtrançhemens  étaient  trop  petites ,  pour 
-former  un  objet  effentiel,  comme  nos  grandes  piè- 
ces flanquantes.   D'ailleurs  fi  cela  aTait  du  être  leur 
but  f  le  propre  front  de  ces  tours  n'aurait  pas  ét4 
flanque,  et  ce  qui  défait xenfercer  le  refte  aurak 
été  la  partie  la  ^tu»  faible.      Jimagitoe  donc  avec 
ràifon  qu'on  s*eri  fervait  plutôt  pour  voir  ce  que  l'ei»- 
neini  entreprenait  en  s'approchant  du  rempart,  que 
pour'le  défendra  dej^;  la  principale  defenfe  proM? 
Kiant  de  la  place  fnème  où  fe  fefait  ^attaque.  Qu*db 
foilge  enfuite  ipar  rapport  aux  obflacles  jettes  et 
mvtàit  lies  fortifications,  coml^ien  ils  ont  elte  rarts 
^<âiei  Jes  Anciens  ;    qu^s  n'ont  presque  jamus  eu 
'liétt^uié  dans  les  fi^ges,  la  feule ocçafîoa  où  on. fia- 
^it  u&ge  des  mifchtnes  de  jet , .  idana  tea  plus  beauc 
tems  de  la  taâique' Romaine;  Que  daps  le  bloona 
<3'Aiefia,  Cefàr  fe  trouvait  dans  une  fituation  toute 
particulière ,  bloquant  un  Camp  de  goooo  hommes 
-i^trahch^  fous  une  place;  y  ayknt  une  arm^e  èn- 
uertite  de  940,000  hommes  au  dehors,  prête  à  l'atti- 
^uer.  -  Il  devait  fuppleer  au  nombre  i  force  d'au* 
Vragea.     Son  deflèin parait  avoir  été,  de  gagner  du 
tems  dians  l'attaque  par  cea  obftacles,  pour  pou- 
voir Apporter  fans  crainte  en  force  du  côté  où  ki 
ennemis  Tentr éprendraient;  de  les  forcer  avenir 
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&  Iqî  |iir  un  petitfront ,  pour.4tre  ^  n)ênie  de  coO' 
naître  les  points  d'attaque  qu'ik  choifiraienc;   et  il 
•ne  femble  pas  qo^ii  ait  cru  leur  faire  cflTuyer  une 
perte  affez  conddérable  au  paflfage  de  ces  obftacles,  i 
lpar;fes  armes  «de  jet^    pour  L'obliger  à  rcbroufler  i 
éhemin,  •  ainfi  que  nous  pourrions  l*efperer ,  aumo* 
yen  de  nos  armes  à  feu;  ce  qui  même  forme  le  but 
'presque  unique  que  nous.ayons  en  conftruifant  ces 
fortes  de  moyeas  de  defenfe^  ufîtes  dans  la  forti- 
£catton  moderne/     Et  affui^menti  dans  la  i^tua* 
tion  où  fe  trouvait  alors  Cësar,  ces  vues  valaient 
.'bien  la  peine  de  s'aflujettir  à  tout  le  travail  qu'il  en- 
treprit devant  cette  ville*  et  i]u'e  peut  être  il  noui 
ndécrift  auffi:  avec  trop  de  jachmce.      Quoiqu'il  ea 
feit  je  prie  encor  le  Leâeury  de  ronger.combienlsi 
■exemples  de  trouppes  Romaines   attaquées  dam 
.leurs  Camps  font' rares  dans  l'hiftoire;  combien  les 
Romains  fe  croyaieht  (urs  dèsqu  ils  avaient  fait  leuii 
retranchemens..  iCelaeft  au  point,  que  Ton  pem 
^ivancer,  qu'aucun  camp  Romain  n'a  ëtc  proprs- 
:inent  force.   :  Dans  tous  les  éjeemples  connus  de 
cette  nature,  il  y  a  eu  de  b  furprife,  ou  quelque  au- 
tre caufe  de  cette  efpcce,  expliquant  la  raifon  d'u 
phënomëne,  qui  dans,  le  cours  ordinaire  des  cko- 
{ÎB!s  ne  devait  pas  exifler.  Alors  le  Leâeur  fenttra  je 
crois  la  vérité  de  ce  que  j'avance  fur  la  diffsrtasfi 
totale  du  principe  de  la  fortification  et  de  la  dé* 
fenfe,  chei  les  Anciens  et  chei  les  Modernes, 
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'       Il  y  a  un  fait  dans  l'Antiquité , .  qui  me  parait 
venir  bien  à  l'appui  de  mon  opinion.     Lorsque  Cé- 
far  vint  fe  placer  iî  près  de&Lieutenants  de  Pompée 
furies  bords  de  la  Ségre,  que  fa  troiHème  ligne  fut 
obligée  de  trav^iU^er  au  retranchement,    couverte 
et  cachée  par  les  deuo^  autres  lignes  qui  fe  tenaient 
en  bataille  pendant  ce  tems  là,  il  commença  par 
faire  £alre  le  foifé, .  fans  en  employer  les  terres  à  en 
former  yn  parapet  ou  un  rempart.     Au  contraire 
il  fît  éparpiller  cette  terre ,  pour  que  fon  élévation 
ne  décelât  pas  fa  manoeuvre.     Jamais  il  n'aurait  pu 
fonger  à  prendre  un  tel  parti  s*il  n'avait  eu  raifon 
de  rega,rder  ce  folTé  comme  un  obftacle  afTez  grand 
pour  mettre  fes  trouppes  à  couvert  d'une  attaque,  et 
leur  donner  les  moyens  de  perfectionner  enfuitel'en* 
ceinte  du  camp.     Un  de  nos  Généraux-  aurait  •  il  pu 
enagirainfi?  Pétrëjus  maitre  de  la  hauteur,  avec 
une  artillerie  avantageufemi^t  poftée,   n'aurait -il 
pas  fait  reculer  les  trouppes  ii  loin  au  delà  de  leur 
fofle,  que  rien  ne  l'aurait  empêche  de  le  paflîer? 
Je  fais  bien  que  de  nos  Jours  on  n'oferyt  jamais  (e 
camper  auffi  près  de  l'ennemi ,  çt  dans  la  fituation 
où  Cëfar  fe  campa  vis  à  vis  de  Pétréjus;  mais  ]p  ne 
parle  que  par  fuppoiîtion ,  et  proportion  gardée  d'é- 
loignementt  en  admettant  la  diftance  des  armes  de 
jet  eatre  les  deux  camps.     Lorsqu  un  de  nos  Gê^ 
neraux  veut  fe  fortifier  à  la  hâte;  que  fait- il?  Il  niç 
tire  point  de  fofle  fans  parapet  ;  il  n'élève  pas  mé« 
fae  les  courtines  de  fa  fortification^  et  ne  s'enve* 
i.    ..  Bb  4  l^P^ 
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loppe  pas  d'un  panpet  et  d'un  fofle  en  lîgne  pan!- 
léle  avec  Ton  front,  (auf  à  Héver  enfuite  iet  faillani 
propres  à  renforcer  cette  ligne.      Au  contraire  il 
commence  à  tracer  et  à  élever  les  faillans,  et  ne  i 
fait  conftruirs  les  courtines,  que  les  dernièrea ,  s^  ' 
|es  juge  avantageùfes.  Je  dis  plus,  cette  feole  obfer- 
ration ,  fî  vraie  d'ailleurs  ;  que  jaman  un  G^i^ml 
de  nos  jours  ne  pourrait  fe  camper  ni  à'  la  ctiilance, 
ni  dans  la  fîtuation  relative,  où  Céùr  fe  caiiipa  t 
regard  des  Lieutenans  de  Pomp^  en  Efpagne,  de 
quelque  fortification  qu'il  entôur&c  fon  camp;  efth 
plus  forte  preuve  de  ce  que  j'avance;  qa'un  Camp 
retranché  n'eft  plus  du  tout  pour  nous ,    ce  qa*i 
était  pour  les  Anciens. 

Aufli  voyons  nous  les  Romains  mettre  la  plv 
forte  confiance  dans  leurs  re'cranchemeiis ,  indépe» 
damment  du  terrain ,  qui  n'ajoutait  ou  n'ôtait  rien 
à  leur  force.  CcTar  plac^  fur  an  terrain ,  où  il  n'o- 
fait  combattre  l'armée  d'Afranrus  et  de  Peh-^jos,  fe 
trouvant  fur  le  panchant  de  la  hauteur  dofic  ceux  ci 
occupaient  ie  fommet,  afTeoit  fon  camp  dans  cet 
et^droit  là  même  ;  et  s'y  trouve  fi  inattaquable,  dès* 
qu'il  a  achevé  l'enceinte ,  qu'il  dé^.«.he  des  Légions 
pour  d'autres  entreprifes.  Cela  n'eft  pas  étonnant 
fin  effet,  et  nous  l'avons  déjà  dit:  On  ne  trouve 
point  d'exemple  d'un  Camp  retranché  des  Romains 
nttaque  et  forcé,  fi  ce  n'eft  par  furprife  et  par  la 
négligence  de  ceux  qui  le  gardaient.  Chei  nous 
efefl  tout  le  contraire.     Les  èamps  retranchés  que 
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Ton  a  attaquas,  ont  presque  tous  âe  emporta,  efc 
la  plus  grande  partie,  fans  que  la  furprife  y  ait 
eu  de  part  S'il  y  eu  a  qu'on  n'ait  pas  voulu  et  ofê 
attaquer,  c'eft  que  Iç  pofte  était  très  fort  en  lui 
même  et  que  les  retrancheraens  n'ont  fait  qu'ajouteir 
un  certain  dëgr^  d'invulnérabilité  pour  les  dëfeiH 
feurs  au  commencement  de  Pattaque,  aux  avantagée 
t]ue  fourhiATait  le  (impie  (errain.  Jamais  tous  tes  ré^ 
tranchem^nt^  monde  ne  rendront  bonne  une 
tnau vaife  poiiifon  ;  ils  pourront  feulement  augmen- 
ter les  difficultés  de  celle  qui  en  préfente  naturel* 
lement  à  TennemL  Un  camp  retranche  ne  (aurait 
'pa(rer  pour  bon  que  lorsque  une  grande  partie  do 
fon  front  eft  courerte  de  puiflfans  obftacles;  que 
tous  les  feux  y  font  avantageufement  po(ïé5,  qu'ili 
fe  réuniflfent  bien  fur  les  endroits  expoft»  \  Tatta^ 
que  ;  et  qu'à  portée  de  ces  endroits  et  de  ces  feuj^ 
l'ennemi  ne  trouve  pas  d'emplacement  avantageux, 
pour  en  ruiner  ou  en  faire  taire  les  dëfenles» 

Je  le  répète  et  j'infifte  :  les  caufes  en  font  pal» 
pables.  Le  fens  naturel  montre^  d'abord ,  que  tant 
que  le  Soldat  fe  tient  derrière  le  parapet  le  coup  d* 
fufîl,  dont  la  direâion  va  en'  ligne  droite,  ne  fao^ 
rait  défendre  le  pied  des  Ouvrages ,  ni  par  confc^ 
quent  empêcher  l'ennemi  de  hefcalader.  L'on  con- 
ftruit  fans  doute  les  lignes  de  façon,  que  chaque 
partie  du  fofC^  foit  vue  et  défendue  en  flanc  de  quel- 
que partie  du  retranchement.     Mais  il  efi  aifif  <to 
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voir  que  cela  ne  Aiffît  pas.  D  abordE  cet  arrang^ 
ment,  qui  peut  être  fort  bon  pour  la  défenfe  du 
foflfe  dune  place,  qui  a  20  à  24  toifes  de  large  fur 
ig  à  ao  pies  de  profondeur,  n'opère  que  faiblement 
pour  défendre  celui  d'un  retranchemenc  qui  n'aquo  ■ 
deUx  toifes  de  largeur,  et  dans  lequel  un  homme  un  ; 
peu  lefie  faute  à  pieds  joints,  s'il  n'aime  mieux  des- 
cendre par  le  talut  commode,  qu'on  eft  obligé  do 
donner  a  des  ouvrages  fans  aucune  e&èce  de  revê- 
tement D'ailleurs  un  ennemi  en  attaquant  tout 
un  front  de  fortification ,  forcera  chaque  ligne  de 
ce  front  de  fonger  à  fa  propre  dcfenfe ,  et  alors  ce 
feu  de  flanc  H  redoutable,  qui  devait  balayer  tout  lé 
foflfe  n*aura  plus  lieu.  Faire  monter  le  Soldat  fur 
le  parapet,  pour  rcjetter,  à  coups  de  bayonnettes 
ou  de  croflfe  fur  la  tcte,  tout  ce  qui  fe  trouvant  dav 
le  foflfe ,  eflfayerait  d'escalader  le  parapet,  ferait  uq 
bon  ei'pëdient,  fîlefeu  des  trouppes  qui  foutîao- 
nent  l'attaque  ne  le  tenait  un  peu  trop  enrefpeâ.  Je 
l'aï  déjà  dit  ;  ce  moyen  efl  excellent  et  tout  à  fait 
neceflfaire  pour  défendre  un  retranchement  contre 
une  attaque  de  nuit;  ou  lorsqu'un  détachement  fc 
trouvant  dans  quelque  ouvrage  de  campagne  y  efl 
attaqué  par  un  autre  deltachement  plus  fort  queluî, 
jnais  non  affex  fort  pour  foutenir  par  un  feu  impo- 
iant  la  manoeuvre  de  ceux,  qui  du  fond  du  fofle 
tentent  de  monter  fur  le  parapet.  Si  les  Romains 
couverts  d'armes  défenfîves ,  capables  de  les  garan» 
tir  contre  U  plupart  des  traits  d'alors ,  jugeaient  à 
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(Propos,  malgré  cela,  de  couvrir  leursrfioKIats  fur 
le  rempart  de  leurs  camps  d'un  parapet  ni^oce  à  la 
vëricé  et  qui  n'excluait  point  comme  les  nôtres  la 
défenfe  de. haut  en  bas  :  on  doit  bien  rendre  la  ju-* 
fiice  à  nos  trouppes,  d'avouer,  que  ces  mêmes  Ro« 
mains  auraient  éceauffî  peu  d'humeur  qu'elles,  de 
s'expofef  fur  la  crcte  d'un  de  nos  parapets*,  à  nud, 
à  la  tempête  de  coups  de  feu  pleuvant. fur  ceux  qui 

tenteraient  de  défendre  ainfi  leurs  rëtranchemens. 

•  • 

D'un  autre  cot^  cette  efcalade  d'un  retran- 
chement ri^ëft  pas  pour'hous  ce  qu'elle  ëtaitpour 
les  Anciens,'  Parvenu  au 'piéd  d'un  camp  Romain, 
lesaflaîllans  le  trouvaient  tout  neuf  et  ihta£l.  Cette 
fraiJTe  formidable  qui  en  f^efait  la  principale  force,  et 
dont  les  Soldats  portaient  toujours  les  inflrumens 
en  marche  (tant  ils  y  avaient  de  confiance)  ^tait  tou- 
te entière.  Mais  il  p'y  ft  ni  fraife ,  ni  pallifades,  ni 
mcmè  parapet  qui  tienne  cdhtre  notre  canon,  pour 
peu. qu'on  ait  eu  le  tems  de'tirer  contre;  la  moitié 
du  foffe  eft  comblée  de  débris  auxpoints  où  on  veuc 
attaquer':  et  de  plus,  pour  peu^u'on  veuille  ren- 
dre un  parapet  capable  de  réfifler  au  canon,  et 
l'empêcher  de  coniblèVle  folTé  par  fon  éboulemen^ 
il  faut  .lui  donner  un  tel  talut,  fans  compter  la  ber- 
me  qiPil  faut  y  lailTefi  qu'on  l'efcaladerait  aifçmçnt^ 

quaùd  il  .ne  ferait  pas  ruiné. 
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:  Je  n'ai  encore  rien  dit  des  autres  désavantages 
attaches  aux  lignes  fennées^  et  ^  font  coAfîdéra- 
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blès.    II  èft  fouTent  fort  aiiS  d -empîchei^  une  trméi 
Dioderne  d'en  ibrtir    La  longueur  du  train  qu'elle 
charrie  aprîs  elle ,  le  tems  qu^I  lui  faut  pour  dé* 
ployer  fon  front  énorme,  le  nombre  de  d^ouchâ  ' 
qu'il  fiiut  qu'elle  ait,  pour  fe  mettre  en  marché  ren*  * 
dent  la  fortie  de  ces  lignes. très  difficile  lorsque  l'en-  • 
fiemi  fe  tient  à  portée;  et  donnent  à  celui  ci  tourei 
les  facilités  du  monde  de  faire  fans  crainte  les  mou- 
vemens  les  plus  hafardés*   Et  il  faut  bien  noter,  que 
fi  Ton  voulait  ramener  l'ufage  des  râranchemem^ 
pour  s'épargner  la  fatiguOt  que  caufe  aux  trouppei 
cette  grande  chaine  de  poftes,   qu'on  efl  obligé  de 
tirer  autour  de  l'armée  pour  fa  fureté  ;    comme  k 
propofent  quelques  TaOîciens  modernes  ;    on  vtj 
reuflîrait  que  par  des  lignes  fermées.       Il  n'y  a  qw 
celles  là  qui  puifTent  rompre  et  arrêter  les  furpriict 
Dans  les  retranchemens  à  Ouvrages  décaches ,  qm 
.rbn  conftruit  communément  de  nos  jours ,  une  Ar- 
l^e  a  belotn  de  la  même  vigijance,  que  fî  elle  n*i- 
vaic  rien  devant  fon  front;  car  ces  ouvrages  n 'aug- 
mentent (k  fbrcell  qu'autant  qu'elle  eft  derrière  en 
bataille,  et  prête  2k  recevoir  l'ennemi.    On  fe  trom- 
perait fort  fî  on  croyait  pouvoir  au  moyen  de  pareils 
Ouvrages  épargner  la  fatigue  des  Gardes  du  Camp 
eux  trouppes  ;  on  ne  fierait  que  1  augmenter  inutile- 
ment ,  partout  où  on  les  conftniirait  fans  autre  mo- 
tif que  celui  là.  ll£iut  donc  laiflfer  encore  les  chofes 
ïur  le  pi^  ou  elles  font;  parceque  leur  nature*  même 
Téxîge;  et  lamâhode  fi  ùgt,  fi  prudentei  fi  digne 
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dVIoge  des  Romains  ne  lâurait  nouslervir  de  modèle. 
Ils  fefaieot  fort  bien  d'entourer  tous  leurs  ctmps 
â*une  enceinte,  a  l'abri  de  laque^e  les  trouppea 
dormaient  en  fureta.  Mais  pour  nous,  il  faut  que 
nous  achetions  cette  fureta  aux  dépens  d'une  par* 
tie  confiderable,  de  notre  armée  qui  eft  obligée  de 
fe  fatiguer,  et  de  veiller  tandis  que  le  refte  dort 

Ces  obfervations  me  pvaiflent  aflèz  juibfier 
le  peu  d^ulage  qu'on  fait  ddi  rétranchemens  dana 
l'art xte  la  guerre  moderne ,  en  comparaifon  de  ce* 
lui  qu^en  fefaient  les  Romains.  Ceux  même  que 
Ton  conftruit  i  pièces  détachées  ne  fburniflent 
plus  les  mêmes  moyens  de  défenfe  qu'autrefois. 
Les  obufîers  efpèce  de  pièces  d'Artillerie  trop  peu 
en  ufage  jusqu'  ici  chez  la  plupart  des  nations  mili- 
taires de  l'Europe,  mais  qui  prennent  de  plua  en 
jplus  faveur,  les  rendent  plus  faciles  à  attaquer 
qu^ils  ne  le  feraient  fans  cela  ;  furtout  lorsque  ces 
ouvrages  font  fermes  par  b  gorge ,  comliie  les  re* 
doutes  en  quinconce  du  Maréchal  de  Saxe.  Les 
éclats  des  gre'hades,  que  ces  pièces,  fi  fiiciles  à 
tranfporter  et  à  manier ,  lancent  fi  loin ,  obligent 
bciiement  des  trouppes  \  les  abandonner,  lorsqu'* 
on  en  réunit  les  coupa  fur  les  points  qu'on  veut 
attaquer. 

En  général  ces  râléxions  ne  me  femblent  paa 
inutiles  pour  l'art  de  fortifier.  Le  principe  une  fois 
oonntt  donne  les  r^Les.    Ce  n'eft  pas  que  eelles  oi 
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n'a)reiit  été  connues  cft  pratiquées  déjà  par  les  bo«  | 
Ingénieurs  :  Mais  c'était  plus  par  une  efpècé  de  L 
taû,  que  par  qn  dtfveloppement  net  des  raifons  [ 
qui  les  faifaient  agir  lainfî.  Je  penfe  donc  avoir  ! 
montré  clairement  en  quoi  coniifte  l'eflTence  de  Ii 
fortification  de  Campagne  relativement  à  nos  armes, 
favoiràrc^tenir  l'ennemi  longtems  fous  le  feu  ^  une 
certaine  difiance  du  retranchement.  Dès  là  ce  font 
les  avantfoflfés ,  les  puits ,  les  inondations  qui  for- 
ment  les  principaux  moyens  de  notre  fortifidltioa 
paflfagère.  A  cela  il  faut  réunir  des  emplacemens 
heureux  pour  l' Artillerie  et  la  mosquettepe,  et  c'ell 
la  nature  qui  les  fournie  C'eft  là  qu'on  élève  de 
parapets  pour  garantir  les  pièces  et  les  hommes  da 
feu  ennemi ,  plus  que  pour  empêcher  l'ennemi  ii 
les  efcalader.  Ces  emplacemens  étant  importes 
on  réunit  autour  d'eux  les  obftacles,  pour  en  dé- 
fendre l'accès.  On  y  fait  des  puits,  des  avant  fof* 
fés,  des  fougalTes.  L'ennemi  eunt  obligé  de  s'en 
emparer  avant  de  pouvoir  marcher  aux  autres 
trouppes ,  'celles  ci  fe  tiennent  eu  arrière,  hors  du 
grand  feu ,  mais  à  portée  de  troubler  l'attaque  de 
ces  ouvrages.  Pourque  Tennemi  n'y  trouve  pas 
d'appui,  fuppofé  qu'il  y  entre,  on  les  laifTe  ouverts 
par  la  gorge ,  que  l'on  ferme  par  des  chevaux  de 
frife  ou  d'autres  obftacles  aifés  à  déblayer.  Voili 
comme  on  en  agit,  ou  du  moins  comme  on  doit 
en  agir»  pour  augmenter  les  avantages  naturels  qae 
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Mais  tous  ces  fecours  étant  toolours  bien  Idin 
de  garantir  infailliblement  contre  le  fuccès  d'une 
attaque,  on  a  toujours  plus  de  confiance  dans  la 
bonté  et  dans  le  nombre  dès  trouppes,  et  dans  les 
avantages  du  terreîn,  que  dans  les  rétranchemens^ 
On  ne  peut  pas  tirer  non  plus  y  des  retranchemens 
les  reflburces^  qu'en  ont  tirés  les  Anciens,  et  qu'ils 
fourniraient,  (î  nos  armes  mettaient  plus  d^équili- 
bre  entre  Tattâque  et  la  défenfe  ;  et  ce  moyen  ne 
repare  en  aucune  façon  la  difficulté  dans  le  choix 
des  camps. 

Il  rcfulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans 
ce  chapitre,  que  Tarticle  du  choix  des  Camps  efl; 
devenu  infiniment  plus  djfficile  et  plus  compliqué 
dans  l'Art  de  la  Guerre  moderne,  que  dans  celui 
des  Anciens  ;  et  que  leurs  exemples,  et  ce  que  leurs 
Ge^ncraux  ont  pu  exécuter  dans  ce  genre  là,  ne  peut 
nous  fervir  de  règle  ni  de  modèle. 

Chapitre  Vil 

•     DU  PASSAGE  DES  RIFÈRESr 

\Jn  £ùt  qu'une  des  principales  maneouvres  si  la 
guerre,  Vefl  le  palTage  des  Rivières ,  lorsqu'on  agit 
ofFenfivemënt  ;  et  la  refîfbnce  qu'on  oppofe  à  ce 
pafTage,  lorsqu'on  fe  tient  fur  la  d^feniîve.  Les  opé- 
rations relatives  à  cet  objet  ayant  foufiert  des  cham* 
gement  coniid^rables  par  Pinvention  de  la  poudre» 
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j'ai  penfe ,   noq  faos  raifoo ,    que  cela'  méritait  un 
examen  particulier. 

J'ai  été  confirma  dans  cette  idée ,  par  la  réflé^ 
xioti  :  '  que  le  pafTage  et  la  défenfe  des  Rivières,  ret 
femble  en  général  aux  manoeuvres  de  cette  nature 
que  ton^  peut  exécuter  ^  à  l'égard  de  toutes  les  erpè* 
ees  de  défiles;    et  que  par  confequent  je  pourrais 
traiter  tout  d'un  coup ,  cette  branche  importante 
de  i*Art  de  la  Guerre.  Quel  que  foit  le  défilé  qu'on 
veuille  paflfer,  les  mêmes  difEcultés  fe  prefentent 
IlnefufHt  pas  d'être  maître  de  l'entrée,  parceque 
dans'  le  deâie   même  on  eft  hors  dVtat  de  com- 
battre; on  ne  peut  que  marcher.     Il  faut  encore 
être  maître  du  dAouch(f,   pour  pouvoir  en  fortir 
après  y  être  entré!     Tous  les  défiles  coupent  Tir 
m/e  en  deux,  tant  qu'elle  eft  occupSe  â  les  pafler, 
et  empêchent  une  partie  de  fecourir  l'autre.    H 
&ut  donc  fe  garder  d'être  furpris  par  l'ennemi,  dam 
ce  moment  de  f/paration^  et  fur  le  tems  du  pafGt- 
ge,  dans  un  ëtat  à  ne  pouvoir  pas  lui  tenir  tcte. 
Par  conféquent  il  &ut  difpofer  fon  mouvement  de 
manière  y  non  feulement  à  être  le  maître  de  l'en* 
tree  et  de  la  fortie  du  àéfiléi  mais  encore  u  avoir 
£iit  paiïer  un  aflex  grand  nombre  de  trouppes,  pour 
fiuretéte  à  rennemi,  avant  que  de  l'avoir  fur  les 
bras  ;  et  fi  les  trouppes  ne  fe  trouvent  pas  encore 
aflei  en  force  pour  cela,  par  le  nombre,  il  faut  que 
l'art  y  fupplée,    et  mette  celles  qui  ont  pafTé  ea 
($cat  de  iaire  afiei  de^fiftance,  pour  jue  le  refte 
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ait  le  tems  ^e  paflTér;  et  non  feulement  de  pafTer, 
mais  encore  de  fe  former.  Ce  dernier  point  efl  . 
important»  car  il  ne  fuâît  pas  que  des  troifj^pes  for-  , 
tent  pèle -mêle  d'un  deKîlé:  il  faut  qu'elles  ayent 
les  moyens  au  de1)ouche  de  fe  ranger  en  ordre  de 
bataille^  parceque  ce  n'eft  que  dans,  cet  ordre  là 
qu'oaréfifte  à  l'ennetiii.  Cet  article  demande  les 
plus  grandes  attentions. 

Cependant,  outre  ces  difficultés  communes 
à  tous  les  défile's,  les  paflages  de  rivières  en  ont 
d'autres,  qui  leur  font  particulières.  Elles  déri- 
vent principalement  de  ce  qu'il  faut  prefque  tou<»  ^ 
jours  fe  créer  les  moyens  de  pafler.  Un  pàfTage 
entre  deux  grandes  montagnes  efcarpi^es ,  entre  une 
chaine  de  rochers  et  un  fleuve  ou  la  mer,  à  travers 
des  forêts  touffues,  fqrment  fans«doute  des  àéûlési 
mais  le  èhemtn  pour  y  paffer  efl  tout  fait  Au  lieu 
que,  pour  paffer  une  rivière,  il  faut  des  ponts,  et 
qu'il  faut  prefque  toujours  fe  les  conftruire.  Ainfi 
il  faut  calculer  les  moyens  pour  ces  paflages ,  de  fk- 
çon  à  avoir  tout  le  tems  de  faire  fon  pont;  de  le 
paffer  et  de  fe  former  en  affex  grande  force  au  ^ 
delà,  pour  tenir  tcte  à  l'ennemi ,  avant  qu*il  puifTd 
yous  accabler^  et  pour  foutenir  le  paffage  de  toutd  ^ 
l'Armëe.  Voilà  quelle  a  été  de  .tout  tems  la  bafi^ 
la  régie  fondamentale  de  cette  efpèce  de  mouve* 
mens,  fi  commune  à  la  guerre;  et  il  n'y  a  que  Tap^ 
plîcation  de  cette  régie  aux  moyens  et  aux  drcom 
^oces^  ^ui  foit;dijSîçile;  comme  il  n!y  a  qa*eUi 
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i]ùivftriè.  Ce  font  ces  moysns  et  ces  cîrconftan- 
'ces/€[ui  ftyant  change  dans  la  milice  moderne,  ont 
-apporte  des  chaagemens  dans  l'éxecution  de  cette 
:0ianoeuvre»  au(Ii<  importans  qu'ordinaires  et  nom 
allons  les  çocaminer. 

'   Une  armée  qui  veut  paffer  une  rivière  fup- 
^ofe  toujours  une  armce  ennemie  qui  la  défend 
Ces  deux  opérations  du  paflage  et*  de  la  défenfe 
-d'une  rivière  fe  combinent  toujours  enfenr^ble,  et 
:nous  les  confidér'erons  dans  cette  réunion*     Mais 
•nous  diftinguerons  deux  manières  d'exécuter  un  pi- 
ceilpaflfage.     L'une  de  vive  force,  lorfque  par  une 
lupcriorite  en  nombre  ou  en  qualité^  de  trouppes, 
«t  en  autres  moyens ,  on  parvient  à  chafler  ^e^ll^ 
mi  pofte  de  l'autre  côté  de  la  rivière  ou  du  défilé 
loi- même  voyant  et  fâchant  que  l'on  veut  paflfc 
L'autre  par  furprife,  lorsqu'on  fait,  par  rufe,  o 
ther  à  l'ennemi  9  le  (deflTein  que  l'on  a  de  pafler,  on 
le  lieu , .  où  l'on  veut  exécuter  le  paflfàge  ^  et  qu^on 
fe  tranfporte  au  delà  du  défi/é ,  et  en  particulier  de 
b  rivière  t  avant  qu'il  s'en  doute.     J'obferverai  U- 
deflfus  que  je  nomme  encore  paflage  par  furprife; 
celui  qui  fe  fait ,  lorsqu'après  avoir  dérobé  une  par- 
tie de  fes  mouvemens  à  l'ennemi ,  celui  -  ci  vient  ï 
fn  ètreinftruit,  mais  trop  tard,  pour  pouvoir  ^j 
oppofer  avec  fuccès.     Ces  fortes  de  paflage  oom- 
snencés  par  la  furprife  finirent  communément  pir 
la  force  et  pourraient  être  regardés  comme  d'une     | 
elpece  mêlée  et  particulière,  qufoa  ne  devrait  psi 

con- 


401 

confondre  avec  ceut,  où  isûût  lenrit^uvemeiit  s'*>' 
chëve  à  Pinfu  de  l'ennemi,  et  fans  qu'il  puiiFe  s^y 
dppofer  du  tout.  Mais  comme  dans  ces  occafioii% 
il  s'agit  toujours  de  prendre  fes  méfures  de  fisçott^ 
foit  à  avoir  achève  le  paflage  j  ou  i  être  le  maître 
de  l^aeh^irer)  avant  ^e  l^ennemi  puiflie  Tempe* 
cher,  et  qu'il  fie  faut  pas  vouloir  trop  fubtilifer 
(Vit  des  matières  de  cette  nature,  pour  ne  pas  Iti 
embrouiller^  i  force  de  vouloir  être  clair.:  je  n^' 
ferai  pas  cette  fubdivifion  inutile,  et  me  conten* 
terai  d^^xaminer  quelles  facilita  et  difficulcâ  rélt^ 
tives  nous  avons  vis  à  vis  des  Andfns,  foit  pont 
pafler  les  rivièrei^  de  vive  force  ou  par  furprîTet 
foit  pour  fe  deTendre  contre  l\ine  ou  Fautré  de  cet 
manières  de  les  pafler. 

Le  paflage  d'une  rivièdi  de  vive  forcée  éirmait 
chez,  les  Anciens  un  oèfl^clé  d\ine  difficulté' tou^ 
jours  égale ,  fans  <)tie  le  terrain  y  entrSî^our  ribilA 
Une  ignorance,  ou  une  pufitlanîmît^  extraordinaire 
de  la  part  de  l'ennemi  pouvait  feule  le  faire  r<^« 
fin  Cher  noiiS ,  il  y  A  telle  iituation ,  o&  un  pa^ 
iage  de  vive  fol-ce  ferait  impoffible  à  làt^cuter  ;  ek 
il  y  en  a  telle  autre,  où  il  eA  égalifment  impoâîble 
de  Pempêehen     Les  raifonis  en  font  fenfiblesà. 

Quand  la  rivière  formé  un  récotrde  du  cot^ 
de  celui  qui  veut  forcelf  le  pafïage)  et  que  le  bord  * 
éppofi^  <A  dominé  pal'le  (ten,  nos  armes  de  jet  font 
Â  perfeâîonn^es ,  pou^  la  rapidité,  pour  lairuif 
lince^  «t  pour  la  juftefle  ;  que  leurs  MupsidJfiifai 
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nifiânt  par  la  en  avant  âc  rendroitcùan  veutpafTer, 
en  interdirent  abfolnment  l'approche  à  Tennemi  le 
plus  àétertïïiné^  Xtira  même  que  Te/pace  eiï  trop 
^nd  pour  être  couvert  par  les  coups  de  fuiil,  les 
feux  croifcs  d'une .  nombreufe  Artillerie  y  fufiîfent 
Les  ponts  fe  conftruiient ,  Icptrouppes  palfent  et. 
deplôyent  fous  un  pareil  feu,  {$ns  que  rien  puîfle 
les  troubler.     Si  nos. armes  ne  lançaient  plis  leurs 
proje£liles  fi  loin  »  il  ferait  plutôt  ppiCble  de  repouf- 
jer  un  ennemi,  quirtisnterait,  avec  de  tels  avanta- 
ges, de  pafTer  une  rivière.     Premièrement  les  hau- 
teurs ne  bordAit  que  rarement  une  rivière  d'aflez 
près ,  pour  que  le  coup  de  fufil  qui.  en  part  donne 
au  delà  de  la  rivière;  au  moins  auflî  loin  qu'il  le 
faudrait  pour  couvrir  par  des  feux  croifels ,  tous  les 
mouvemens  du .  paflage.     £c  quand  cela  ferait ,  ces 
feux  ne  couvriraient  jamais^  qu'un. petit  efpace  ai» 
ddà  de  l^eMroit  du  paflage.     L  ennemi  fe  tenant  à 
portée  l'aurait  bientôt  franchi,  et  aborde  les  troup- 
pes,'  après  quoi  tout  feu  proteâeiir  devient  inutile. 
Mais  la  longue  et  dangereufe  portée   des   pièces 
couvre  un  grand  efpace  de  terrein ,  unt  en  largeur, 
pour  favorifer  le  d^ployement,  qu'en  avant:  et 
l'ennemi  eft  oblige,    par  confequent,   de  parcou* 
rir  un  grand  terrain  fous  ce  feu;  meurtrier,  pour 
attaquer  les  trouppes  qui  pafient  la  rivière:     Ou 
plutôt  il  eft  oblige  de  les  laifler  pafler*;  pifrce  qu'il 
n'eft  pas  dans  la  nature,  qu'une  attaque ,  à  laquelle 
il  fiiut  marcher  pendant  longtems  à  travers  un  feu 
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ai\(ïï  tffràyâïttf  pulffe  réuflîf.  De  la  portëe^oi- 
{;Hee,  où  celai,  qui,  dans  ces  circonftances ,  veut 
défendre  le  palFage,  eft  oblige  de  fe  tenir,  il  ré» 
fuite  un  nouvel  avantage  pour  celui  qui  veut  paifen 
Ne  pouvant  empêcher  la  condruâion  ^des  ponts^ 
ni  celle  de  l'ouvrage  dont  on  les  couvre ,  et  dont  le 
feu  doit  protéger  les  commencemens  du  pafiage; 
il  ne  referait;,  à  celai  qui  deTend  k  rivière  d'Mtrd 
refTource,  que  celle  d'attendre,  qu'il  eut  pafllSa& 
fex  dé  trouppes ,  pour  qu'il  valût  la  peine ,  do  fa^ 
crifiè^  beaucoup  de  fes  gens^  pour  les  tailléi^  en 
pièce:  et  pas  aiïez  pour  lui  reififter.  Ge  point 
^nfk  eft  en  foi  même  aflez  difficile  à  d^tènhiner; 
Mais  quand  on  rnurait  faifî  ;  Tefpace  d- un  quart  dé 
fiené,  qu'il  faudra  parcourir  pdm*  arriver,  fur  I0 
tiS3M|>pe5  q»i  paffmt ,  exige  tant  de  temps ,  lors^ 
^d'il  faut  le  traveffor  avec  un  corps  '  confîd^rable^ 
qi!ie:vraifemblablement,  avant  d'avoir  exécuté  tou- 
tes  Ibs  manoeuvres  que  ce  noouvement  en  avant, 
éxig^lrait,  pour  être  fait  avec  les  pre'cautîoas  n^  ' 
ceflaires,  il  «irait  déjà  paflfe  un  nombre ^e  troup 
pe«  capables  de  râîfter  à  tout  ce  qui  fe  .porterait 
ainfi  ^eu'  avant.  On  s'abufe  eneote,  en  croyant 
qu'on  pourra  arrêter  des  trouppes  au  pafTage ,  par 
de  pures  charges  de  Cavallerte.  Mener  de  la  Ca«  > 
vallerie  à  la  charge,  fous  le  feu  d'une  batterie,  qui 
la  {vendrait  en  flaoc,  ce  ferait  en  expofer  par  là 
même  beaucoup  le  fuccès.  Mais  encore  ce  n>âme 
foccès  ^es  diarges  de  la  Cavallerie  contre  de-  l'fn^ 
••     '  ^     Cc3  faa- 


I      « 


#0^  -= 

iiintérie,  eft  fi  incertain,  et  fi  journatier,  que  qiuad 
même  fa  rapidité  lui  rendrait  lo  paflage  fyr  le  t«> 
rein  couvert  par  les  batteries  du  bord  oppofe ,  affe^ 
liife,  pour  parvenir  jufqu*aux  trouppes  qui  aunûent 
pafle,  il  llbrait  fort  douteux  qu'elle  les  renver^: 
et  malheur  à  elle ,  û  repouflee  par  le  feu  de  riop 
fancerie,  elle  avait  à  re'paflfer  en  désordre  ce  terr^o^ 
battu  !  Elle  ferait  cruellement  écharpëe.  En  ui) 
mot,  de  quelque  façon  qu'on  s'y  prenne,  ua-paC* 
iage  protège  par  un  feu  fupérieur  et  avantagei|fe« 
mentplac^,  ne  peut  prefque  pas  manquer  de jcëolr 
fir  de  nos  jours. 

Chez  les  Anciens  la  chofe  ebiît  bien  diffcrf|iti^ 
Us  ne  trouvaient  que  peu  de  rivières,  C'r'entena3.df 
telles  qui  forment  un  obftacle  un  peu  tonûàévfij^ 
et  non  pas  de  celles  qu'on  couvre  de  pontfe^.m 
ynoyen  des  poutres  et  des  portes  des  matfcmt  ;ypir 
fines  )  »  au  de  U  desquelles  leurs  armes  de  jet  pcf/h 
taflent.  Et  il  y  a  encore  bien  loin  entre  porter  ei|. 
delà  de  la  rivière  et  porter  aifez  au  delà ,  pour  otfv^ 
vrirlepont,  le  débouché  et  le  d'eployemeat  dff 
trouppes  de  l'autre  côte.  Leurs  {naçhines  ne^popp 
taient  ni  affez  loin,  ni  aflex  {uftc,  et  ne  pouveieni^ 
être  fer  vies  affez  promptement  pour  donner  à  çfi 
^gard,  une  proteâion  efficace:  Les  ennemis  pouv 
vaient  fe  pofter  fans  crainte  auflï  près  du  débouçhç^ 
qu'ils  le  jugeaient  à  propos,  et  qu'il  éitait  nécefleirc^ 
pour  tomber  fur  ce  qui  aurait  pafTdT,  dans  le  mo« 
ment  prifcis ,  où  ceU  pouvait  faire  eflfet.    Ces  cîr« 
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conftances  abfolument  indépendantes  de  It  configu-- 
ration ,  ni.  de  h  rivière  même,  ni  siu  terrain  à  l'en-* 
tour,  fuffiiaient  pour  rendre  impoffîble  un  paflage 
de  vive  force,  devant  tout  ennemi,  doué  du  cou- 
rage et  de  la  prudence  la  plus  ordinaire. 

0n  trouvera  cependant  peu  de  rivières  ^  où  il 
n'y  ait  des  fituations  pareilles  a  celles  que  je  viens 
de  décrire.  C'eft^. pourquoi  il  y  a  autH-peu  de  ri* 
vièreSy  dont  une  armée  puifie  défendre  le  paflage'. 
à  une  autre,  qui  lui  ef):  auflS  fuperieure  qu'il  le  faut|' 
pour  que  lune  agilH^  ofTeniîvement  et  l'autre,  dé-: 
fenfîvement.  Je  f«iis  bien  qu'il  n'eil:  pas  iadifFëreht< 
de  paflfer  une  rivièrf)  ici  ou  là;  que  le  tout  n'eft  pasf 
toujours  de  la  pafler  ;  et  quHl  peut  y  avoir  telles) 
goiges  au  delà;  qu'on  peut  rencontrer  Penhemi: 
après  le  paflfage,  dans  une  poiîtion  fî  forte ,  et  fet 
trouver  oblige  de  lui  pafTer  fur  le  ventre  pour  rem- 
plir le  but  pour  lequel  on  a  paiTé,  que  l'on  en  perd: 
toute  envie  de  tenter  le  paiû^e ,  quelque  certitudci 
qu'on  ait  de  lexécuter  daqs  cet  endroit.  Cela  n'eft; 
pas  douteux;  et  c'eft  aufli  là-deflus  que  roule  pr^- 
cifâneot  la  défenfe  d'une  rivière,  qui  peut-étre^i 
a'^aic  plus  lieu  du  tout  de  nos  jours,  fi  ce  n'était. 
pour  cçs  raifons.  Ou  d'autres  femblabes,  déduites- 
non  du  paflage  même,  mais  des  acceflfoires, 

Je  ne  parle  pas  des  facilite'îs  nées  de  nos  pou*  - 
tons  et  d'autres  inventions  de  ce  genre ,  puifque  cis  1 
a'eft  pas  à  l'artillerie  que  nous  les  devons,  mais  à      ' 
â'auferfs..caufe$,  dont  il  fera  parle^  ailleurs.    MaisV 
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ce  que  je  ne  puis  me  difpenfer  d'obfenrer,  c'eft  qu^il 
n'y  a  ç:ucres  que  cette  efpèce  de  défilé  là ,    dont .  la 
poudre  à  canon  nous  ait  facilite'' les  moyens  de  for<> 
cerle  paHage.  Tous  les  autres  n*en  font  dievenus  que 
plus  diiKcilesà  pafTer.     Il  n'y  a  presque  que. ceux' 
là,   où  du  canon  place  en  dega  du  défila»  puifTe 
commander  au  delà  et  couvrir  le  débouche.      Or  là 
même  difficulté''  qu'ilya  à  empÊcher  le  débouche  et 
le  déployement  de  trouppes  fous  le  feu  d'une  Ar- 
tillerie nombreufe  et  bien  placëe  exifte  au  double  et 
au  quadruple,    lorsqu'il  s'agit  de  del)Ouclier  et  de* 
déployer  foi  même  en  face  de  Pennemi  et  fous  foa 
feu,  fans  une  pareille  proteâion;  etc*eft  là  le  cas 
où  ?on  fe  trouvera  »  presque  toutes  les  fois  que  l'on- 
aura  à  forcer  d'autres  efpéces  de  défilés,    qiLUne 
rivière. 

Pour  s'en  convaincre ,  il  faut  encore  confid^ 
rer,  que,  hors  cette  prote£Hon  de^cifive'du  feii, 
dans  les  circonftances  avantageufes  du  terrain  que' 
fai  deVeloppëes,  et  hors  la  rapidité  avec  laquelle 
nous  pouvons  conftruire  des  ponts;  toutes  les  au- 
tres circonftances  dans  le  paflfage  des  rivières  et  des 
autres  efpéces  de  défilés,  font  contre  nous  et  ifj^ 
vantage  des  Anciens.  C'eft  auflî  ce  qui  a  du  leur 
rendre,  félon  mon  opinion  le  paffage  des  rivières 
par  furprife,  beaucoup  plus  aifë  qu'il  ne  Tcft  pour 
nous:  et  voilà  ce  que  je  vais  dctailler. 

D'abord  quoique  Tart  de  faire  des  ponts  «it 
'&  bien  abrégé ,  et  rendu  plus  applicable  à  toiites' 

les 


les  circonftances ,  au  mojren  des  pântont «  que  noi 
Armées  charrient  partout  à  leur  fuite;  les  Ancteniî 
avaient  uii  avantage  decifîf  pour  la  furprife  du  j)àf^ 
fage  des  Rivières,  c*eft  d'avoir  beaucoup  moins bie^ 
foin  de  ponts  que  nous.  Leur  Infanterie  pafikK 
par  les  gués  les  plus  difEciles,  auffî  bieo  que  le  petit 
faire  notre  Cavallerie.  Or.il  n'y  a  presque  pas  ii 
rivière,  même  des  plus  grandes,  où  oh  ne  trouvé 
des  guës  dans  la  belle  faîfon.  Qu'on  fe  figure  doné 
combien  cela  devait  leur  facilitfl^  le  paflfage  êhsloé 
rivière  à  rinfu  de  TennêmL 

Deux  raifoiis  leur  rendaient  le  pauage  d'uiî 
gué  bien  plus  aife  qifà  nous,  au  ntioihs.pour  X\t^ 
fanterie.  D'abord  leurs  arm^ ,  dont  Peau  ne  \t\& 
ôtait  point  Tufage ,  comme  il  fait  aujc  nôtres.  EA 
fécond  lieu,  ils  étaient  bien  plus  accoutumés  à  Teati 
que  nou^;  tous  favaient  nager,  et  il  aurait  âé  tnfi^ 
niment  plus  rare  dé  trouver  un  homnie  dans  une 
armëe  Qrecque  ou  Romaine  qui  ne  fut  pas  bon  na- 
geur; qu*il  ne  Teft  d'en  trouver  dans  les  nôtres  uti^ 
qui  le  foit.  Cela  facilite  le  paflfage  d'un  gue  en  plut 
d'une  manière.  En  premier  lieu  on  n'a  pas  befoiâ 
de  le  fonder  iî  fcrupuleufement;  fuppofë  qu'î}  y  ait, 
un  efpace  de  quelques  pas  incertains,  le  Soldat  qui 
fait  nager  n'y  périra  pas ,  maigre  fes  armes.  En>i 
fuite  un'guë  de  quatre  pieds  d*eau  ne  faurait  fe  pa& 
fer  fans  avoir  l'ufagé  de  l'eau,  et  fans  favoir  nager. 
Car  l'homme  inespéré  et  poltron,  eft  aifement  cul- 
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Imt^  par  Teau ,  en  touchant  même  le  fond  ;  parce> 
que  les  corps  étant»  comme  on  fait,  plus  léffa 
(Jjans  cet,  élément  I  re(î(lent  naturellement  moins  à 
|bn  aâiQU  fur  eux  ;  et  il  faut  que  dans  un  endroit 
^  peu  prof opd, ,  Tadrefle  et  même  i'intr^iditë,  ùa 
laquelle  nous  ne  (aurions  faire  ufage  de  nos  forces 
^t  de  nos  facultés  y  fupplëent  au  défaut  de  la  réfr 
fiance  Naturelle.  Or  1-homme  le  plus  coun^eiu 
manque  de  cette  intrépidité'' dans  un  danger  qui  ne 
lui  eft  pas  familie»,  c'eft  ce  que  l'expérience  prouve 
tous  les  jours.  Ainfi  les  plus  braves  Soldats  t*isqQ^ 
raient  d'être  emportés  par  Peau  dans  des  gués  pro- 
fonds. Enfin  avec  le  peu  d'habitude  que  les  Eo- 
IjDpi^ens  ont  de  l'eau >  le  Soldat  qui  s'y  jette,  furtom 
à  la  fuite  d'une  marche  qui  l'a  echauffi^,  ne  peol 
inanquer  de  s'en  reflentir,  et  un  Corps  fie  troiif 
pes  qui  paflferait  un  gu^  dans  ces  circonftancesi  a 
manquerait  pas  d'avoir  beaucoup  de  malades. 

.  Quant  aux  armes  »  on  dira  que  le  Soldat  vti 
qu'à  prendre  fa  giberne  et  fon  fulîl  fur  la  tête,  com- 
me l'ont  fait  quelquefois  des  trouppes  obligées  de 
pafTer  un  gu^  profond.  Cela  a  pu  s'exécuter  quel- 
quefois dans  des  circonflances  particulières,  (bit  que 
les  trouppes  emporte^es  par  l'ardeur  du  combati 
ayent  trouvé  l'obftacle  d'un  ruiiTeau  àflez  profond 
pour  mouiller  leur  fourniment ,  mais  où  il  ne  sV 
gidait  que  de  faire  quelques  pas  dans  l'eau  :  ou  par 
un  détachement  de  gens  réfolus  et  choifîs ,  et  anî» 
mé$  par  refpoir  de  quelque  grand  coup.  Mais  pretçor 
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dre  qu'un  corps  d'armée  traverfera  de  la  forte  un  , 
guë  de  quatre  pieds  de  profondeur  ^  fur  une  lotit 
gueur  de  cinquante  pas  feulement,  je  foutiens  que  ' 
cela  ne  fe  peut  pas,  parceque  cette  attitude  gêne* 
rait  trop  le  Soldat,  l'ejcpoferait  à  fe  \Aeffer  l'un  l'aun 
tre  y  et  à  être  infailliblement  culbute  par  le  courant 
même  le  plus  paifîble.  Il  eft  donc  décide^que  nouf 
ne  pouvons,  i  caufe  de  nos  armes,  pafler  en  corpi 
des  guéis  de  plus  de  deux  {>ied&  et  deirii  de  profonn. 
deur,  et  cela  feul  en  reilèrre  exceflîvement  le  nom» 
\)re  pour  nous. 

Mais  il  faut  tout  dire:  Une  Arm^e  ancienne 
pouvait  presque  aulÏÏ  peu  paf&r  une  Rivière  (^on^i*? 
durable  à  gué,  qu'une  moderne,  furtout  s'il  étai| 
queftion  d'un  paffage  par  fiirprife.  Les  raifons  e^ 
font  claires.  :  Il  fallait  toujours  uq  pont  pour  paiTeç 
les  équipages  et  s'il  s'était  agi  de  paflfer  un  gue  y  tel 
que  je  le  décris,  le  Soldat  charge  du  |^oids  qu'4 
portait,  aurait  été  auflî  incapable  que  le  nôtrf 
de  le  faire.  ..Il  aurait  fallu  qu'il  s'allege&t  èatière- 
ment,  et  ne  port&t  que  fes  armes.  Tout  ce  qu'il  poui 
vait  faira,ç|etaitde  tranfporter  avec  lui  fa  fobfiflaaçf 
pour  quielq|lies  jours.  Dans  cette  fituation  le  râar^ 
qtt'éprouy«i|  la  conftruâion  de  |eurs  ponts,  leur  aur 
rait  caufi^  bien  de  l'embarras.  Une  Arm^ç  qui  au* 
rait  pa(r<^  la  rivière,  laiflant  tous  fes  vivres  et  touf 
fes  équipages  de  l'autre  cot^,  pour  plnfieurs  jour^ 
f  undt  été  bien  expofée  à  les  voir  détruire  par  l'eà* 
nemi,  et  elle  même  par  CQnfequent  tqife  hors  d'^ 
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tat  détenir  la  Campagne.  D'ailleûFS  Torsqu'îlA 
gtt  de  furprendre  lé  paflfage  d'une  rivière  cela  fe  ta 
rarement  avec  toute  l'armée.  On  ^cIérobé  difficO» 
ment  un  tel  mouveriient  à Tennemi ,  qui  dansa 
cas  pareil  obferve  fdigneufement  votre  'armée,  tt 
va  communément  fe  camper  vis  à  vis.  On  ne  pea 
détacher  alors  qu'un  corps  à  fon  infu ,  avec  ordit 
de  p're^parér  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  paflage,  et 
dans  l'intention  de  le  faivre ,  dèsque  cela  fera  bit 
VoilSl  quelle  eft  d'ordinaire  la  manière  dont  on  s j 
eft  pris  de  tout  tems,  et  dont  on  sy  prend  de  m 
jours.  Moyennant  cette  confîdération  il  femble 
que  tout  sT^galife  encore  davantage.  Notre  Infb 
terie  nerfàuraic  paHer  les  gués  comme  celle  des  Ai> 
eiens,  cela  efl;  vrai;  ittais  on  n'a  qu'à  envoyer  du 
ce  cas  là  uïi  Corps  de  Dragons ,  avec  des'Fàntaft 
encrouppe,  'ec  tous  le^  gués  qiie  les' Anciens  » 
raient  paiTe;  ce  Corps  pourra  furement  les  paffis 
éûflî. 

C'eft  ce  qu'on  ne  {aurait  contefler.  -'Mais  c'cft 
auflt  I&  qù6  commertcé'tine  autre  difPêflihtè^not^hlei 
Un  Corps  pareil  envoyé  au  delà  de  la  riviâ:^  poor 
la  confti^uâion  du  pont,  et  pour  en  coftvrîr  le  dé. 
bouché,  fe  fortifiait  chéi.  les  Anciens  tout  '  commti 
cher.  nous.  Chez  eu±,  fa  fortification  une  feii 
achevée ,  il  pouvait  fe  régarder  comme  inéxpugna* 
ble;  rien  n'était  plus  capable  d'empêcher  la  con- 
lfaru£lion  du  pont,  ni  d'en  masquer  le  débouché 
Che  A  nous  la  chofe  eft  bien  différente.     Nous  l'a- 
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?::  iK)ns  déjV  dit»  un  Ouvrage  de  campagne  n'oppoft 
cj  pas  à  beaucoup  près,  de  no3  jours,  la  même  réG« 
c  Aance,  aux  AfTaiUans,  que  chei  les  Anciens^  Aio^ 
I  un  Corps  qui  a.paflfe  de  la  manière,  que  noiisaFoniL 
r&  dit  ;  s'il  eft  abandonne  -à  fes  propres  forces ,  fi  det 
^  batteries  du  bord  oppofene  le  couvrent  pas,  eft 
1  toujouFs  très  expofe  >  maigre  fon  fofle  et  fon  para^ 
;r  pet>  n'e'tant  pas  furtout  auilï  avantageufement  ar*. 
r   me  que  celui  qui  pourrait  l'attaquer.     Car  il  q'eft 

presque  pas  poflîble  de  ti'ouvçr  de  gué  aflfez  bas  pour 
;  y  faire  paflfer  de  rArtillerie;  de  forte  que  le  Corps 
t    qu'on  envoyé  ainfi  au  delà  d'une  rivière^  fe  trouîren| 

communément  dépourvu  de  cette.  ^||^cnfe  ujbUe ,  vif 
^  à  vis  d'un  ennemi  qui .  en  eft  munL  Ainfi  pour 
.  Avoir  fait  paflfer  ce  Corps ,  et  pour  l'avoir  plac^daAs 
^  rOuvrage  qui  doit  feirir  de  tête  de  pont,  la  rëuil 
,    fite  du  paftage  n'eft  pas  encore  dëcid(£e.  ..\ 

Il  s'y  trouve  toujours  un  double  obftacle.  Noa 
lyrmées  ne  fauraient  fe  contenter  d'un  pont  de  pon^ 
tons  ;  il  leur  en  faut  au  moins  deux,  et  lorsque  la 
rivière  n'eft  pas  trop  large  on  en  fait  ^davantage^ 
Cela  vient  de  ce  que  les  ponts  établis  fur  les  poa? 
tons  que  nous  traînons  à  la  fuite  de  nos  armées,  fon( 
il  étroits,  .  et  fî  fort  fujets  à  caution,  qu'on  risque^ 
lait  extrêmement  de  voir  l'Armée  coupée  en  deu^ 
par  quelque  accident  qui  arriverait  au  pont;  et  quf 
le  paffage  exigerait  des  journées,  avant  d'être  ach% 
Tfiy    même  en  fupppfanc,    qu'il  n'arrivât  aucun  ^ 
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iridènt*  Lés  Anciens  en  .mettant  plus  deteimi 
faire  an  pont  que  nous ,  le  fefaienc  "beaucoup  pis 
"^large  et  piui  folide.  JaToue  bien  que  la  conftn 
dion  dé  deux  et  même  de  xjuatre  ponts ,  n'cx^ 
Ipas  plu9  de  tems  pour  nous ,  que  fî  Pon  n'en  fefiî 
qu'un  y  parcequ'  on  les  contfaruit  tous  en  me» 
tems.  Mais  malgré  nos  ponts  doublets,  triplés,  i 
quadrupla)  le  paflage  d'une  de  nos  armées  à 
toujours  beaucoup  plus  long,  que  celui  d^unea^ 
taée Romaine;  en  ce  que  les  nôtres  font  commIIn^ 
ment  plus  fortes  ;  en  Ce  qu'à  force  e^gales  letnh 
de  charrois,  qui  accompagile  les  nôtres,  augmente 
outre  méfure  lif  longueur  d'un  pareil  mouvement; 
%t  enfin  en  ce  que  deux  et  même  trois  ponts  is 
nôtres,  ne  font  pas  auflî  larges,  que  les  ponts qr 
les  Anciens  confiruifaient  pour  leurs  pafllages.  i 
cela  il  faut  ajouter,  que  ce  n'eft  pas  le  tout  qntk 
paflfer,  qu'il  faut  fe  former  en  ordre  de  bataille;  (t 
t^u*  avec  notre  front  Aendu,  cela  ^xige  un  tcmm 
beaucoup  plus  confïdërable ,  et  même  des  circoih 
fta'ncès  plus  heureufes»  que  chez  les  Anciens.  Nos 
trouppes  ne  fauraièht  fe  renfermer  dans  VOuvnge 
Aéy^  à  la  tète  des  Ponts  par  le  Corps  détaché,  parce- 
qu'on  ne  faurait  en  conftruire  un  aflfez  grand  poar 
eéla.  A  méfure,  et  pour  peu  qu'elles  s'étendent; 
elles  perdent  la  proteâion  de  fon  feu  pour  favori* 
fer  le  développement.  La  néteflît^  de  s^étendre; 
>et  furtout  celle  d  éviter  les  emplacemens  déisavam 
tageiiX)  relativement  à  l'artillerie  ennemie  les  obfr 
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i*  ge  de  fe  porter  bien  vite  en  avant,   au  At  l\  f  Uft 

!«  pareil  Oavrage.    11  faut  que  tout  cêfa  foie  fait  heii^ 

:  reufement,  avant  de  pouvoir  dire  »  quelepaflagé 

eft  achevé,  et  à  l*abri  d'être  troubla  d'une  manàii 

•   facheufe  paf  Tennemî.     Chex  les  Anciens ,  des  Ai> 

mees  rangées  fur  une  grande  profondeur,  &ns  traiii 

.    d'Artillerie  à  leur  fuite,   pàlTaient  rapidement  unb 

^   rivière  fur  un  pont  krge,  et  déployaient  de  mime. 

Suppofe  même  qu'il  n'y  eût  %u  qu'une  partie»  de  VAx^ 

.    mée  de  paffise ,   un  Corps  d'Infanterie  rangée  'tfk 

mzffe  profonde  à  Pantique,  oppofait  une  toute  aà^  ; 
.  tre  proteâion  à  ce  qui  devait  encore  pafler,  contré , 
Pennemî;  que  nos  bataillons  fur  leur  front  e'tendtt 
-et  fans  prçfondeur.  D'ailleurs  entre  le  tems,  oft 
leurs  batteurs  d'efh-ade  leur  annonçaient  Tapprodlè 
de  l'ennemi,  et  celui  où  ils  pouvaient  l'avoir  (ur 
les  bras,  Tefpace  était  aifez  long  à  leur  égard;  fot^ 
pour  fufpendre  fans  danger  tout  le  mouvement  ;  ' 
foit  pour  l'achever  avec  pleine  fureté.  Car  ou  bieà 
il  n'y  avait  que  peu  ou  point  de  trouppes  de  paffiSes^ 
et  alors  il  estait  aife  d'arrêter  le  mouvement,  et  dé 
rétirer  ce  qu'il  y  avait  au  de  là  fans  aucune  perte? 
ou  bien  une  grande  partie  de  TArme^fi  fe  trouvait  dé 
l'autre  côté  de  l%riviàre;  et  alors  le  refte  était  bieâ* 
^r  de  pafler  auflî,  avantque  l'ennemi  arrivât  fur  ce 
qui  fe  trouvait  fur  l'autre  rive.  Mais  che£  i^ous^ 
qui  pouvons  inquiéter^  troubler  même  un  paffagé 
à  un  quart  de  lieue  de  difteiice,  qous ,  à  qqi  il  if^ut 
tant  de  teqis  pour  pafler  et  pour  déplojf^er  aiu  pa{&^ 
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ge  î  reuz-  qui  veulent  furprendre  cette  maiK 
M'ennemi,  n'ont  pas  fî  beau  jeu  à  bcancoup 
Si  celui  ci  gagne  quelque  hauteur  qui  domiui 
paflage,  et /place  du  Canon  et  des  Obulien; 
arec  cela,  cette  hauteur,  comme  cela  eft  fort 
))ie,    fe  trouve  trop  éloignée,   pour  que  les 
niières  trouppes  qui  pafTent,  puiflent  tout  de 
fe  fe  porter  en  avant ,    et  s'en  emparer ,    le 
fàge  peut  fort  bien  devenir  deTaftreux.       U  n'jfi 
Iju'une  chofe  qui  ferve  à  cet  égard ,     ceux  qui 
lent  furprendre  un  paflfage  dé  rivière.      C'eft  la 

*  m 

leur  de  leur  ennemi  dans  Tes  mouvement.  Foc 
peu  qu'ils  ayent  gagné  quelque  avance  furhi: 
Avant  qu'il  fe  foit  mis  en  mouvement,  après iré 
reçu  avis  de  la  furprife  qu'ils  tentent;  avant,  fs 
arrivant  en  Colonne  à  portée  du  terrein  où  iis 
le  paflàge,  il  ait  lui  même  déploye^'et  fe  foit  xs& 
fyec  les  précautions  convenables,  pour  fe  po^ 
jçn  avant  ;  le  paflfage  eft  en  grande  partie  achen^ 
les  hauteurs,  qui  l'auraient  domine^,  font  occupée, 
pt  on  voit  communément,  l'Armée  qui  avait  vouh 
deTendre  la  rivière  fe  replier  au  milieu  de  fon  mon* 
yement,  pour  en  arrêter  le  paflfage ,  et  fe  porter 
fn  arrière  pour  rétirer  à  foi  les  corps  détaches,  ce 
chercher  un  autre  point  de  défenfe.  L'article  de 
fe  faire  joindre  par  les  corps  détachés  eft  furtout 
aufli  difficile  qu'important,  lorsqu'on  s'eft  fort 
fStendu,  pour  deîendre  la  rivière;  et  que  l'ennemi 
a  fu  percer  quelque  part  dans  la  chaine  qu'on  avait 
lormée.  U 


* 

'  Il  refulte  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  qucfi  Pafc* 
^**kqueetla  défenfe  des  rivières  font  à  certains  ëgardft 
^'  '>lus  faciles,  et  d  d'autres  plus  dimcilesponrnous  que 
•-^*'3our  les  Anciens,  et  que  par  Confëquént  les  avàntagêiS 
^ et  les  désavantages  fe  balancent;  au  moins  les  conl« 
P^irtaifons  rçlativesà  ce  mouvement  ont  change;  qù** 
^♦'^lînlï  les  exempi  es  de  ces  derniers,  ne  peuvent  nous  féiV 
^- vir  de  modèles,  et  que  celui  qui  veut  y  puifei*  ded 
^pnnailTances  utiles,  doit  être  dou^  d'un  grand^difcetr» 
^  élément,  pbur  obferv^r  quels  changemens  les  cîr» 
^<  Confiances  ont  apporté,  dans  l'application  de  leuts 
^  faits  d'Ai*mes  en  ce  genre,  à  deux  que  nous  poUJ> 
«    rions  entreprendre» 

i      ^  i  *  • 

2  .         Voici  un  refume  des  confequencês  qui  d^ebu* 
lent  de  ce  que  nous  avons  détaillé. 

Le  paflagé  dé  vive  force,  tit  pouvait  abfoltt* 
ment  s'exécuter  anciennement,  ni  par  un  gûf ,  ni 
encore  moins  au  moyen  d*un  port  qu^il  aurait  fallu 
Conftruire,  pour  peu  que  l'ennemi  qu^ort  avait  eil  • 
téce  ne  fut  pas  tout  à  fait  méprîfable»  IL  ne  faut 
pas  citer  le  paffage  du  Granique  par  Alexandre*  ' 
Si  cette  rivière  n^avait  pas  elté  défendue  par  des  Pef* 
fçs,  ou  (î  les  Grecs  foudoyés  par  Darius  y  avalent 
fait  leur  devoir,  Alexandre  aurait  du  y  périr  miUd 
fois.  . 

Pour  nous ,   lorsque  le  terrain  favorife  eettt 
manoeuvre  à  un  certaiq  point ,  elle  ne  fauraît  près» 
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que  manquer  de  reufHr.  Dans  ce  cas  13^ ,  ce  n'eS 
pas  tant  à  (ieTendre  le  paflfage  même  qu'il  faut  s'it* 
tacher,  mais  à  punir  celui  qui  l'a  entrepris  aprà 
IVoir  achevé  ;  ou  bien  à  arranger  toutes  chofes  (k 
.manière,  à  l'empêcher  de  rétirer  aucun  a^^antip 
de  fon  pafTage,  dans  cet  endroit  fi  favorable  pour 
lui. 

Mais  aum,  dèsque  le  terrain  ne  réunit  pas  i 
un  haat  degré  les  moyens. que  nous  avons  détaillés, 
Itoute entreprife  pourfprcer  lèpaffage  d'une  rivière, 
'de  nos  jours,  ne  faurait  réuflîr,  que  devant  un  en- 
iiemî  tout  à  fait  incapable.  Ceft  ainfî  qu'il  nehiir 
jamais  citer,  ou  prendre  pour  modèle,  nilepi^ 
fage  du  Rhin  au  Tollhuys  fous  Louis  XIV  en  167^ 
ni  ceut  même  que  ^Charles  XH  a  exécutes ,  malgit 
fes  radeaux,  fa  paille  mouillée  qu'il  fefait  allumer. 
et  autres  rufes  de  ce  genre  qu'il  employait;  et'qui,fi 
fes  adverfaires  avaient  réuni  ce  qu'il  faut  pour  faire 
la  guerre  avec  fuccès,  n'auraient  fervi  de  rien. 

■ 

Le  paflage  d*unc  rivière  par  furprife,  était  af- 
fe?,  facile  à  exécuter  chex  lés  Anciens  ;  parcequé  le 
moindre  gue,,  tout  pénible  fut -il,  les  mettait  en 
état  de  porter  un  Corps  au  de  là  d*une  rivière;  par- 
ce qu^un  Pofte  une  fois  fortifié  était  bien  plus  diffi- 
cile à  forcer  pour  eut,  que  pour  nous;  parce  qu'en- 
fin leurs  Armées  payaient  et  fe  formaient  bien  ploi 
vite  que  les  nôtres,  qu'on  ne  pouvait  alors  s*oppofer 
au  débouchement  des  trouppes  de  loin  coaime  à 

préfent 


preTent ,  et  qu'il  fallait  que  delà  fe  fît  par  une  atta- 
que corps  à  corps,  contre  laquelle  le  moindre  avari* 
tage  pouvait  fervir  de  protection.  Auflî  ne  trou- 
vons  nous  pas,  que  les  Campagnes  des  Anciens  euf- 
fent  roulé  à  beaucoup  près  autant  fur  la  deTenfe  des 
rivières ,  que  les  nôtres.  Encore  moins,  prenaient* 
ils  pour  cela  les  mêmes  meTures  que  nous. 

Ceft  une  chofe  connue,  que,  fuivant  les  meil- 
leurs Ecrivains  militaires ,  pour  défendre  une  riviè- 
re, il  ne  faut  pas  sVtendre  fur  fes  bords;  mais  fe 
placer  avec  toute  l'Armée  dans  une  pofition  centra- 
le, d'où  on  foit  à  même  de  fe  porter,  à  tems  et  en 
force,  partout  où  Pennemi  pourrait  tenter  quelque 
chofe,  en  tenant  des  poftes  vigilans  fur  toiit  Tefpa- 
ce  de  la  rivière  a  porte'edè  l'ennemi,  pour  être 
averti  de  tous  fes  mouvemens»  Cette  méthode,  ex- 
cellente, pour  nous  y  parceque  lé  palTage  d^une  ri- 
vière e'xige  un  tems  confidérable ,  n'aurait  rien  valu 
chez  les  Anciens,    où  une  marche  et  le  paflage  au- 

raitete'aife'ment  delobe'à  un  ennemi  poft^  de  cette 

'  *  ' 

manière.     Ils  ne  trouvaient  d'autre  reflburce,  qu'en 

fe  campant  tout  près  de  Pennemi,  et  à  portée  d'être 

à  Tinftant  inftruit  de  tous  fes  mouvemens. 

Mais  il  faut  avouer  auffi  ;  que  Ce  qui,  cbe% 
nous ,  forme  un  reffburce  pour  celui  qui  veut  fur» 
prendre  le  ,paflage.  d'une  rivière ,  et  ce  qui  en  for* 
mait  une  chez  les  Anciens  pour  celui  qui  voulait  la 
défendre i    c'eft  d'un  coté  la  lenteur  et  la  pefahteur 
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de  nos  marches  ^  et  la  légéretc  et  l'agilité  des  leurs. 
Pour  peu  que  Pennemi  aie  gagne  quelque  avance,  il 
a  bien  du  tems  avant  que  l'Armée  qui  -déFcnd  la  ri- 
vière fe  foit  porfée  fur  lui,  de  fa  pcfition  centrale; 
ou  fi  elle  s'eA  étendu  le  long  de  la  rivière,  avant 
qu'elle  fe  foit  raffemblée,  pour  tomber  fur  l'endroit 
du  pafTage.  Chez  les  Anciens,  (î  l'ennemi  n'avait  bien 
vite  expédie  les  préparatifs  pour  le  pafTage,  il  ne 
tardait  guères,  à  avoir  Tarmée  oppofe^e  fur  les  lyras} 
au  moins  ce  nVtait  pas  la  pefanteur  de  fa  marche, 
qui  Tempèchait  d'arriver  à  tems.  Il  fuit  de  là  que 
chez  nous  une  Armée  qui  veut  deTendre  une  Riviè- 
re ,  doit  s'alléger  autant  que  podible,  et  mettre  tou- 
te fon  induftrie,  à  difpofer  toutes  chofes  de  maniè- 
re, pour  être  en  citât  de  fe  mouvoir  promptement. 
C'efl  le  feul  moyen  qu'elle  ait,  de  rcuflïr  dans  fou 
projet  de  de'fenfe. 

Quant  au  projet  de  fe  placer  au  de  là  de-  la  ri- 
vière pour  empêcher  l'ennemi  de  h  pafler,  il  me 
parait,  n'en  deplaife  à  PAuteur  de  l'Eflai  général  de 
Taûique,  qu'il  ne  nous  convient  guères;  mais  je 
penfe  que  les  Anciens  pouvaient  plutôt  en  faire  ufii- 
ge.  Voici  mes  raifons  ;  je  laifle  au  Lefèeur  à  pro- 
noncer. L* Armée  qui  défend  une  rivière  eft  tou- 
jours la  plus  faible  par  quelque  endroit  ;  foit  par  la 
nombre  des  trouppes;  foit  par  leur  qualité;  foit  par 
le  génie  des  Généraux  ;  rinsqu'  elle  fe  tient  fur  la 
defeniîve.    Chez  les  Ane  ens  Jk  manoeuvre  de  niet-- 

tre 


3^  tre  une  rivîère  que  Ton  a  à  dos,  entre  Pennemi  et 
^  loi ,  ne  formait  aucune  difEculté,  Les  Lieutenant 
de  Pompée  ne  furent  pab'  un  inftant  en  peine  com- 
ment, ils  repaireraient  la  Ségre  à  là  vue  du  Gamp 
de  Céfar.  Che?.  nous  cela  forme  une  opération  très 
difficile.  L'Armée  eft  obligée  de  s'entourer  de  for- 
tifications ,  et  même  de  plus  d  un  rang»  pour  pou-» 
voir  fe  replier  dans  fes  Ouvrages  intérieurs,  lors-» 
que  le  développement  des  premiers  devient  trop 
grand,  pour  les  trouppes  qui  font  encore  en  deçà  4c 
leau.  Or  il  faudrait  que  le  General  chargé  de  Pofi 
fenfive,  fut  infiniment  infelcieur  à  celui  gui -conduir? 
rait  la  dcfenfive,  s*il  ne  parvenait  à  acculer  celut^- 
qui  aurait  fuivi  le  fyftcme  de  deTenfedu  pailage  doni 
il  eft  queflion ,  à  la  rivière  auteur  de  laquelle  ils  au-r  , 
raient  aînfî  manoeuvre.  Alors  le  GénéràT  de  la  de- 
fenfive  fe  verrait  obligé  d'exécuter  le  mouvement 
dont  nou3  venons  de  parler,  et  il  eft  douteux  qu'il 
s'en  tirât  fans  échec.  Ce  ne  ferait  au  moins  fure^ 
ment  pas  le  cas  le  plus  ordinaire. 

.  Tels  font  les  changemens  opérés  par  Tinven» 
tion  de  la  poudre  à  canon,  dans  la  partie  de  l'art  de 
•  la  guerre,  qui  régarde  le  paffage  et  la  defenfe  des 
rivières.  Pour  peu  que  m0s  idées  foient  jûftes  et 
clairement  énoncées ,  il  ne  peuf  y  avoir  aucune  dif- 
ficulté, à  fpe'cifier  en  quoi  cette  même  invention, 
avec  toutes  fes  confe'iquences ,  a  f^it  changer  la  ma- 
nière de  pafter  les  autres  delfiléis,  et  d*en  défendre  le 

paftàge. 
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Ce  qui  rend  le  paffage  et  la  deYenfe  des  autres 
défilés  plus  rare,  et  par'confe'c)uent  de  moindre  im- 
portance, c  eft  qu'il  y  en  a  très  peu  qui  prefentent' 
un  front  aufïï  entendu,  et  audî  e^^lement  difficile  è 
paffer  que  le^  rivières.  Il  eft  par  confequônt  plus 
tife  de  les  éviter  ;  ou  bien ,  fi  on  ne  peut  s'empê* 
cher  de  manoeuvrer  dans  leurs  environs ,  au  moins 
dele-s  tourner. 

Mais  lorsqu'il  faut  abfolument  les  paflfer,  tou* 
tes  les  difHcultés  qui  peuvent  fe  rencontrer  dans  un 
tel  paiTage  s'augmentent  à  notre  égard ,  fans  aucun 
avantage  qui  en  répare  l'accroiflTement.  L'Artillerie 
une  fois  bien  et  avantageufement  établie  fur  le  bord 
d'une  rivière  peut  nous  mettre  en  état  de  la  paflfer, 
en  dépit  des  efforts  de  l'ennemi  pour  Temp^rhen 
Mais  les  obftacles  qui  forment  les  autres  défilés,  ne 
font  pas  de  nature  à  être  dominés  d'un  bout  à  l'au- 
tre, par  nos  bouches  à  feu.  Par  conféquent  la 
longueur  et  la  p^fanteur,  que  les  trains  qu*elles 
exigent,  donnent  à  nos  marches,  agiffent  toutes 
feules,  fj^ns  contrepoids.  D'un  autre  cote  nous 
pouvons,  par  l^invention  de  nos  pontons  noua  doiH. 
ner  aufïîtot  dix  paflages  fur  une  rivière,  que  noua 
nous  en  donnons  un,  ce  qui  acccle're  d'autant  le 
mouvement  de  larme'e  qui  veut  fe  tranfportcr  au 
delà.  Les  autres  défiles  ne  comportent  pas  de  pa- 
reils moyens ,  et  par  conféquent  la  rufe  eft  prefque 
autant  en  défaut  à  notre  égard,  pour  de  pareils  paf- 
fages  que  la  force^    Cela  fait  qu'il  y  a  de  nos  jours 
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àff  lien  des  pays  qui  oppofent  des  obftacles  invincibles, 
i?  à  ce  que  nos  armées  y  manoeuvrent,  et  lés  traver-/ 
oé  fcnt,  lorfijue  Tennemi  eft  en  Aat  de  s^y  oppofen 
Et   11  éft  impoflîble  que  des  armel&s  traverfent  les  Py- 
es    renées,  les  Alpes,    ou  feulement  le  Harx  de  no« 
;*    jours,    lorsqu'une  armée  ennemie  fe  trouve  a  por- 
£    tée  des  del)ouchés,  et  peut  tomber  fur  les  bras  aux' 
corps  répares,    obliges  de  marcher  par  pluiieurs 
routes  fans  communication,  ou  à  grandes  diftances  è 
la  fuite  les  uns  des  autres ,  fi  par  Vimpodible  toute 
l'armée   ne    veut  prendre  qu'un  feul  et    même 
chemin.-  ', 

Chez  les  Anciens  il  n'y  avait  aucune  difficulté 
-^  ce  qu'une  armée  marchât  fur  une  feule  colonne*^ 
Elles  ne  marchaient  prefque  jamais  autrement.    Lo 
débouche  d'une  arme^é,.  qui  par  fa  grande  profon* 
deur  occupait  un  petit  front,   s'exécutait  rapiàe*i 
ment«     Partout  elle  trouvait,  comme  on  le  verra 
dans  la  fuite,  un  champ  de  bataille  convenable  à 
fon  e'cendue^  et  à  fes  armes.  Il  réfulbiit  de  là  qu'an? 
ciennement  il  était  fort  aif^  de  furprendre  le  pa;f*: 
fage  de  ces  delfilés.      Audi  trouvons  nous  peu  d'ar* 
mées  anciennes  arrêtées  par  de  pareils  obftacles 
dans  leurs  opérations ,    et  furtout  arrête'es  au  de» 
bouché  et  par  la  difficulté  d'en  fortir.     Le  pafTago' 
d'Annîbal  à  travers  les  Alpes  pour  entrer  en  Italie^ 
n'eft  pas  tant  fameux,  par  les  difficultés  que  Tenne»» 
mi,   que  par  celles  que  la  nature  lui  oppofa.     Il 
fallut  qu'il  k  frayât  un  chemin ^    là. où  il  n'y  ea 
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avait  point  encore,  dans  un  pays  difiioile  au  delà 
de  toute  expreflîon  et  peu  connu.  Voilà  ce  qui 
égala  ce  paHage  à  un  des  travaux  d'Hercule,  et  non 
pas  les  rufes  de  guerre,  et  le  génie  militaire  qu'il 
fut  oblige  de  déployer,  pour  del)oucher  dans  la 
plaine  malgré  les  Romains.  Au  lieu  que  c'eft  une 
chofe  reconnue,  que  fi,  au  commencement  delà 
guerre  de  fucceflîon ,  des  égards  pour  les  Vénitiens 
avaient  permis  à  Nï^*  de  Catinat  de  fe  porter,  jusr 
ques  devant  les  débouches  des  Alpes ,  il  fermait  ab* 
follement  l'entrée  de  l'Italie  au  Prince  Eugène, 

• 

Il  faut  obferver  là-deflfus  que  ce  qui  rend  la. 
guerre  un  peu  moins  difficile  à  cet  égard,  qu'elle 
ne  le  ferait;  fi,  avec  les  caufes  d'appéfantiflement 
dans  les  marches ,  qui  nous  font  particulière ,  la 
furfaoe  de  l!Europe  n*avaît  pas  change;  c'èft  que  les 
accroiffeméns  de  la  population  et  de  la  culture  dans. 
cette  partie  du  monde ,  ont  rendu  les  pays  de  dé- 
filés beaucoup  plus  rares;  qu'ils  ont augm enté confî- 
derablement  le  nombre  des  routes,  au  travers  de  ceux, 
que  la  nature  a  formés,  pour  refter  tels  jusqu'à  la  fin  du 
inonde  ;  et  qu  ils  les  ont  rendus  pour  la  plupart  plus- 
commodes.  Qu'on  confid^re  feulemenj:  quelles  peines- 
lesmouvemens  des  plus  petits  corps  d'armée  oot  cou* 
té  dans  rAmcrique  Septentrionale,  lors  de  la  guerre 
de  1755.  entre  les  Français  et  les  Anglais  ;  à  caufe  dea 
bois  pleins  de  fonds  marécageux,  et  qui  n'ofiaient 
presqu'aucuns  paf&ges.    Du  tems  des  Komain^  les 

trois 


^^  troî^  quarts  dç  PEuropc  ne  difS^raîent  presqu*ef| 

'^'  rien  de  ce  qui  eft  à  préfeat  le  continent  Septentrio* 

•'  nal^u  Nouveau  monde,     L'Allemagne,  unegran* 

•^    de  partie  des  Gaules  et  de  l^Efpagne,   étaient  cou- 

:    vertes  de  bois.  S'il  en  était  encore  ainfi  -,  c'eft  alors 

:    que  la  guerre  ferait  difficile  à  faire,  qu'il  faudrait  dd 

grands  moyens  pour  exécuter  de  petites  chofes;  et 

que  le  moindre  accident  empêcherait  la  réuflîte  des 

plus  laborieufes  combinaifons  du  génie.  En  un  mot 

on  ne  poun*ait  alors  faire  la  guerre  comme  nous 

.  lafefons» 

Mais  une  autre  obfervation  bien  plus  fmpor* 
tapte,  et  qui  confirme  trop  ce  que  j'ai  avancé,  pour 
que'  je  puifTe  l'omettre,  c'eft  la  difFérence  totale 
dans  la  manière  ancienne  et  moderne  de  défendre 
cçs  fortes  de  défilés.  Nous  trouvons  fans  doute 
bien  fouvenc  des  tir  niées  dans  l'Antiquité,  emba* 
raflées  par  des  obftacles  de  ce  genre ,  à  arriver  aux 
lieux  où  elles  tendaient.  Mais  auâî  nous  obrervont 
toujours,  que  l'ennemi  fe  trouve  dans  le  défila,  oi| 
il  a  faifî  les  pafTages,  et  que  la  difficulté  confifte  è 
1^  depofter.  Deux  raifons  concourraient  à  ^utorifet 
cette  manière  de  défendre  le  paflage  ;  la  première 
était  le  petit  nombre  de  chemins  qu'il  s'agiflait  de 
garder  pour  fermer  abfolument  l'entrée  d'un  pa^rs; 
la  féconde,  la  difficulté  extrême  de  forcer  des  troup* 
pes  pjace^es  dans  des  gorges.  Ces  deux  raifons  n^éiA* 
ûut plus, pour  nous,  au  moins  de  la^m^c  xnà^ 
-m  Dd  5  nièrCt 


'.•■rnsm-t^Limàm^^ 


426    ■'  ,    ...  .   .;  ' 

nière.     Il  nous  eft  infiniment  plus  facile  qu'auzAn* 
ciens  de  tourner  de  pareils  poftes;  et  les  fituatioos, 
eu  on  peut  s'afTurer  d^avoir  parfaitement  boock' 
aînfiun  palfage,   fans  pouvoir  être  pris  à  dos,  et 
fans  fe  voir  force  de  cette  manière ,    a  laifler  le  pi( 
fage  libre,  font  infiniment  rare$.  On  fent  bien  qifil 
ne  s'agit  pas  là  de  conduire  toute  l'armée  à  cot^  de 
cepofte,  ce  qui  peut  être  impoffible  parceque  let 
chemins  par  où  des  colonnes  d'àrme^es  peuvent  pat 
fer  font  rares  dans  des  pays  de  gorges;    mais  feul^ 
ment  de  faire  couler  des  trouppes  par  quelque  feih 
tier  ^  qui  prenne  le  pofte  à  réirers ,  en  chafTe  les  en- 
nemis ,  et  ouvre  là  route  plus  aifee ,    à  la  colonne 
qui  doit  y  paffer.     Or  la  correfpondance  des  gor- 
ges entre  elles,  par  la  jiature  des  hauteurs  quîd'oo 
point  commun  pouflfent  des  rameaux  de  hauteuo 
fort  .éloignées  vers  les  extrémités,    quoiqu'elles  fe 
touchent  à  leur  origine;   et  les  connaiflances  que 
nous  avons  acquifes  fur  ces  objets,  font  qu'il  nous 
eft  très  facile  de  tourner  des  poftes  de   cette  mi- 
nière ,  même  dans  les  pays  les  plus  difficiles;    £o 
fécond  lieu  pour  que  les  Anciens  fulfent  en  état  de 
dépofter  un  détachement  de  trouppes  place  fur  dei 
hauteurs  dans  un  pays  dedefile's,  il  fallait  qu'ils  puif* 
fent  arriver  fur  lui  avec  avantage.     Si  la  hauteur  fur 
laquelle  les  ennemis  fe  trouv,aient  pour  empêcher 
le  paffage ,  était  ifoMe,  de  façon  à  ne  pouvoir  y  ar* 
river  de  plein  pied  ou  d^un  terrain  fupérieur,  on 
ne  pouvait  efpcrer  de  le  chafTer^  à  moins  qu'il 
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fe  défendit  mal;  car  les  armes  de  jet  des  Anciens 
n'atteignaient  pas  aflfezloin»    et  notaient  pas  afTex 
formidables,    pour  depofter  Ténnemi  d\me  mon- 
tagne voifine,  lors  même  qu'on  fe  trouvait  fur  une 
autre,   qui  comme  nous  dirions,   la  commandait. 
L'ennemi  fe  trouvait  -  il  fortifie ,   fur  fes  hauteurs, 
il  ^tâit  presqu'impoflîble  de  le  forcer  et  de  le  chaf- 
fer;  à  raifon  de  la  plus  grande  force  de  réfîflance 
des  fortifications  des  Anciens  à  leurs  attaques,  dont 
il  a  été  parle'      Mais  elles  fe  croyaient  commune^ 
ment  aflez  aUur^es  par  le  feul  avantage  de  la  pofî* 
tion  dans  ces  cas-là  ;  et  négligeaient  fort  fouvent  de 
fe  fortifier.     Quant  à  nous,  il  n*y  a  guères  ^ue  de» 
forcerelTes  qyi  aflhrent  un  pofle  dans  des  gorges. 
S'il  y  a  autour  de  la  hauteur  qu  elles  occupent ,  et 
d'où  elles  commandent  le  paflfage ,  une  autre  plus 
elcvce,  elles  voudraient  envain  fe  maintenir  fur  la 
leur.     Un  feu  fuperîeurement  placé  eft  ffir  de  les 
chafTer,  quand  même  elles  feraient  poftées  dans  un 
fort.     Dàs  qu'on  peut  amener  des  Charrois  aux  en<- 
virons  du  pofte  qu'ils  occuppent  ;  on  peut  encore, 
au  moyen  des  Obufiers/  les  en  cbafTer,  pour  peu 
qu'elles  y  foientreflerre'es,  ce  qui  fe  trouve  près- 
que  toujours;  ou  à  moins  qu'elles  n'ayent  des  âli- 
fices  voûtes  dans  leurs  ouvrages,  pour  s  y  mettre» 
à  couvert  de  la  grêle  de|;renades  que  Ton  peut  fiîre 
pleuvoir  fur  elles  du  bas  en  haut,   et  a  une  grande 
di (lance.      Enfin,   fott  pofte,  foit  retranchement^ 
tout,  hors  une  vraie  fbrterefle,  cède  dana  gtm  k. 
la  fupénorité  de  notre  AdiUaie»  '    .  :  y!IM* 
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Voilà  pourquoi  aufli  une  armée  qui  veut  dé- 
fendre des  défilés  de  cette  efpèce,   ne  va  jamais  de 
nos  jours  's'y  enfourner,    et  fe  partager  en  corps 
pour  en  défendre  atnfi  les  gorges.    Ce  ferait  le  mo- 
yen infaillible  de  fe  faire  battre  en  deltail.      H  n'y  t 
que  des  corps  d'armée  faibles ,   en  comparaifon  de 
ceux  dont  ils  attendent  l'attaque;  qui  ne  pouvant  j 
réfîfter  d'aucune  autre  manière,  prennent Ve  paru 
là^  comme  le  feul  qu'il  y  ait  pour  rétarder  au  moins 
le  pafTage ,  qu'on  fait  .bien  ne  pouvoir  empêcher: 
Mais  ceux  dont  la  force  peut  au  moins  {e  comparer 
au  nombre  des  trouppes  ennemies,   vont  fe  pofter 
devant  les  débouchés,  tenant  des  ppftes  d  avertifle* 
ment  et  non  de  défenfe  dans  les  ^rges.     De  cette 
façon  on  peut  compter  de  battre  l'ennemi  en  delcaiL 
Car  s'il  fe  partage  en  Corps,    et  qi^'il  fuive  pla- 
ceurs routes,   puis  qu'en  eifFet  il  ny  aplus^dë  ces 
pays  (i  fauvages  qu'ils  n'en  préfentent  qu'une ,  poui^ 
pafler  des  chaînes  de  montagnes;  ces  Corps  débou- 
cheront peut  être  en  même  tems,  mais  leur  ennè«« 
mi  pourra  tomber  à  volonté  fur  celui  qui  lui  con- 
viendra le  mieux.      Et  ii  pour  éviter  ce  maUieur 
toute  l'armée  fuit  enfemble  la  même  route,  on  ac- 
cable ce  qui  fort  le  premier;  car  on  en  a  toujours 
le  tems,  puisqu'il  faut  abfolument  que  l'armée  fe 
partage  en  divifîons ,  pour  traverfer  un  pays  de  dé^ 
filés  fur  un  feule  Colonne.     Mais  chez  les  Anciens 
le  débouchement  aurait  été  trop  prompt  pour  fui- 
vre  cette  méthode.     On  fe  poflait,  comme  je  Tai 
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dit ,  dans  les  gorges ,   qui  étaient  biea  plus  îLtîées 
et  plus  fures  à  garder.  '    » 

Auflî  trouvons  nous  que  de  nos  jours  les  paya 
à  grands  dçfif^s  forment  des  barrières  bien  plus  in-  • 
furmontables  entre  les  Armées  que  chez  tics  ,An- 
ciens.  S'il  en  avait  été  alors  de  même  fur  ce  point^ 
les  Romains  auraient  été  arrêtées  presque  partout 
dans  leurs  expéditions,  l'Europe  étant,  comme  on 
l'a  dit,  pleine  de  ces  efpèces  de  pays.  De  nos  jours 
la  Suiffe,  le  Tirol  et  les  Alpes  en  ge'néral,  leHarx» 
le  Schwarzwald,  le  Coelnifch  Sauerland,  et  quel- 
ques autres  contrées  de  cette  efpèce,  font  des  bar- 
rières, où  nulle  armée  n*ofe  entrer,  faute  de  pou- 
voir s*-y  placçr,  s'y  rémuer  et  furtout  en  fortir  vi« 
ù  vis  de  l'ennemi.  Ils  ne  feraient  apparemment  pas 
regardées  de  même  par  des  armées'  anciennes,  et  bien 
des  pays ,  où  elles  ont  fait  la  guerre ,  n'étaient  guè- 
res  plus  cultivés,  ni  plus  clairs  que  ceux  là. 

Après  avoir  de1:aillé  ainfi  ce  qui  concerne  le 
pafTage  des  défilés  en  général,  et  en  particulier  celui 
des  rivières;  je  vais  pafler  à  Tobjet  principal  d« 
tout  l^Art  de  la  guerre;  favoir  les  Batailles* 

Chapitn  Vllh 
BATAILLES. 

J I  y  a  trois  chofes  à  diftinguer  dans  la  matière  dé 
C€  chapitre  ci  ;  favoir  remplacement,  ou  le  champ 
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de  bataille,  Taflion  même;  et  la  retraite,  ft 
pénfe  bien  qu'il  n  y  en  a  pas  une  de  toutes  le^^  troâ,l 
qui  n'ait  effuye  des  changemens  très  confiderable 
par  celui  des  armes  :  puisqu'on  fait  de  bataille  tsl 
armés  font  le  pivot  fur  quoi  tout  roule.  Damla 
autres  parties  de  la  guerre ,  il  y  a  bien  d'autres  cûI 
conftances  qui  agiflfent  :  mats  dans  les  combat^  oïl 
tout  fe  de^cide  par  les  armes;  ce  font  elles  au(C(|d 
font  tout,  et  puis  qu'elles  ont  totalement  change, 
tout  a  du  changer  avec  elles.  Pour  mettre  de  Tor- 
dre dans  mes  récherches,' j'e^xaminerai  jusqu'à qud 
point  chacune  de  ces  trois  chofes  n'ell  plus  ce  qu'elle 
était  autjrefois. 

Il  arrive  fans  doute  quelquefois  que  deuxr- 
mêes  marchent  l'une  contre  l'autre,  dans  la  reïolt 
tîon  de  s  attaquer  partout  où  elles  fe  trou  veront:i 
Ton  ne  faurait  dire  alors,  qu'elles  fe  choififlentu 
champ  de  bataille,  puisqu'elles  prennent  celui qnt 
le  haxard  de  leur  rencontre  leur  préfente.  Mais  le 
oas  le  plus  ordinaire  de  beaucoup  ;  c'efl  que  Tune 
donne  la  bataille,  et  que  l'autre  la  reçoit  dans  la  po- 
ikion  qu'elle  fe  choiiit  -à  cet  effet.  Cela  efl  même 
naturel  ;  puisque  s'il  j  a  des  raifons  qui  faflènt  foa- 
haiter  délivrer  bataille  à  Tun  des  partis;  ces  mê- 
mes raifons  doivent  presque  toujours  porter  Taucre, 
à  ne  pas  la  défîrer,  et  à  n'y  oonfentir  par  confé- 
quent,  que  lorsque  Pavantagc  du  terrein  compenfe 
Gos  raiibns,  par  Tattcme  probable  d\ine  heureufe 
ifFue.       Eucora  trouve •  t-  oa,   lors  mcme  ^ue  ici 
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deux  années  ont' eu  des  raifonsde  délirer  le  corn* 
bat,  et  qu'elles  ont  marche  à  la. rencontre  l'une 
de  Tautre  ;  qu'il  y  en  a  presque  toujours  eu  unc^ 
qui  s'eft  arrêtée  dans  fa  marche,  fur  la  nouvel* 
le  de  l'approche  de  Tennemi)  pour  fe  choiiîr 
une  portion  et  y  attendre  l'attaque  de  celuici;  foit 
qu'elle  eût  moins  d'envie  du  combat  que  l'autre  ; 
foit  que  la  timidité  du  Général  lui  eût  fait  juger 
ce  fecours  néceflaire ,  pour  réfifter  à  fon  adverfaire. 
Nous  parlerons  donc  du  choix  d'un  champ  de  ba- 
taille comme  d'une  chofe  presque  indifpenfable,  . 
pour  l'un  ou  pour  l'autre  parti,  lorsqu'il  s'agît  d'en 
livrer  une. 

Le  choix  d'un  Camp  roule  en  grande  partie 
fur  le  choix  d'un  Champ  de  Bataille,  aînfi  nous  avons 
déjà  traité  pluiîeurs  points  relatifs  à  cet  objet -ci, 
dans  le  Chapitie  qui  traite.de  l'autre.  Il  ne  me  re- 
fte  plus  qu*à  détailler  mieux ,  ce  que  je  n'ai  obferve 
qu'en  pafTant,  et  à  rapporter  le  tout  plus  particulier 
rement  au  fujet,  dont  il  eft  ici  queftion. 

Pour  fe  convaincre  parfaitement  combien  peu 
les  Anciens  avaient  befoin.  d'être  foucieux  de  la  na* 
ture  du  terrain  fur  lequel  ils  devaient  combattre  ^ 
en  comparaifon  des  attentions  qu'il  faut  que  nous  y 
donnions  i  (tantparceque  leurs  armes  ne  leur  per* 
mettaient  pas  de  dériver  de  là  beaucoup  d'avanta- 
ges, que  parce  qu'ils  étaient  fûrs  de  trouver  par^ 
tout  ceux  dont  ils  avaient  befoin  ;  )  •  on  n'a  qu'à  lire 
leurs  Auteurs  Militaires,    et  voir  i  quel  point  ilt 
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traitent  féchement  cet  objet.       Vêgéce'en  parle  au 
Chap.  XIII.  du  3«™«  Livre  qui  contient  douze  lignes. 
Le  tout  fe  réduit  à  deux  préceptes.      Le  premiei 
de  fe  placer  fur  les  hauteurs,  qui  feront  meilleures, 
félon  lui,  plus  elles  feront  hautes  ;    parceqtie  Celui 
qui  gravit  une  hauteur  a  deux  obftacles  à  vaincre; 
la  pente  et  l'ennemi.       Lé  fécond  de  chercher  les 
terreins  coupes  fi  on  eft  fort  en  Infatterie,    et  lek 
plaines  lorsque  la  CavaJlerie  forme  la  force  de  1* Ar- 
mée.    Il  eft  vrai,   qu'il  faut  encore  rapporter  ici 
la  fin  du  20^"^^  Chap.  du  même  Livre.     Là,  en  dé- 
crivant fept  manières  de  ranger  une  arm^e  en  ba- 
taille et  de  la  faire  combattre ,  il  dit  ;    ,^Là  feptiè- 
„me  manière  de  combattre  efl:  celle,   où  celui  qui 
„combat  fe  fert  de  l'avantage  du  terreîn.     Cette  ma- 
„nière  peut  fervir  à  repouflèr  l'ennemi,  même  avec 
„une  armée  plus  faible ,    et  avec  de  moins  bonnes 
„trouppes  que  les  fiennes.       Elle  confifte  à  couvrir 
„une  de  fes  ailes  par  une  montagne,  par  la  mer,  par 
^un  fleuve,  un  lac,  une  ville,  par  des  marais,  ou 
^des  ravins;  de  façon  que  l'ennemi  nepuifle  la  join* 
„dre,  et  à  ranger  le  refte  en  ligne  droite.     Alors  on 
„place  à  l'aile  qui  n'eft  pas  couverte  toute  fa  Caval*- 
„lerie ,  tant  pefante  que  légère.     De  cette  façon  on 
„peut  combattre  d  Ton  veut  l'ennemi  fans  risque, 
„e'tant  renforce. à  une  aile  par  la  nature  du  terrain, 
„et  à  l'autre  par  le  double  de  Cavallcrie.''     Frontin 
dans  fon  Ouvrage ,  nomme  vulgairement,  desStra* 
tagémcs^    traite  dans  un  Chapitre  afibz  court,    de 
*  Templa* 
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Pemplacement  à  choifîr  pour  Une  bataille.     Il  y  al* 
lègue  quatorze  exemples  dont  il  n'y  en  a  que  fept^ 
qui  fe  rapportent  vc^ritablement  à  l'objet  dont  il 
s'agit  ici,  et  qui  tous  les  fept  ne' font  au  fond  que 
lapplication  des  trois  pre'ceptes  allégués  par  Vég^- 
ce ,    de  forte  que  cela  fert  de  confirmation  à  l'opi- 
nion avance'e ,  et  de  preuve  que  ces  trois  préceptes' 
^^maient  à  peu  près  tout  le  code  de  la  fcience  des 
pofitions,    relativentbnt  au  combat,    chez  les  An- 
ciens.      Au  contraire  les  trois  Chapitres  fuivans  du 
même  Livre  dans  l'Ouvrage  de  Frontin,   qui  trai- 
tent;  De  la  manière  de  ranger  et  de  faire  combat- 
tre TArmee  ;    De  la  manière  de  porter  le  désordre 
de  bataille  des  ennemis;    et  enfin;    Des  embûches; 
contiennent  quatrevingt  dix  exemples.       Ce  der- 
nier  furtout  en  contient  feul  quannte  fept,  dé 
différentes  rufes^    qm  fufHraient  abfolument  pbuif 
prouver ,   combien  la  nature  de  Tart  de  la  guerre  â 
changé  ;  puisque  la  plus  grande  partie  n'en  efl  plus 
du  tout  applicable.  Mais  ce  qu'on  voit  encore  (nieujc 
par  là;  c^eft  que  la  de'cifion  des  combats  dépendait 
anciennement,  infiniment  plus  de  Ta^lion  des  troup*^ 
pes,  et  de  leurs  manoeuvres  en  elles  mêmes;    que 
de  leur  emplacement,  relativement  au  terrein.     Au 
lieu  que  che7<  nous  c^eft  tout  le  contraire.     Le  ter** 
rein  fans  les  trouppes,    n'y  fait  rien,    cela  ne  vaiit 
pas  même  la  peine  d'être  obfervë,     Ainfi  c'eft  tou« 
jours  Paâioh   des  trouppes  qui  forme  la  baie  ai| 
tout.      Mais  cette  aâion  eil  tellement  dépendante 
•t''.i  Ee  du 
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âuterrein,  qoe  celm  d^  devenu  pour  ainUM 
lobjet  principal  On  n'en  peut  attribuer  la  aà\ 
qu'à  nos  Armes  f  et  c'eft  ce  que  nous  allons  dt 
montrer^ 

Je  le  répète  ;  nôtre  fufîl  eft  principale 
arme  de  îec.       Malgré  la  bayonnetté  qu'on  y 
che,  il  ne  forme  jamais  qu'une  très  médiocre 
de  main  ;  qui  eft  courte  et  avec  cela  peu  maniai 
en  un  mot  telle,  qu^on  ne  peut  l'employer  de ot* 
te  manière  qu^en  un  befoin  prefTanc.        L'aâioa  k\ 
fulil,  entant  qu^arme  de  jet,    commence  àfaplo 
grande  portoe  ;   et  finit  lorsque  Fennemi  efi  aflc 
près  de  nous,   pour  que  notre  coup  une  foistr; 
nous  n^ayoïis  plus  le  tems  de  récharger  avant  qn: 
nous  joigne  ;  ^eft  à  dire  qu'il  agît  entre  350  et; 
pas.      Il  faut  donc  abfolument  employer  tovA 
moyens,  pour  obliger  rafiaillant',  par  un  feunKO- 
àîer,  de  rebroufler  chemin,   entre  cette  diilana; 
et  cVft  de  ces  moyeiu;  la,  que  dépend  la  bontë  d'dK 
poCtion.       Car  enfin  qui  dit ,  poCtion,  choix  d'an 
tetein  pour  combattre;  dit  en  mâme  tems,  une  a^ 
mec ,    fe  fentane  plus  faible  par  quelque  endroit^ 
que  celle  qui  marche  pour  Tattaquer  dans  quelque 
pofition  qu  elle  la  trouve;  et  il  eft  toujours  de  Tio- 
terèt  d  une  pareille  armée  que  l'ennemi  ne  la  joigne 
pas  ;  parcequ'  abandonnées  alors  à  leurs  forces  01^ 
turêlles ,  les  trouppes  les  plus  faibles  doivent  nécet 

iaircment  fuccombcr* 
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L'Arme,  de  nos  jours  »  la  plus  formidable,  eft< 
fans  contredit  l'Artillerie.  Les  trouppes  qui  atta- 
quent ne  fauraient  en  faire  qu'un  très  faible  ufage, 
dès  qu'elles  s'approchent.  Elle  eft  donc  principa- 
lement faite  pour  celles  qui  fe  défendent  ;  qui  veu- 
lent fe  maintenir  fur  un  terrain,  contre  les  attaques 
de  lennemî.  .  Son  emploi  ceffant  abfolument  dès 
que  les  deux  partis  fe  joignent,  cela  même  anaiblit 
encore  davantage  celui  qui  deïend  fon  poftc,  et  for- 
me une  nouvelle  raifon  de  tout  employer ,  pour 
que  l'affaillant  ne  parvienne  pas  jusqu'à  lui* 

Obfervons  encore  que  le  jet  de  nos  fufils  et  de 
nos  canons  fe  fait  en  ligne  droite  ou  à  peu  près; 
que  Taâion  de  toutes  les  bouches  a  feu  qui  lancent 
]e\irs  {roje£liles  dans  une  ligne  remarquablement 
parabolique,  eft  très  incertaine ,  furtout  contre  dès 
corps  en  mouvement  ;  et  que  par  conféquent  c*eft 
fur  les  autres  que  roule  principalement  toute  la  dé^ 
fenfe,  tous  les  moyens  d'arrêter  l'approche  de  l'en- 
nemi. Or  il  faut  ne  pas  oublier  que  par  rapport 
aux  armes  de  jet  qui  lancent  leur  trait  eh  ligne  droi- 
te, la  puiffance  de  leur  aâion  de^pend  principale-* 
ment  du  terrein.  C'eft  une  chofe  fort  délicate,  que 
la  manière  de  bien  placer  l'Artillerie  et  la  Mous-' 
queterie.  Elles  ne  doirent  ^re  placées  ni  trop,  haut^ 
ni  trop  bas.  Les  moindres  finuoiités  dans  le  ter-* 
rain,  des  ondoyemens  peu  confidérables  en  amortif-. 
feat  toajcl-efietj;  et  permettent  âi'ennemi  d'appro^ 
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cher  presque  fans  pente»    et  alors  celle  des  tronp- 
pes,  fi  mal  foutenties  par  leur  feu,    eft  ineVîtable. 

Ccd  de  là  et  de  quelques^  autres  circonfbmces»  [ 
qui  résultent  médiatement  de  nos  armes,  que  dé*  ^ 
coulent  tous  nos  principes  fur  l'art  des  pofîtions, 

.  Le  principal,  c'ef!  d'aflurer  nos  flancs.  La 
meilleure  pofition  ne  vaut  rien  fans  cela.  Les  An- 
çicps  n  y  fongeaicnt  qne  lorsqu'ils  fe  ientaient  les 
plus  faibles  de  beaucoup.  Encore  Vegcice  recom- 
mande-1- il  de  ne  couvrir  qu'une  aile  dans  ce8ci^ 
confiances.  Cette  différence  a  fes  caufes,  etlesvoid 
Nos  armes  ont  fait  changer  notre  ordonnance,  et 
notre  ordonnance  a  étendu  excefïïvement  le  front 
de  nos  Armées.  Ce  front  démeTure  en  a  fait  da 
corps  fi  peu  maniables,  que  dèsqu'elies  font  placés 
fur  un  terrein ,  elles  y  font  comme  immobiles.  £a 
voulant  déplacer,  reculer  ou  avancer  un  bout  d'uae 
chaine  fi  longue  et  fi  mince,  on  risque  fî  fort  deia 
cafTer;  il  y  faut  tant  de  précautions,  qui  entrainent 
tant  de  lenteurs  ;  qu'on  ne  faurait  trop  éviter  toat 
ce  qui  pourrait  conduire  à  cette  n^flité  :  Et  elle 
ne  manque  jamais  denaitre^  dès  que  l'etuienii  tour- 
nf  une  aile. 

Encore  lestrouppes  fe  rânueraient- elles  peut 
être.  Mais  elles  ont  chex  nous,  mftme  fur  le  champ 
de  battaille ,  un  train  de  charroi ,  dont  il  faut  qu'- 
elles fe  faffent  accompagner^  fi  elles  oe  veulent  pçr^. 
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dre  une  grande  partie  de  leurs  forces,  et  accroître 
d'autant  celles  de  l'ennemi.  Il  £iut  emmener  le 
Canon  fi  on  ne  veut  le  voir  tpurner  aufiitôt  cou* 
tre  fes  troù'ppes,  et  changer  par  cela  feul  leur 
mouvement  reVogade^  enfuite  il«fai\t  lui  trouver 
un  emplacement  avantageux,  dans  la  nouvelle,  po- 
iîtîon  qu'on  va  prendre.  Cela  rend  cette  refTource, 
de  prendre  uile  nouvelle  pofirion ,  lorsqu'on  fe  voit 
tounier  par  Pennetni,  fi  précaire,  qu'on  ne  fau- 
rait  Y  compter  le  moins  du  monde. 

Tout  cela  ëtait  inconnu  aux  Anciens.  Egale- 
ment en  ^cat de  s oppofer  aux  mouvemens  que  len- 
nemî  pouvait  entreprendre  de  loin  ou  de  près;1'en- 
nemi  q^ii  les  tournait,  devait  bien  prendre  garde 
à  ce  qu'il  entreprenait,  pour  ne  pas  fe  voir  ou  tour- 
ner par  l'autre  aile,  ou  percer  dans  les  endroits  où 
il  s'afFaiblifiatt,  en  voulant  s'eltendre,  et  furtout 
dans  l'angle  qu'il  faut  former ,  lorsqu'on  veut  atta^ 
quer  de  front  et  en  flanc  a  la  fois.  Chez  nous  Taf- 
faillant  n'eft  expofe^ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces  acci- 
dens  et  voici  pourquoi. 

On  peut  pofer  qu'il  y  a  chez  nous  deux  ma- 
nières de  tourner  une  aile  mal  appûyele;  et  les  cir- 
confiances  qui  accompagnent  nos  armées  dèsqu'el* 
les  ont  une  fois  pris  leur  pofie;  eo  rendent  le  fuc- 
ces  presqu'  infaillible.  On  peut  reTufer  une  aile ,  et 
renforcer.autant  qu'il  faut  celle  avec  laquelle  on  at- 
taqua pcoir  tourner  avec  toute  la  jCuperiorité^  <|é- 
...  .r  Ee  3  cef- 
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ceflfaire  le  Aant  mal  appuyé  de  Pennèmî.  On  pcot 
encore  détacher  un  corps  de  fon  armée ,  lui  iiun 
faire  une  marche  feparée  pour  fe  porter  par  là  fa 
le  flanc  ennemi.  Cette  dernière  manière  fi  fouveot 
entreprife  avec»fuccès,  ne  pouvait  être  employé! 
ainiî  par  les  Anciens  ;  et  toutes  les  deuxiontaocom* 
pa»  nëes  de  circ^nftances ,  qui  en  rendent  le  fuccb 
bien. plus  infailljible  pour  nous  que  pour  lesAs- 
ciens  ;  ce  qui  nous  met  par  conféquent  dans  la  né- 
ceffite  dé  couvrir  nos  ailes  avec  le  plus  grand  foin. 

ReTufer  une  aile,  c'eft  chex  nous^  la  tenir 
.hors  de  la  portée  du  feu»  c'eft  à  dire  à  6  ou  goo 
pas  au  moins  de  Tennemi.  Ces  800  pas  font  ua 
voyage  pour  Paile  de  l'ennemi:  il  lui  faut  un  tems 
coniidërable  pour  les  parcourir  fans  déranger  fa 
ordre  de  bataille  et  fans  s^expofer  dans  fon  mouifr 
ment.  L'aflàillant  n  a  donc  pas  à  craindre  que  reo* 
nemi  le  punifle  de  fon  entreprife,  dans  la  partie 
de  l'aile  qu'il  rëfufe  et  qu'il  a  affaiblie  pour  ren- 
forcer l'autre.  D'aillei^rs  il  y  a  peu  de  contrées 
dans  le  monde ,  qui  dans  un  efpace  de  6  à  S^ 
pas  n'of&ent  des  moyens ,  ou  de^couvrir  Taile  qa^oa 
refufe  contre  l^attaque  des  ennemis ,  ou  au  moim 
de  cacher  fes  mouvemens.  Chez,  les  Anciens  on 
ne  s'embaraflàît  pas  de  ce  que  l'ennemi  fefait  à  cette 
diftance  ;  pas  plus  au  moins  que  nous  ne  nous  em« 
baraflbns  de .  ce  qij^il  fait ,  lorsqu'il  eft  encore  à 
deux-  lieues  de  nous.     La  raiibn  en  eflj   que  nos 
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'  '  troitppes  commencent  à  agir  les  ânes  contre  tes  an* 

^f'  très,  à  n^ille  pas  par  le  Canon,  et  à  4  ou  500  pas^ 

^   par  la  Mousquëterie      Chez  les  Anciens  elles  nV 

^    gifTaient  le^unes  contre  les  autres  que  lorsqu'elles 

^    fe  touchaient.     D'ailleurs  la  promptitude  des  mou* 

^    vemens  chex  les  Anciens  eltait  infinie  en  comparât 

'    foti  de  notre  lenteur.     Les  Anciens  ne.  pouvaient 

donc  faire  jde  mouvemens  deeîfifs,  qu'à  la  vue  les 

uns  des  autres  ;  à  la  diftancc  à  laquelle  nos  troup- 

pes  font  dëjà  dans  le  feu  du  combatw     Des  ;^rm^es 

jdors  fe  voyaient  venir;  aucune  des  entrei>rifes  de 

Tune  ne  pouvait  fe  celer  à  Ji'ïiutre^  qui  elcait  toujours 

à  même  d'y  apporter  le  re^méde  que  la  nature  4et 

chofes  indiquait.  U  ne  s'agif&ît  que  d^avoîr  le  coup 

d'oeil  alTez  promt  pour  cela.      M^  pour  nous  il 

n'y  a  point  de  coup  d'oeil  qui  y  fufSfe;    nous  ne 

pouvons  nous  mettre  en  fureta  contre  des  entr^* 

prifes  de  cette  natare,qu*ea  mettant  nOa  flancs  en« 

tièrement  à  l'abri  de  toute  attaque. 

Quant  à  Pautre  manière  de  tourner  une  aile 
elle  roule. fur  deux  principes.  Le  premier,  c'^ 
qu'une  armëe  eft  tournée»  dès  que  des  trouppes  en« 
nemies  fe  tix)uvent  (ur  fon  flanc  même  à  une  très 
grande  diftance.  Celle  à  laquelle  le  feu  agit  eft  déjà 
très  confiderable  ;  et  la  lenteur  avec  laquelle  des  troup» 
pes  poft^es  changent  leur  ordonnance  fait»  que  f  en- 
nemi peut  parcourir  un  grand  efpace  avant  qu^ils 
l'ayent  changée.    Si  pendant  ce  teips  là  ils  ont  feu« 
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lement  pu  s'approcher  à  1«  povtée^u  fcU,  la  ànà 
devient  impoilible.  Voilà  pourquoi  une  armée  infr 
tôt  qu'elle  reçoit  la  nouvelle  qu'un  corps  àitzài 
B^eft  port^  ainfi  fur  fon  flanc,  ne  fong^d'abordqiir 
,  la  retraite;  parce  qu'elle  ne  voit  pas  de  moyen,  Jt^ 
parer  à  cet  ificonv<$nient,  avant  que  l'ennemi  to» 
be  fur  elle.     Le  fécond  principe,  c'eft  qu'on  peut 
compter  qu'un  ennemi  poftë^c  attendant  l'attaquci 
lie  pourra  tomber,  ni  ftir  Parmee,  ni  fur  le  Corp 
dëtàché,    pour  peu  que  leurs  mouirements  foisot 
combinés  avec  réflexion.     On  pourra  toujours,  oi 
ie  rejoindre,  avant  qu'il  ait  exécute  ce  mouvement; 
tm,  ce  qui  vaut  bien  mieux,  tomber  avec  le  eoip 
qu'il  laiflerait  en  repos ,  pour  accabler  l'autre,  ir  | 
fon  mouvement,    et  le  prendre  en  flanc  »    ttofir 
qu'il  l'exécuterait,  ce  qui  ne  'pourrait  manquffî 
caufer  fa  perte  totale* 

U  y  a  deux  caufes  entièrement  relatives  à  ba 
armes ,  qui  facilitent  à  un  point  extrême  une  tdk 
entreprife,  contre  une  armée  dont  le  flanc  n'efipis 
à  l'abri  de  toute  infulte.  Des  corps  qui  forment  on 
crochet,  peuvent  s'ëtendre ,  fe  f^parer  même  i  la 
très  grande  portée  du  fufîl,  fans  rien  craindre; pv- 
ceque  les  feux  croifés  de  l'Artillerie  et  de  la  Mous- 
quéterie  couvrent  la  trouée  tellement,  que  Vent» 
mi  ne  faurait  tenter  d'y  entrer.  Les  Anciens  nefr 
vaientce  que  c'étaient  que  feux  croifés;  Tatcaque 
aux  armes  de  main  était  la  feule  véîtable  ;  les  escar- 
mouches des  V^lites  n'étaient  qu*un  jeu  ^  qu'un  ei- 
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-péce  de  préambule,  qui  ne  décidait  rien  :  et  \  l'tf- 
me  blanche  le  coin  ^tait  une  ordonnance  favorite 
pour  percer  une  troupe  bien  ferre'e,  la  prendre  en* 
fuite  en  flanc ,  et  la  défaire.  Combien  cela  n  aundt-: 
il  pas  été  plus  aifé  à  éirfcuter,  ù  l'égard  d'une  ar- 
mée, qui  fe  ferait  féparée,  pour  en  prendre  une 
autre  en  flanc.  Les  Andens  pouvaient  donc  fans 
.crainte  fonner  la  potence,  pour  s'oppofer  à  celle 
qui  aurait  formé  le  crochet ,  dans  le  deflein  de  les 
prendre  en  flanc.  Et  voilà  ce  que  nous  ne  pouvons 
pas,  et  ce  qui  forme  la  féconde  raifon,.  pourquoi, 
un  mouvement  combiné  de  cette  nature  peut  s*éxé- 
cuter  fans  danger  de  nos  jours.  Une  armée  qui  fe 
place  en  potence ,  et  qui  forme  quelque  grand  fait-^ 
Imt  dans  fon  ordre  de  bataille;  y  a  par  la  même  un 
endroit  très  faible.  Les  trouppes  placéeis  ainfî ,  no 
fauraient  réfifter  aux  feu  croifés  »  à  ceux  d*enfilade, 
.  d'écharpe  et  de  révers,  dofft  un  ennemi  qui  faitprm 
£ter  de  fes  avantages  peut  les  accabler,  dans  cette 
fituation.  Voilà  pourquoi  une  armée  tournée  ainfi 
par  l*ennemi  n'a  pas  même  la  reflburce ,  de  lui  faire 
face,  en  jéttant  des  trouppes  en  potence  fur  foti 
flanc.  Il  faut  qu'elle  cherche  une  pofition  en  ai^ 
rière;  Il  eft  douteux  qu'elle  en  trouve  tout  de  fuitd 
'une  auflî  avantageufe ,  que  celle  qu'on  l'aurait  ainfi 
forcée  d'abandonner.  Mais  quand  il  y  en  aurait  une 
à  portée ,  ce  ferait  toujours  un  mouvement  rétro- 
grade, qui  par  fes  impreflïons  peut  avoir  de  mau- 
iraifes  fuites.^  Tbut  ceb  ne  ferait  pourtant  que  peu 
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de  ehofe;  le  principal  c'efl;  d'avoir  le  tems  tésio^ 
ter  ce  mouvement  irârograde,  fans  être  au  mous 
entama  par  Tennemi ,  et  même  fans  recevoir  in 
échec  coniîâ^rable  ;  et  c'eft  ce  qui  devient  presqne 
Unpoflible  avec  la  pefanteur  de  nos  armées ,  d'i» 
tant  plus  que  la  promptitude,  qui  eft  excellente 
pour  un  mouvement  en  avant,  eft  ce  qu'il  y  a  de 
plus  dangereux  dans  un  mouvement    rétrognde; 
rien  h^étant  plus  capable  que  ceb  de  le  changer  en 
une  fuite  totale.  11  faudrait  donc  exécuter  (on  chio- 
gement  de  pofition  en  arrière  avec  lenteur ,  tandis 
que  l'ennemi  mettrait  dans  fa  marche  fur  vous  toute 
la  célérité  poflible.  Qu'on  fongedbnc  quelle  avança 
il  faudrait  avoir  fur  lui,  pour  avoir  achève  fon  mo» 
vement;  et  fi  on  peut  s'expofer  à  un  pareil  évéat 
ment     Je  ne  finirais  point  fi  je  voulais  citer  toir 
les  temples  qui  prouvent  la  vente'  de  ce  que  ]i 
avancé  jusqu'ici.  Las  Militaires  qui  ont  vu  des  m- 
nemens,    ou  même  ceux  qui  en  ont  lu  avec  na 
efprit  d'obfervation ,  en  connaitront  afler,  et  me  di- 
ipenferont  d'en  citer.  Je  conclus  qu*il  èft  pournoos 
d'une  nécefiite  indifpenfable,  et  tout  à  fait  incon- 
nue aux  Anciens,  de  couvrir  les  flancs,  Celan'eftpu 
'tin  petit  objet ,  par  deux  raifons.    La  première  que 
tous  les  appuis  ne  font  pas  bons  pour  les  flancs.  Un 
•bois,  un  Village,  par  exemple,  que  l'on  comptait 
autre  fois  parmi  les  bons  appuis ,  ne  le  font  plus  que 
eonditionnellement,  à  caufe  de  la  grande  quantité 
d'artillerie  que  Ton  traîne  à  prient  avec  foi^  et  avec 
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quelle  oneft  en  ëtat,  de  forcer  de  pareils  cbftft^ 
es  fans  grande^  difEculté.  La  féconde  c'eft  que 
i\à  reflraint  extrêmement  le  nombre  des  poiîtions 
îlatîvement  à  la  force  dont  eft  le  Corps  que  l'on 
eut  y  placer.  Deux  appuis  excellens,  s'ils  font' 
'op  proche j,  no  vaudront  rien  pour  une  grande 
rmee.  Obligée  de  fe  placer  fi#r  quatre  ou  cinq 
gnes,  pour  fe  renfermer  entre  les  appuis  des  flancs» 
ui  pourraient  caufer  fa  perte  fi  elle  les  del)ordairy 
lie  ne  pourra  agir  avec  toutes  fes  forces  »  et  dès* 
)rs  fa  poiition  excellente  par  elle  même ,  ne  vau* 
ra  rien  pour  elle.  Cet  inconvénient  rfeftpour- 
mt  ni  le  plus  ordinaire ,  ni  le  plus  à  r^outer.  U 
taie  même  connu  des  Anciens,  qui  blâment  des 
iénéraux  de  s'^e  places  avec  des  armées  nombreû- 
?s  et  capables  d'envelopper  celle  des  ennemis  dans 
es  lieux  ferres.  Le  dâkut  contraire  eft  beaucoup 
lus  commun,  et  beaucoup  plus  embaralTant.  Afa- 
oir,  lorsque  les  deux  appuis  font  trop  éloignés, 
our  les  trouppes  qu'on  veut  y  placer.  Quelque 
vantageux  que  (bit  alors  un  pofte  d'ailleurs ,  ojqt  ne 
eut  pas  le  foutenir,  parcçqu'on  s'aftàibliraît  cruel- 
sment  en  s'âendant  Voilà  l'inconvâiient  qiii 
'embartflaît  jamais  les  Anciens ,  puisque  comme 
lous  Pavons ^tu,  ils  étaient,  à  moins  que  leur  ar« 
néeneiut  lâns  aucune  proportion  avec  celle  de  l*en- 
lemi,  tout  à  fait  difpenfés  du  foin  d'appuyer  leurs 
ieux  Sanci}  et  ^Viznà  U  ne  8*a|;it^iie  d*eo  appuyer 
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on»  ce  qui  m&ne  âait  afiez  tare  chex  eux,  cela 
ne  peut  jamais  former  de  difficulté. 

Après  avoir  examiné  ainiî  ce  qui  conçerae  les 
flancs  dans  une  pofition,  il  faut  pafTer  aux  attentions 
qu^ëxige  le  fronc«  Quoiqu'en  général  nous  obfer- 
rions  les  préceplies  ds  Végece  à  cefujeti  ils  ne  for- 
ment  qu'une  très  petite  partie  de  ce  qu'exige  le 
dioix  d*un  bon  champ  de  bataille. 

D'abord  nous  tachons  de  couvrir  notre  front 
de  quelque  obftacle,  qui  empêche  l'ennemi  de  mar- 
cher fur  nous  en  front  de  bandière,  et  qui  l'oblige 
de  fe  rompre  devant  nous.  Cet  obftacle  eft  fou- 
vent  une  rivière  ou  au  moins  quelque  ruifTeau ,  fur 
lequel  l'ennemi  eft  oblige  de  faire  des  ponts  y  et  de 
les  paffer  en  deïilant.  Si  un  tel  ruiflTeau  a  des  bords 
bumides,  qui  obligent  Tennemi  de  delfiler  avant  d'y 
arriver  et  après  l'avoir  p'alTë  ;  ou  quelque  autre  em- 
pêchement autour  de  fes  bords,  au  moyen  desquels 
Tennemi  foit  contraint  de  marcher  plus  longtems 
€tn  colonne,  ians  que  rien  le  deVobe  aux  yeux  et 
aux  coups  de  feq  ;  la  pofition  en  devient  plus  forte. 
On  voit  bien  que  l'ordonnance  mince  ayant  af&i- 
bli  l'effet  de  nos  armes  à  feu»  nous  cherchons  ainli 
les  moyens  de  forcer  l'ennemi ,  à  fe  remettre  dans 
un  ordre  profond,  pour  rendre  notre  feu  plus  meur- 
trier »    plus  propre  à  lui  faire  abandonner  le  projet 

de  parvenir  jusqu'à  nous. 
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Outre  celt  nous  recherclions  beaucoup' à  cou- 
vrir no&e  front,  au  moins  en  partie  »  d'obftaclcs 
infurmontables ,  pour  réduire,  comme  nous  difons» 
rennemi  à  des  points  d'attaque  ;  e'eft  à  dire,  pour 
que  l'ennemi  ne  puifTe  pas  nous  attaquer  fur  tout 
notre  front,  et  pour  que  nous  connaiilîons  d'avance 
les  endroits  où  il  formera  l'attaqué.  La  raifon  en 
eft  que  notre  feu  éjparpiilë  fur  tout  le  front,  contr» 
des  trouppes  rangées  fur  Tordre  mince,  ne  &tt  (bu* 
vent  pas  aflTez  d'effet,  pour  les  arrêter,  et  les  fbtcer 
.  à  re1)rou(rer,  pour  peu  qu'elles  foient  braves,  d'au- 
tant moins  qu'elles  nous  oppofent  alors  un  feu  éfgtL 
Ce  n'efl.  qu'en  rëuniflfant  plus  de  feux  que  l'ennemi 
n'en  peut  oppofer ,  fur  un  efpace ,  où  des  corps  de 
trouppes  fe  fuivent  à  lafile,  et  où  iî  on  manque  fes.  • 
«nés,  on  donne  dans  les  autres;  que  nous  pouvons 
efperer  avec  fondement  de  rendre  une  attaque  vaj*. 
Qe.  Il  y  a  pourtant  encore  une  autre  raifon  à  cela. 
C*eft  l'ëtendue  du  front  de  nos  armées,  qui  rendant 
k  vue  de  tout  ce  qui  s'y  paflfe  impoffible,  met  le. 
Gënëral  dans  l'embarras ,  s'il  ne  fait  d'avance  où 
iMi  ratuquera,  pour  prendre  des  méfures  aflurées; 
et  pouvoir  réunir  là  toutes  fes  attentions.  S'il  était 
pofte  de  bçon,  qu  on  pût  Tattaquer  fur  telle  partie, 
de  foa front,  que  l'on  jugerait  à  propos  ;  Tattaquei. 
fournit  tomber  fur  un  endroit  trop  peu  garni  pour 
y  r^fter,  et  tandis  qu'il  en  ferait  lui  même  éloignai 
de  forte  que  le  désordre  pourrait  être  mis  irreparar^ 
Uement  dans  fei  trouppes,  avapt  qu'il  eû(  le  temaj 
4m  s'y  oppofer.  Ni 
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Ni  Pun«  I  ni  Vautre  de  ces  raifbns  vftà 
pour  les  Anciens.  Nos'attentions ,  par  r^ 
la  première,  leur  auraient  furtout  été  in 
Que , leur  aurait  en  eflFet  fervi  un  obfttcie,  \\ 
600  pas  de  leur  front?  L'ennenni  Taurait  pafle 
perdre  un  homme.  .  Et  fuppofé  qu'en  fe  pbç 
tout  près,  il  ne  lui  eût  pas  été  ppflîble  de  let 
rerfer,  qu'en  ferait- il  arrive  ?  Il  n'y  aurait  pisi 
de  combat  dans  cet  endroit.  Mais  ce  n'eft  p 
le  véritable  avantage.  Celui  ci  confifle  à  conn 
tre  et  à  vaincre.  Quant  à  ce  que  nous  noroin 
fëduire  Pennemi  à  des  points  d'attaque,  c'eut d 
chez  eux  fe  priver  fans  fruit  d'une  partie  dei 
trouppes  ;  parceque  tout  ce  qui  fe  ferait  troc 
derrière  un  marais,  un  étang ,  un  ravin  ou  ooij 
tre  obftacle  infurmontable;  n'aurait  pas  puu^ 
davantage  a  l'ennemi  ;  que  (i  cela  arait  été  ai 
lieues  du  champ  de  bataille  ;  au  lieu  que  chez  no 
au  moyen  d'une  pofition  avantageufe ,  le  feu  dei 
trouppes  peut  couvrir  et  défendre  l'emplacenv 
que  Fenaemi  veut  attaquer,  auflî  bien  ou  plu 
bien  mieuic,  que  fi  elles  l'avaient  devant  elles,  l 
armée  de  l'Antiquité  cherchait  bien .  lorsqu'c 
était  faible ,  uu  champ  de  bataille  ferrf,  pour  ( 
pécher  l'ennemi  de  faire  u&gc  de  la  fupàriorité 
nombre  contre  elle,  en  l'enveloppant;  mais  ce  n 
pas  dequoi  il  s'agit  ici.  Loin  de  vouloir  qu'il 
partie  de  fon  front  fut  couvert  d*obflacles  qui 
cendiffeiicinabordablei  toute  fou  étendue ^  gnu 
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u  petite  9  devait  être  entièrement  Iil)tc ,  p0ttt  tgir 
vec  toutes  fes  forces  contre  Pennemi. 

Nous  régardons  un  Village  à  3  ou  406  paês  de 
lotre  front  dj|^  qu'il  eft  forme  de  fiçon,    qu'on 
luifle  y  pofter  avantageufement  des  trouppes,  cont- 
ne  un  grand  renfort.     L'ennemi  fe  voit  alors  corn- 
nunëment  obligé  de  commencer  par  l'attaque  de  ce 
'illage  qui  lui  coûte  fouvent  beaucoup  de  fang,  et  \ 
aquelle  il  échoue  aifêment.  .   Il  eft  vrai  que  dana 
:m  derniers  tems  cette  reffource  a  été  moins  em- 
ployée qu'autrefois  y    et    qu^une    bonne  batterie 
l'Obufîers,  nettoyé  communément  bientôt  un  tel 
pofte,  à  moins  qu'il  ne  foit  plus  à  Tabri  du  feu,  qu'- 
ils ne  le  font  pour  l'ordinaire^    et  cela  fait  que  les 
Villages  propres  à  renforcer  le  fronÇ  font  bien' plus 
difficiles  à  trouver  de  nos  jours,  où  les  Armées  coa« 
duifent  de  ces  bouches  à  feu  avec  elles,    qu'autre* 
fois ,   lorsqu'elle^  étaient  moins  en  ufage.       Mais, 
foit  que  le  villi^e  fott  à  l'abri  d'une  pareille  attaque 
en  lui  même  y    foit  que  les  moyens  pour  la  faire 
manquent  à  l'ennemi  ;   cela  forme  alors  toujours 
tin  boa  moyen  de  défenfe,  tânoin  tant  de  batailles' 
où  cette  cireotiftance  a  décida  la  viâori e.      H  rould 
Mtièremeot  ftit  ce  que  le  £ea  des  trouppes  de  ce 
tiUage,    empêche  Penneml  d'aborder  Farmée-  qui 
en  eft  couverte  fur  toute rétmdue  de  fa  portée;  et 
il  était  pttr  confequent  tnconmi  aux  Anciens. 

jp^ilt»«utre  coci^  tout  ee  qui  couvre  Ffannetni  it 
goopasWffiftiQs4eaotr«é«tat9  etnoils^Vi^fts 

mouve- 


44»  

mouvemens,  fans  les  emoarafTer  ;  cominei 
champs  clo^,  bois  clairs,  etc.  forme  un  gnnij 
à  mie  pofitîon ,  parcequ'une  gnnde  partiel 
£(»rce  fe  perd,  dèsque  nos  armes  dejet  ne] 
pas  atteindre  renuemi,  fiir  tout  ^ipaoe 
portée. 

Nous  aimons  affez  à  nous  placer  furial 
teurs ,  mais  par  de  tout  autres,  raifbns  que  M 
ciens.  Chez  ceux  ci  le  choc  de  l'Infante»! 
defcendait,  était  irr^liftible ,  pour  celle  qui  i 
tait.  AinfiCéfar,  avec  les  meilleures  troup^e 
rUnivers,  n'ofa  jamais  attaquer  l'armëe  del 
jus,  tant  qu'elle  fe  trouva  poftee  fur  la  hauten 
dllerda.  Nous  avons  fur  le  point  des  hauteu 
toute  autre  théorie,  analogue  à  nos  armes.  Ei 
les  principes. 

Toute  hauteur  fort  rôide,  que  l'on  n 
monter  qu'en  graviflaat^  et  en  désordre ,  for 
très  bon  obftacle  contre  l'ennemi;  p^rce  qu 
fur  de  le  culbuter ,  en  tombant  fur  lui ,  au  m 
où  il  fera  parvenu  à  peu  près  fur  la  crête, 
qu'il  ait  eu  le  temps  de  fe  former  et  de  re 
Mais  fi  elles  ne  font  pas  fort  roides,  elles  ne  1 
de  rien ,  font  l'avantage  et  la  fuperiorite  dt 
qui  ne  faurait  avoir  lieu  par  les  raifons  fui^ 
Pour  éxécuccr  ce  choc,  il  faudrait  aller  au  < 
de  l'ennemi;  car  (î  on  $'en  iaiflfait  joindce, 
fommct  d'une  hauteur  4ont  IWcarpenMnfe  a' 


— 449 

1 

piiscteaffezroide,  pour}e  mettre  en 'désordre,  on 
aurait  perdu  tout  Pavantaèe  qu'on  aurait  pu  tirer 
de  la  pofitîon.  Une  brigade  ifole'e  ne  fiurait  fc  dé- 
tacher ainfi  pour  stllerau  devant  de  Tennemi;  elle 
courrait  rifque  de  fe  voir  accablée  fans  pouvoir  être 
fécourue.  Il  faudrait  que  de  proche  en  proche 
toute  IVm^e  s'ebranlat  pour  foutenir  ce  mouve^ 
ment,  et  pour  empêcher  que  la  ligne  ne  fut  rom- 
pue par  là.  Que  de  tems  cela  ne  demanderait  -  il 
pas  ?  Les  Arma»  des  Anciens  occupant  un  petit 
front,  s'Aranlaient  aîfément  tout  entières;  et  tonp» 
baient  en  mafle  furTennemi  qui  montait  la  hauteur. 
D'ailleurs  elles  étaient  abfolument  obligées  de  join- 
dre  l'ennemi  pour  le  battre  ;  et  il  valait  mieux  que 
ce  fut  fur  le  panchant  de  la  colline  où  la  troùppe 
qui  choquait  en  defcèndant,  avait  t4fct  l'avantage; 
que  fur  le  fommet ,  où  le  terrain  était  égal.  Nous 
au  contraire ,  nous  pouvons  faire  affe^  et  plus  de 
mal  à  l'ennemi  de  loin,  que  de  près;  notre  fufîl 
teint,  comme  noua Tavon» dit,  une  bien  meilleure' 
arme  de  jet  que  de  main  ;  fatl^  parler  de  notre  Ar«' 
tillerie  dont  l'ufage  ceffe  abfolument  dès  que  les 
trouppes  fe  joignent.  Nous  n'avons  donc  pas  lieu  ^ 
de  foubaiter  de  joindre  l'ennemi  ;  au  contraire  lors- 
4]ue,  ne  nousfentant  pas  les  plus  forti,  nous<ious 
tenons  fur  la  défenlîve ,  nous  avons  tout  Tinteret 
àa  moujcie ,  de  le  laiffer  parcourir  tout  lefpace  qui 
nous  fépare  xle  lui,  fous  notre  feu;  parceque  la 
dernière  décharge^  qui  fe  fait  à  brûle  pourpoint* 
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eft  fouvent  celle  qui  d^ide ,  arec  des  trouppcs 
aguerries,  et  qui  la  donnent  fans  perdre  conte- 
nance.    Il  ne  faut  pas  oublier  que  je  fuppofe  ici 
des  trouppes,  et  de  l'Infanterie  encore,  placées  fur 
des  hauteurs ,  où  elles  fe  font  choifies  un  pofte ,  et 
que  ces  hauteurs  ne  font  pas  uÇen  roides  pour  for* 
cer  Tennemi  à  rompre  Ton  ordre  en  les  montant. 
Je  dis  alors,    que  l'avantage  de  ces  hauteurs,  no 
confîfte  pas  à  augmenter  la  force  du  choc  de  rin" 
fonterte  qui  dans  l'attaque  irait  â  la  rencontre  de 
Fennemi;  mais  à  tenir  cet  ennemi  plus  longteras 
fou^  un  feu,  auquel  il  ne  peut  pas  répondre,  par- 
cequ'on  ne  tire  fort  mal  de  bas  en  haut;  et  parce- 
qu'on  marche  toujo^nrs  plus  lentement  en  montant, 
que  de  plein  pied.     Jajoute  encore  une  autre  rai- 
fon  qui  nous  Iknpâche  de  defcendre  ces  hauteurs, 
et  nous  oblige  à  en  occuper  et  à  en  tenir  les  fonv 
mets.    Avec  le  petit  front  des  Anciens ,  une  hau- 
teur aurait  été  bien  petite  fi  elle  n^avait  pas  contenu 
toute  une  de- leurs  Armées.     Le  nôtre  eft  commur 
nernent  dix  fois  plus  grand;  il  n^y  a  donc  point  de 
hauteur  où  toute  une  de  nos  Armées  puifte  fe  pla« 
cer;  il  faut  que  nous  en  occupions  toujours  toute 
une  chaîne.     On  fait  que  les  hauteurs  jointes  en* 
femble  par  un  fommet  commim,  fe  partagent  pres- 
que toujours  par  des  ravins  coniîdâmbles,  dès  qu'on 
avance  fur  leur  pente.     Une  armëe  forme'e  en  une 
ligne  folide  fur  le  fommet  des  hauteurs ,  fe  trouve- 
rait par  confé^oent  partagée  par  flufieurs  dange^ 
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reufes  lacunes,  û  elle  s'ébranlait  pour  les  defcendre. 
Nous  ne  pouvons  donc  par  toutes  fortes  raifons 
aller  au  devant  de  renemi  et  le  précipiter  par  notre 
choc,  et  ce  n'eft  pas  cela  ce  qui  nous  fait  re'chcr* 
cher  les  hauteurs.  Voici  qifelles  en  font  les  vraies 
raifons. 

Lorsqu'on  eft  fur  des  hauteurs  ^^  on  découvre 
au  loin  devant  foi  ;  Tennemi  n  eft  à  couvert  nulle 
part  ;  on  le  voit  arriver  de  loin;  on  obferve  tous  fes 
mouvemens;  et  on  s'arrange  e.n  confëquence.  Ap" 
percevoir  de  loin  l'ennemi  ;  voilà  jullement  ce  que 
'  nous  voulons  ;  pour  qu'il  foit  expofé^  à  nos  coups^ 
de  leur  plus  grande  portée  jusqu'à  ce  qu'il  nous  joi- 
gne. D'ailleurs  les  coups  tirés  de  haut  en  bas  foiife 
plus  aflurés  que  ceux  qu'on  tire  de  bas  en  haut ,  et 
à  tel  point/  que  nos  armes  à  feu  ne  fauraîent  donner 
jufte  dans  un  objet  place  fur  le  fommet  d'une  hau- 
teur, lors  même  que  notre  oeil  le  voit,  et  que  nous 
en  fommes  vus  auflî  par  confequent  A  caufe  de  la 
Jîgne  parabolique  que  décrit  le  projeflile,  le  coup 
donnera  toujours ,  ou  en  deçà  ou  en  delà  de  cet  ob^ 
jet.  Par  conféquent  des  trouppes  placées  un  peu 
en  arrière  de  la  crête  d'une  hauteur  ^  pouvant  voir 
et  tirer  à  leur  aife  fur  Tennemi ,  font  à  fon  ëgard 
comme  û\  elles  étaient  couvertes  d'un  parapet. 
Ajoutons  à  cela  que  la  trouppe  qui  monte,  marche 
toujours  plus  lentement,  et  efl  par  confequent  plus 
longtems  expofee  au  feu  que  celle  qui  defcend.  Voi« 
là  les  iraifiMis  qui  (put  ^ue  les  trouppes  de  nos  jours, 
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lorsqu'elles  font  dans  le  cai. d'attendre  un  comi 
vont  toujours  fe  placer  fur  les  hauteurs,  lorsqu'el 
en  trouvent.       Mais  ces  mêmes  raifons  font, 
^our  fe  donner  un  plein  avantage;    ces  haut 
doivent  être  faites  4'#ne  manière  particulière  ; 
que  fi  elles  ne  le  font  pas,  comme  cela  arrive 
nairement  »    il  faut  avoir  bien  des  attentions 
rëmëdier  à  leurs  défauts,  auxquelles  rien  n'eogii 
geàit  les  Anciens  ;    parceque  toutes  les  haoteon 
JH  leur  étaient  boimes ,  et  qu'ils  n  avaient  qu'à  s'y]» 
fier  fîmplement ,  de  manière  à  obliger  renncni  i j 
les  monter,  pour  venir  à  eux. 

Il  faut  donc  d'abord  que  l'efcarpement  ^| 
hauteurs,  pour  qu'elles  foient  pleinement  fa\. 
blés,  ne  faffe  point  de  finuofîtés,  et  qu'il  foit 
ni(f  en  plan  incliné,  a6n  que  l'ennemi  ne  fe  troi 
en  montant  nuUepart  à  l'abri  du  feu.  S'il  fe 
ve  de  ces  enfoncemens  dans  l'escarpement,  ainsi 
il  faut  porter  destrouppes  et  du  canon  en  avant,  b 
le  panchant  de  la  hauteur ,  auilî  loin  qu'il  eft  néci] 
faire  y  pour  découvrir  Tennemi  dans  cette  embofl»' 
re  ;  fauf  à  elles  de  fe  replier,  fi  l'ennemi  ne  oofr 
vait  être  repoufTé  par  leur  feu.  Ou  bien  il  faut  qoc 
des  hauteurs  voifines,  on  puifie  battre  en  flanc  ce 
enfoncemens ,  et  tenir  ainfi  l'ennemi  foxis  un  fci 
continuel  pendant  tout  le  tems  qu'il  monte. 

Il  faut  encore  que  les  hauteurs  ne  foîent  poitf 
Crep  élevées  I   ni  leur  efcarpemeac  trop  roide,  i 
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moins  qu'il  ne  le  fpit  au  point,  ée  ne  pouvoir  k 
monter  qu'en  desordre ,  et  en  graviffant.  Ceft  que 
le  coup  de  feu  de  haut  en  bas ,  efi  très  mal  affur^^ 
lorsqu'il  part  d'une  trop  grande  ^eVation ,  et  que 
même  on  ne  faurait  pointer  les  pièces  avec  jufiefTe^ 
que  jusqu'à  un  certain  point  au  deflbus  de  la  ligne 
horizoïltaie. 

En  nous  plaçant  fur  des  hauteurs ,  il  faut  en* 
core  bien  prendre  garde  aux  replis  qu'elles  forment; 
afin  que  l'ennemi  ne  puifle  point  fe  glifTer  jusques 
près  de  nos  trouppes ,  fans  être  apperçu  »  par  quel* 
qu'un  des  fon(^  qui  les  fe^parent  et  qui  vont  fouvent 
en  ferpentant  II  faut  qu'il  y  ait  des  trouppes  et  des 
pièces  placées  de  manière  à  battre  ces  fonds  dans 
toute  leur  étendue.  Il  en  eft  de  même,  de  tout  ce 
que  nous  nommons,  ravins;  qui  fe  trouvent  pres- 
que dans  toutes  les  fituations  coupées.  Si  ces  ra* 
vins  courent  dans  une  direâion  parallèle  à  notre 
front ,  ils  forment  un  très  bon  renfort  de  pofition. 
Mais  s'ils  coulent  obliquement  jusqu^à  nos  trouppes 
ou  à  peu  près,  il  faut  bien  faire  attention  de  les  bat* 
tre  dans  toute  leur  longueur,  et  cela  exige  bien  des 
précautions  ,  lorsqu'ils  forment  plulieurs  angles, 
dans  leur  étendue. 

Enfin  pour  ne  pas  trop  m'étendre  fur  ce  fujet, 
qui  eft  fuceptible  d'un  bien  plus  grand  détail,  je  fi-  ' 
titrai  par  obferver,  que  les  Anciens  ^   par  le  petit 
front  qu'ils  occopaient,   fe  trouvaient  en  état  de  ■ 
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pofter  toujours  leurs  artn^ei  en  ligne  droite. 
lieu  que  nous  fommss  presque  toujours  oblige 
^re  former  des  angles  i.  notre  front,  à  a 
de  fa  grande  étendue.  Si  ces  angles  font  i 
trans,  ils  augmentent  fiins  con,tredit  la  fi 
de  la  polîrion  en  couvrant  la  plus  grande  ] 
lie  du  front  de  feux  croifes.  Mais  d'un  autre  < 
^ili  font  faillans ,  ils  forment  un  endroit  hi 
qu'on  ne  fauraït  garantir  que  par  les  reflburces 
plus  recherchées  de  l'art  ;  et  on  ne  Te  donne 
aflurement  des  rentrans,  ni  on  n'évite  pas  mi 
les  faillans,  quand  on  le  voudrait. 

Eiifîn  il  faut  que  le  champ  de  bataille  arc 
profondeur  confidéiable ,  uniquement  pour  noi 
pofter,  et  encore  plus  pour  pouvoir  y  faire  toui 
tnnuvemens  nécefTaires.  Mille  pas  ne  faura 
Être  regarde's  que  comme  la  moindre  profond 
qu'une  armée,  combattant  fur  deux  lignes  eti 
une  reTerve,  en  arrière,  puifTe  exiger.  Il  Hvt 
plus  qu'on  puifTe  fortir  aifement  de  fon  chami 
bataille,  et  que  les  derriàres  founiiffent  des  moi 
de  faire  une  rétraite  avec  fureta.  Or  tout  cela 
des  chofes  que  les  Anciens  trouvaient  partout  I 
plus  aifement,  que  nous. 

On  voit  bien  par  cette  esqailTe  de  ce  qui 

.   n^ceflaire,  pour  former  un  bon  champ  de  bati 

i  l'c'gard  de  nos  armfea,  ii  on  le  met  en  compi 

fon  avec  ce  que  V^géce  nfcotnmande  à  ce  fi 


que  rinvention  de  la  poudre  à  canon ,  a  extrême- 
ment  multiplie  les  attentions  fur  cet  objet.  Si ,  ou- 
tre ce  que  j'en  ai  dit,  je  voulais,  comme  Frontin, 
faire  un  Chapitre  des  exemples  où  le  choix  et  l'em- 
ploi du  terrein,  a  donne  ou  enlève  la  viâoire;  foa 
étendue  prouverait  encore  mieux^  jusqu'à  quel  point 
la  nature  de  nos  armes  a  rendu  cet  article  infin^ 
ment  plus  important  pour  nous,  qu'il  ne  Tétait 
pour  les  Anciens.  Mais  quoique  j'aye  omis  en- 
core bien  des  chofes,  à  ce  fujet,  je  m'en  tiendrai  à 
ce  que  j'en  ai  rapporte;  en  ayant  dit  aiTex,  pour 
mettre  le  Leâeur  inftruit  et  attentif  à  même  de  fe 
faire  une  jufîe  idée  du  refte.  J'en  viens  donc  au 
fécond  point  ;  favoir  Taâion  et  le  combat  même. 

Lorsqu'un  Général  a  place  fes  trouppes ,  dans 
une  pofîtion  avantageufe,  et  de  la  façon  qu'il  a  jugé 
la  plus  convenable  au  terrein  :  ou  bien  fî  c'eft  lui 
qui  veut  attaquer  l'ennemi  dans  Ton  pofte;  lorsqu'il 
a  formé  fon  plan  d'attaque,  fur  la  difpofîtion  de  foa 
adverfaire ,  et  qu'il  a  tout  acheminé,  pour  l'éxecu- 
tion de  ce  plan:  enfin  lorsque  des  deux  cotés  Iscom- 
bat  s'engage;  il  faut  alors  que  l'un  et  Tautre  Gé^ 
nérai  abandonne  la  plus  grande  partie  de  fes  troup- 
pes à  elles  mêmes,  et  à  la  conduite  de  ceux  qui  les 
commandent  fous  lui.  On  ne  peut  attribuer  celi 
qu  a  l'invention  de  la  poudre  à  Canon ,  parcequé 
c'eft  l'éncNrme  étendue  de  notre  frènt  qui  en  eft  lii 
principale  caufe»    Elle  eft  telle,  que  quand  une  dé 
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nos  armées  fc  trouverait  dans  une  plaine  rafe  com* 
me  la  main ,  un  homme  ne  pourrait  la  voir  d'un 
bout  à  l'autre.     Mais  outre  cela,  il  eft  împoflîble  de 
trouver  un  pofte ,  où  le  terrain  ne  cacherait  pas  une 
grande  partie  des  trouppes  à  h  vue,    en  quelque 
lieu  qu^on  fe  plaçât.     On  pourrait  être  tente^  d'y 
ajouter  la  fumée  épaiflfe  qui  accompagne  les  dé-* 
charges  de  nos  armes  »    et  qui  fe  diflTpe  fi'  difficile* 
ment;  mais  elle  ne  couvre  pas  les  trouppes  autant 
qn^on  le  croirait ,    aux  yeux  d'un  Speâateur  qui 
n'en  eft  pas  enveloppé  lui  même. 

Ce  point  là  entraine  plufîeurs  confequences 
,    très  importantes  et  qui  méritent  bien  d'être  ob* 
fervc^cs. 

Il  faut  d'abord  un  bien  plus  grand  effort  d'ef* 
prit  dans  un  Général  d  arme'e  de  nos  jours,  pour  en 
Commander  Une.  le  jour  d'une  bataille ,  qu'ancien- 
nement     Le  General  après  avoir  fait  fès  difpoil* 
tions ,  fe  choifit  un  pofte  ;   foit  un  endroit  d'où  ii 
peut  le  mieux  voir  et  fon  arm^e ,  et  celle  de  l'enne- 
mi ;  foit  celui  qu'il  regarde  comme  le  plus  critique 
et  le  plus  deVifîf  pour  la  viâoire.     Ne  pouvant  )a« 
mais  voir  à  plein  ni  les  mouvemens  de  l'ennemi ,  ni 
même  fes  propres  trouppes,   il  faut  qu'il  ait  tout 
fen  terrein  et  Tarrângement  de  fes  trouppes  abfolu* 
ment  preTent  à  fon  imagination.     Sans  cela  il  ne 
peut  agir  qu'en  tâtonnant  et  il  faut  qu'il  tremble  à 
chaque  ordre  qu'il  domie.    Voici  comment  il  faud 
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fc  figurer  fa  (îtuation.  Je  fuppofe  qu'un  Oflicier 
Tienne  tui  dire;  Monfîeur,  tel  Général  vous  hit 
avertir ,  que  l'ennemi  a  re'uflî  h,  s'emparer  de  telle 
hauteur,  de  façon  qu'il  s'eft  vu  lui  même  oblige  de 
le  réplier,  et  que  (î  Vous  ne  le  faites  prompcement 
Ibutenir,  il  fera  chafle  de  pofte  en  pofte,  et  que  l'ar* 
inee  fe  trouvera  tournée  ou  coupée  de  ce  cot^  IL^ 
Il  eft  aife  de  dire  qu'il  enverra  ordre  à  des  troup*' 
pes  de  la  referve  d'y  marcher*  Mak  il  peat,  fuc 
de  pareils  rapports ,  avoir  déjà  employé^  une  partie 
de  ces  trouppes  de  la  râerve.  Il  faut  alors  qu'il  i«« 
the  pr^ciferaent ,  d'où  il  peut  tirer  le  fecours  qu'on 
lui  demande,  fans  dégarnir  un  autre  pofte  impor- 
tant: Il  faut  qu'il  fâche  que  les  trouppes ,  auxqu^ 
les  il  va  faire  donner  ces  ordres,  fe  trouvent  là,  ou 
U  envoyé  fon  Aide  de  Camp  ;  pour  que  celui  ci  ne 
perde  point  de  tems  à  les  chercher;  et  ne  foit  peu 
être  pas  obligé  de  revenir  demander  de  nouveaujtf  ' 
ordres;  parcequ'il  ne  fe  perd  de)à  que  trop  d'in^ 
fians  pr^ieux,  à  envoyer  faire  h  rapport  de  ce  qns 
fe  pafle ,  et  à  porter  l'ordre  que  ce  rapport  éxige^ 
fans  qu'il  doive  y  entrer  de  nouvelles  caufes  de  r^ 
tardemènt.  Sans  aucun  retard  pareil,  les  cho(êe: 
peuvent  avoir  changé  quatre  fois  de  face,  entre  le 
tems  oùrOfficier  eft  parti  pour  faire  le  rapport,  éb 
celui  où  on  ëz^te  ce  qui  aëtë  commandé  en  confiS- 
quence;  à  plus  forte  raifon»  ^il  intervient  des  cou- 
lieleuis  de  cette  ntture. 

•  •  ■  ■ 
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Chez  les  Anciens  où  le  Ge'h^ral  pouvait  par* 
fiùtement  voir  toute  fon  Armée  d'un  coup  cPoeil, 
'  il  n'avait  pas  befoin  d'être  averti  de  ce  qui  fe  paffiit; 
ni  de  faire  un  effort  d'imagination,  pour  fe  rappel* 
1er  toutes  les  çirconftances  locales,  râatives  à  08 
qu'on  lui  rapportait  des  ev^nemens  qui  avaient  eo 
lieu  dans  telle  et  telle  partie  de  fon  armée ,  et  pour 
donnerlà'deflfusdesordrespertinens.  A  peineavaic- 
il  befoin  d'envoyer  quelcun  porter  l'ordre  qu'il  ju- 
geait à  propos  de  donner  fur  ce  qu'il  voyait.  Pour 
peu  qu'il  en  eût  envie  il  pouvait  y  aller  lui  même; 
parcequ'avec  un  cheval  un  peu  agile,  une  coupis 
de  minutes  fuffifaient  aflurëment,  pour  fetranfpor- 
ter  d'une  aile  d'une  pareille  armée  à  l'autre* 

Il  réfulte  de  là  que  quand  la  difpofîtioa  ge» 
raie  du  combat  eft  une  fois  ûxéc  »  et  ordonnée ,  a 
Général  d'arme  de  nos  jours ,  efl  obligé  d'abandoo- 
ser  la  plus  graude  partie  de  l'exécution  ,  aux  com« 
nandans  des  Diviiîons  et  des  brigades.  Tous  la 
snouvemens  qui  demandent  une  promte  rëfolution; 
ibit  pour  attaquer,  foit  pour  (aire  une  contredî- 
i^ofition,  à  l'égard  d'un  accident  inattendu  doi« 
vent  être  écécut^s  communément  par  les  Offi' 
«ers  Genâauz  en  foiisordre  de  leur  chef,  fauta 
de  pouvoir  la  plupart  du  tenis,  lui  envoyer  demaih 
dcr  des  ordres*  Une  confiSquence  naturelle  de  ce- 
ci y  c'eft  que  les  Officiers  génânux  dans  nos  armto 
ne  devraient  ^e  que  des  hommes  très  édaixâ,  et 
ô-:-'i  g  ."^  près- 
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i^pr^sqae  auflï  capables^de  fatlîr  l'enfemble  6t  de  gui^* 
-der  le  tout,  que  celui  qui  eft  à  la  tête.     Un  Souve-^ 

-rain  doit  de  aos  jours  faire  la  plus  grande  attention  au 

.  choix  de  ceux  qu'il  eleve  a  ce  grade ,  et  ii  ce  nVtaît. 

^  encore  plu  ouvrir  la  porteàlafayeur  et  à  Pintrigue^. 

,  et  par  confequent  aux  mauvais  choix,  on  devrait  ne  ja-. 

,  mais  avancer  aux  charges  d'Officiers  généraux,  fui*. 
Vant  rancienneté;  mais  uniquement  fui  vant  lescon*. 
naiffanoes  et  la  capacité.  En  effet  trop  dp  chofes. 
dépendent  de  leur  propre  détermination»  le  jour, 
d'un  combat  ;  il  faut  que  le  General  fe  réjpofe  fur^ 
eux  de  trop  de  détails ,  dont  l'influence  eft  t^ès  cou- 
(ideVable ,  pour  que  ce  puiflfent  être  des  hommes, 
médiocres.  Lorsqu'il  arrive  qu'un  coup  déciiîf  à 
porter  à  l'ennemi,  ou  la  neceflîté  de  parer  à  quel- 
que attaque  ou  à  quelque  accident  imprévu,  fepré*,^ 

^  fente  à  eux,  et  les  oblige  à  prendre  un  parti  fur  le. 
champ;  cequi  n'eft  pas  rare;  il  faut  qu'ils  combi*. 
lient  le  mouvement  qu'ils  font  avec  l'enfemMe,  auffi 
bien  que  quand  le  Général  en  chef, .  envoyé  ordre, 
à  telle  partie  de  {on  armée  de  faire  tel  mouve., 
ment.  Quelle  prudence  et  quelle  bonne  volonté^ 
le  bien  des  affaires  n'exige  •  t  -  il  pas  dans  un  Offi«. 
cier  géhâ-al,  lorsque  quelque  raifbn  importante, 
l'oblige  de  ne  pas  fe  conformer  aux  ordres  qu'il  a, 
ou  qu'on  lut  porte,  comme  cela  arrive  jonmelle«, 
ment?  Il  faut  qu'il  condlie  deux  chofes  fort  délica-^ 

«tas,   les  loix  de  VéxaEte  obéiilânce  militaire,  qulj 
oblige  de  ibumettre  fes  propres  luaiièrçs  àoçUes  dç^ 
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fes  fupfrieun  »  avec  l'emploi  de  ces  tnftmes  hais 
res  pour  procurer  le  bien  gênerai.  U  faut  qu'iln 
nifonne  pas ,  et  qu'il  raifonne  pourtant  fur  les  v 
èfts  qu'il  reçoit  Avec  mille  occafiona,  de  malim 
iuppofffquefon  intérêt  perfonnél  l'y  appelle,  fai 
pourtant  pouvoir  être  puni;  parcequ'en  oboflàn 
mal  à  propos  il  peut  prétexter  fes  ordres  et  l'obâ 
iance  militaire;  et  qu'en  dësobëiflknt,  il  pentft 
couvrir  de  Tegide  de  la  néceffitë  ;  il  doit  Are  trtf 
vertueux  pour  jamais  fe  re&fudre  à  les  embnfla 
n  doit  enfhi  avoir  toute  la  capacité  et  toute  li  bofr 
tie  volonté  pour  faifir ,  dans  toutes  les  occtiioo; 
un  jofte  milieu ,  fur  des  points  iî  dëlicats. 

Il  eft  vrai  que  Petendue  même  du  front  dee 
Armées,  apporte  quelque  remède  au  mal 9  ei2 
que  jamais  elles  ne  fe  chargent  ni  en  mâme  to, 
m  même  fucceflîvement  fur  tout  leur  front.  Kf.it 
Feuquières ,  qui  ne  veut  donner  le  nom  de  batiilk 
qu'aux  af&ires  de  cette  efpèce,  fe  trouverait  obl^ 
de  bannir  ce  mot  de  la  langue,  et  d*y  fubftituer  ce- 
lui d'affaire  ou  de  combat,  s'il  voulait  reflet  enâ» 
ikient  fid.ële  à  fa  définition.  Eflre£Hvement  il  fe  trouve 
fur  toute  la  longueur  du  front  d'une  Armée  ben* 
coup  d'endroits  oùlestrouppes  ne  fauraient  s'appco* 
cher,  même  à  la  portée  de  fufil.  Ces  endroits obli* 
gent  de  fe  tenir  éloigne  dans  pluiîeurs  autres ,  ai 
les  trouppes  pourraient  fe  joindre.    Cela  fait  qa'oi 
ou  deux  oa  troia  endroits,  p«r  où  !'<• 
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tache  de  percer  rennemi.     Ce  font  ces  endroits  qui 
attirent  l'attefTtion  du  Général ,  et  qui  par  les  bor- 
nes qu  y  mettent  leur  peu  d'étendue  et  Punit^  des 
moyens  et  du  but,  lui  rendent  la  poffibilice  de  ré- 
gir le  tout,  qui  fans  cela  paflerait  tout  pouvoir  hu- 
main.    Le  feu  et  la  fumëe  même ,  qui ,  s'ils  s'ëten- 
daient  fur  toute  la  ligne»  empêcheraient  de  rien  di- 
ftinguer,  font  qu'on  diftingue  mieux  à  une  certaine 
diftance ,  ce  qui  fe  pafle  dans  ces  poftes ,  ifol&  par 
là  même  de  toute  l'armée ,  qu'on  ne  le  ferait  fans 
cela  ;  de  forte  que  le  Général  peut  d'uo  pofte  cen- 
tral bien  choiiî,  voir  ce  qui  fe  paflfe  aux  points  d'at- 
taque; et  donner  des  ordres  en  confe^quence,  £uis 
avoir  toujours  befoin  d'attendre  le  rapport  de  ceux 
qui  y  font.     Il  peut  fe  porter  tout  de  fuite  lui  mê- 
me à  ceux,  où  il  voit  que  les  chofes  périclitent  à 
un  certain  point,  pour  y  apporter,  du  remède  par* 
ce  qu'il  elt  aflex  facile,  de  reconnaitre  les  deux  feux 
oppofës ,  et  par  conféquent  de  voir  quel  parti  cède, 
et  lequel  avance.     Sans  cette  reflburce,  et  fi  coutA 
la  ligne  d  une  de  nos  armées  chargeait  ou  était  char- 
gée à  la  fois,  ce  ferait  une  machine  entièrement  in- 
gouvernable le  jour  d'une  bataille.     Il  faudrait  que 
le  Général  abandonnât  abfolument  tout  au  hazard, 
et  à  la  conduite  de  fes  Généraux,   auflitôt  que  la 
Mmbat  aurait  commencé. 

Les  Chefs  de  nos  Armées  trouvent  encore  une 
rcflburce  dans  la  Jimteur  et  dans  l'incertitude  des 
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ihouvemeAs  de  leur  adverfaire.     Ç'eft  encoitS 
que  l'étendue  du  front  rëpare  d'un  autre  côte 
embarras  qu'il  caufe.      Il  faut  tant  de  tems  po: 
ranger  une  armée ,     et  pour    faire  avancer  k 
trouppes ,    lans  déranger  leur    ordre ,    lonqu'c» 
veut  faire  un  mouvement  en  avant;   qu'une  tinA 
que  Ton  attaque,  a  presque  toujours  le  ternsdeffl 
/   connaître  où  Pon  portera  fes  efforts  et  de  prednj 
fes  mefures  en  conféquence.      Si  c'eft  fur  un  pedrt 
nombre  de  points  que  l'on  veut  fe  porter,  il/aot 
prendre  de  grandes  précautions  pour  ne  pas  rompre 
Penfemble  de  l'armée ,  et  ne  pas  préfenter  quelqu> 
part  le  flanc ,  ou  des  ouvertures  dangereufes  à  fo' 
nemi*     Si  on  avance  en  ligne ,  la  variété  du  teirâ 
qui  change  à  toutes  les  centaines  de  pas,  pourainS? 
rc,  exige  encore  de  grandes  attentions,  pour  qu'où 
fe  trouve  pas  imperceptiblement  fepar^  et  coupe  pc  ' 
un  ravin,  un  ruifTeau  un  fond  marécageux,  unboisi 
qui  ne  paraiflknt  rien  d'abord,  peuvent  devenir  desol- 
ftacles  infurmontables  à  la  communication,  qui  doh 
néceffairement  fubfîfler  dans  tous  les  cas,  entre  tou- 
tes les  parties  d  une  arme^e.      Ces  attentions,  cti 
précautions  à  prendre  demandent  du  tems ,  de  Ibrtc 
que  réellement  nos  Armées,  en  comparaifon  deccl- 
les  des  Anciens,  ne  fe  forment  et  n'avancent  qui 
pas  dé  tortue.     Il  réfulte  de  là ,  que  lorsqu'il  arrin 
quelque  chofe,  qui  exige,  qu'on  chan^çe  quoi  qui 
ce  foit  à  la  difpoiîtion  ;  on  a  communément  le  tend 
noa  feuleçient  d'éj^ter  ce  changement  mai;  etb 
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icore  de  demander  pour  cela  les  ordres  du  Général, 
en  fuppofant  tjue  ce  ne  foit  pas  lui,  qui  en  ait  ap- 
perçu  le  premier  la  néctffitéi  parceque,  comme  on 
Ta  dit,  il  ne  faurait  tout  voir.  D'un  autre  côte  fi 
une  attaque  ne  reudït  pas,  ou  qu^il  arrive  quelque 
contretems ,  on  fe  i*ëplie  en  arrière ,  et  on  récom* 
mence  après  avoir  remédie  ou  change  à  fa  diipofi- 
tion,  ce  que  les  circonftances  exigent.  Avant  que 
l'armée  poftëe  fe  foit  portée  en  avant  pour  profiter 
de  ce  désordre,  ou  de  ce  faux  arrangement,  touteft 
fouvenC  r^paré^  Si  ce  n'était  cela,  et  la  crainte  que 
fôn  a,  de  ce  que  l'ennemi  pourrait  entreprendre, 
au  cas' que  l'on  hazardac  quelque  chofe;  que  d'ar« 
mées  feraient  battues  à  platte  couture,  et  détruites, 
par  le  deTaut  d'enfemble,  que  l'étendue  de  nospofî- 
tions  doit  apporter,  et  apporte  continuellement, 
dans  une  aâion  geWrale !  La  lenteur,  l'incertitude 
et  le  flottement  dans  les  mouvemens  des  armées,  les 
fauve  Tune  ou  l'autre ,  e^  fouvent  toutes  les  deuj;, 
le  jour  dun  combat,  d'une  entière  deftruâion.  Les 
Généraux  fentent  bien  aufli  que  cette  machine  fi 
longue  eft  ingouvernable;  c'eft  pourquoi  ifs  les  ti- 
ennent en  combattant  presque  toujours  hors  de  por» 
tee,  et  un  pied  en  Tair ,  pour  ne  pas  s'engager  trop 
«vaut,  et  pouvcMr  fe  rétirer  «uflîtôt  qu'ils  le  jugent 
i  propos. 

Voilà  pourquoi  on  voit  fi  rarement  dans  les 
batailles  modernes ,  de  ces  mouvemens  hardis,  faits 
i  la  vue  do  l'enAernii^  Aùt  pour  rouvxir,  ou  le  tour- 
ner, 
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nor,   ou  le  chaîner  dans  quelque  point ,    auquel 
ne  s'attendait  pas;  foit  pour  s'oppofer  à  de  pi 
inouvemens ,  qu'il  aurait  entrepris  lui  même 
me  cela  fe  lit  dans  un  fi  grand  nombre  de  combt 
de  l'antiquité.      Une  armée  ancienne  ^jt  presfr 
toute  entière  fous  la  voix  de  (on  General  ;  au  moia 
une  grande  partie  eiltendait  Tes  ordres,   et  iispt 
fiûeht  à  l'mftant  à  ceux  qui  ne  les  pouvaient  pas  » 
tendre.       L*exëcution  fuivait  auÂîtôt  :    le  Genea! 
voyait  lui  même  s'ils  s'exécutaient  bien  et  pounki 
'les  corriger;   comme  un  Colonel  corrige  les&Dtai 
qu'un  Régiment  commet,   fur  la  place  d'exenâcc 
Chez  nous  il  faut  que  ceir  paflfe  fou  vent  de  lab» 
che  du  Gênerai,  par  celle  d'un  de  fes  Aides  de  Cm} 
au  Commandant  d'une  divifion  ;  et  de  celui  d,  p 
pluiîeurs  autres  bouches,    à  chaque  corps fousf 
ordres.     Avant  que  ces  ordres  parviennent  jusqi 
eeuz  qui  doivent  les  exécuter^  la  raifon  qui  les  av£ 
lait  donner  ne  fubfîfte  fouvent  plus  et  il  en  nait  trb 
fouvent  un  nouveau  désordre,  qui  exige  d'autres  oc 
dres  pour  y  remédier.     C'efl  ainfi  que  retendue  ie 
notre  front  eft  la  plupart  du  tems  une  caufe  de  coo- 
Ibfîon  le  jour  de  combat,    qui  occafionerait  lad^ 
ftruâion  des  armées,   fi  la  mêffie  lenteur  et  lirae- 
«e  confufîon  ne  régnait  pas  chez  l'ennemi  et  n'en- 
baraflait  fes  mouvemens ,  et  fouvent  fi  le  Ciel  tf» 
pourvoyait,  fans  qu'on  fâche  trop*  comment. 

Toutes  nos  opérations  de  guerre  font  dcf^ 
troes  pbs  difficdles,^  depuis  f invention  dé  la  poo* 
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ire  ;  et  doivent  par  cbnréquent  couvrir  tios  Gêné* 
^^rmux  de  plus  de  gloire  ;  parceque  la  reiiffîte  dand 
rf  éxecution,  eft  toujours  un  eflSst  de  leur  habilite. 
^Ceft  ce  qui  râUlte  de  tout  ce  qui,  a  éce^  dit  jusqu'ici* 
'^f  ais  pour  les  batailles,  il  faut  y  faire  une  exception. . 
Xe  haxard  y  a  une  part  infinie,  et  bieq  plus  gran- 
de à  preTent  qu'autr^ois.  J'entens  par  hasard,  tou* 
tes  les  caufes,  que  le  Géhâ:^!  n'a  pu  prévoir,  et  (ut 
lesquelles  il  n'a,  pu  avoir  d'influence.  Ce  n'eft  ab- 
Iblument  pas  le  fuccès ,  dans  cette  opelration  de 
guerre  qui  décide  du  mâ4te  d'un  General  moderne, 
ni  en  bien  ni  en  mal  ;  parceque  le  plus  beau  pro« 
jet,  peut  tourner  mal,  ou  n'être  fuivi  que  d'uQ 
fuccès  très  mçdiocre,  fans  la  moindiHe  faute  de  cê^ 
lui  qui  commande  en  dief  ;  ec  que  la  plus  mauvais 
fe  dilpofîtion  peut  refter  impunie ,  et  même  rem- 
porter l'avantage,  par  un  concours  de  circonfiances, 
entièrement  hors  de  la  Sphère  d'aâion  du  Géné- 
ral. Ce  n'eft  pas  que  je  prétende  dire  qu' une  ba« 
taille  gagnée  ne  puiflfe  être  très  glorieufe  pour  <ia 
Génial;  cela  ferait  une  aflerci^n  exceffivement  ri- 
dicule. Mais  cette  gloire  eft  le  fruit  d'une  bonne 
difpoiîtion  pour  le  combat ,  et  non  pais  du  fuccès. 
Il  ne  la  mériterait  alors  pas  moins ,  s'il  Pavait  per- 
due, aux  yeux  d'un  juge  éclaire.  Je  dis,  et  je  fou* 
ftens,  que  le  fîmple  fait  du  gain  cî^une  bataille,  ne 
peut  donner ,  tout  au  plus  qu'un  préjuge  en  faveur 
des  talens  militaires  d  un  Général ,  et  jamais  n'étro. 
h  preuve  de  fon  mérite.  U  n'en  était  pis  ainfi  chM 
•         '     '  Gg  les 
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Ie9  Anciens ,  ptrceque  le  hazard  n'influait  alors  pas 
tant  fur  les  batailles  ;  leur  perte  etait*resque  tour 
jours  TefFet  de  l'inconduîte  du  Général,  ou  de  la 
acheté  des  trouppes. 

Il  faut  que  de  nos'  jours,  tin  Général  fe  con- 
tente de  donner  des  difpofitions  générales ,  lorsqu'il 
s'agit  de  livrer  une  bataille,  ec  qu'il  en  lailTe  l'éxéca* 
tion  en  détail  à  fes  fubordonnés,  fans  qu'il  puiiTe 
faire  autrement.  Ces  difpofîtÎQns  font  formées,  fur 
des  notions  générales,  et  qui  quand  elles  feraient 
plus  détaillées,  dans  la  tète  méine  du  Génçral,  ne 
peuvent  pas  être  infufes  avec  ce  deltail  dans  la  tcte 
de  ceux  qui  font  chargâ  de  l'éxecution.  Comment 
ces  réfolutions ,  ces  difpoiîtions ,  ces  mouvemens  fi 
rapides ,  que  les  Généraux  anciens  faiiiiTaient  com- 
me des  traits  de  lumières,  les  formant  et  les  fefant 
exécuter  dans  un  infbnt,  fur  la  vue  la  plus  nette  de 
la  (ituation  de  l'ennemi,  et  fur  le  champ  de  bataille 
même,  pourraient -elles  avoir  lieu  de  nos  jours? 
Outre  l'étendue  de  nçtre  front,  qui  fait  que  tout 
mouvement  doit  s'exécuter  chez  nous  avec  lenteur» 
et  être  amené  et  prépare  de  loin,  pour  ne  pas  rom- 
pre l'enfemble  de  cette  chaîne  énorme  et  fi  fragile, 
dont  il  9,  été  parlé ,  il  y  a  encore  d^autres  raifons  qui 
s'y  oppofent  En  voici  quelques  unes.  La  grande, 
poite'e  des  bouches  à  feu,  le  nombre  de  poftes  dont 
une  armée  s'entoure  font  qu'on  ne  peut  la  récon« 
naitre  que  de  fort  loin.  On  ne  peut  donc  voir  que 
très  imparfaitement  les  détails  du  terrain*     Les  lu* 
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nettes  d approche,  l'habitude  de  voir  du  pays  d*un 
oeil  militaire  et  de  juger  fur  de  légers  indices ,  com- 
ment les  branches  des  hauteurs  s'étendent,  quel  eft 
leur  efcarpement,  quel  eft  le  cours  et  la  profondeur 
des,  eaux  courantes ,  et  la  nature  du  terrain  qui  les 
entoure,  et  autres  particularités  importantes,  remé- 
dient un  peu  à  cet  inconvénient;  etonpeutfupplei&r 
à  ce  qui  manque  fur  ce  point,  par  le  rapport  db 
ceux  qui  connâiflènt  le  pays  :  cependant  tout  cela 
ne  fournit  encore  que  des  notions  trop  peu  détail- 
lées, pour  le  befoin  que  l'on  en  a.  Mais  ce  n'eft 
pas  tout  que  le  t^rain  ;  un  autre  point  non  moinft 
important  ce  font  les  difpoiitions  que  l'ennemi  a  bj^ 
tes  pour  défendre  ce  terrain.  Voilà  ce  qu'on  ne 
(kit  jamais  que  vaguement,  et  quand  par  le  plus  grand 
liazard,  on  l'aurait  fu  en  détail,  par  des  déferteurs; 
oo  des  efpions.,  les  chofes  peuvent  avoir  changé 
vingt  fois  de  face,  entre  le  rapport  qu'on  en  a  èu> 
et  le  tems  d'en  faire  ufage.  Des  armées  ancienne^ 
fe  trouvaient  encore  hors  de  portée  à  une  diflance 
où  les  nôtres  fe  battent  à  outrance  et  avec  toute  la 
vivacité  pofHble.  Elles  voyaient  donc  à  plein,  et  le 
terrain  et  la  difpofition  de  l'ennemi  Comme  il  ne 
fallait  qu'un  inftant  pour  donner  à  des  armcfes  d'un 
Û  petit  front,  les  ordres,  que  l'on  voulait,  et  pqu^ 
lès  leur  faire  exécuter  ;  il  ne  s'agifTait  d'autre  chôfe,' 
iinon,  que  le  Général  faisit  tout  d'un  coup,  ^th 
vue  de  la  (îtusltion  des  ennemis,  le  meilleur  pàrd 
^u'il  y  avvt  &  prendre,  et  le  fît  exécuter.  C'^it 
j  C  g  a  alors 
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alors  Ton  Génie  qui  opârait;  l'idée  partait  de  InifrAev 
me;  Tarmee  ne  fefait  que  réicécuten    On  voit  W fin 
^u'il  n'en  ell  pas  ainlî  »    lorsque   des  fubordoai  ^i 
font  obliges  d'agir  i  une  demi  lîeue  du  Général  t  L'; 
chef,  qui  ne  peut  ni  les  voir,  ni  en  avoir  fottra|-  tt 
des  nouvelles;  fur  des  inftniâiona  vagues,  etflî  èr 
fouvent  fe  trouvent  fauflfes. .   Tout  dépend  alon*,fi  tH 
ces  fubordonnes  agiffent  fuivanc  ces  iofirudions,  4  [ 
l'heureux  haiard ,  qui  les  rend  conformes  à  la  vé»^ 
table  ficuation  des  chofes  ;  ou  bien  de  la  prudeim 
et  des  lumières  de  ces  fubordonnes ,  lorsque  cesnè- 
mes  inftruâions.  portent  fiir  une  baie  erroniiN)  et- 
^ils  fe  voyenc  obligés  de  les  abandonner. 

s 

C'eft  encore  une  maxime  connue. et  bien  fofr* 
dée  parmi  nous  qu'on  ne  doit  pas  faire  faire  de  tim\ 
^emens  aux  trouppes  fous  le  feu  de  l'ennemi,   h(»{ 
cdui  d'avancer  droit  fur  lui.     Il  faut  donc  que  tousf 
)es  mouvemèns  de  déploiement  ou  autres  de  cettfiî 
^fpèce,  fe  faOTent  au  moins  à  6  ou  goo  pas  de  di*i 
flance,  parceque  fi  elle  eft  moindre  le  feu  de  far- 
tillerie  eft  trop  terrible,  pour  que  le  désordre  ne  fe 
mette  pas  4ans  des  trouppes  qui  en  fe  mouvant  oafc 
rompu  leur  oindre  de  bataille,  et  ne  peuvent  par  coo- 
fisqu^nt  plus  être  fi  bien  contenues  par  leurs  Qft 
çierj.     Je  ne  dis  pas  qu'il  foit  abfolument  impofr 
hie  de  fe  mouvoir  à  une  moindre  diflance  fous  k 
feu  de  l!ennemi;  mais  je  foutiendrai  toujours ,  qu'il 
Uist  bien  comuitre  les  troupp^  avec  lesquelles  oa 
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^eut  le  risquer;  qu'on  ne  le  peut  pas  arec  toutes 
iàns  diftinâion  ;  et  que  dès  lors  la  poflîbilité  de  le 
faire,  ne. forme  plus  la  règle,  mais  l'exception. 
L'aflaiUant  peut  donc  fe  mouvoir  dans  un  arc  de 
<^cle  dont  tous  les  points  font  à  gbo  pas  del'arme'e 
ennemie.  L'armée  attaqui^e  n'occupe  qu'une  par* 
tie  de  la  corde  de  cet  arc,  et  tous  fes  mouvemens 
fe  concentrent  là.  Si  à  cela  on  ajoute  encore  là  len- 
teur naturelle  de  tous  nos  mouvemens,  on  voit  bien 
<jue  l'afTaillant  n'en  peut  faire  que  rarement  un,  que 
r«ttaqu^  n'ait  le  tems  de  prévoir  et  de  parer,  pour- 
vu qu'il  ne  manque  pas  de  tête  et  de  lumières. 
Cela  coupe  encore  bien  d'avantage  les  moyens  de 
placer  de  ces  coups  de  génie,  de  ces  éclairs  de  dî- 
fpofitions  et  d'évolutions  dccifives,  qui  ont  fi  fou- 
vtent  procuré  la  vifloire  aux  Généraux  de  l'antiquité. 
Si  on  croit  cependant  l'attaque  beaucoup  mi- 
eux partagé  de  nos  jours  qu'il  ne  l'était  ancienne- 
ment, parce  qu'il  voit  venir  de  loin  fon  ennemi 
et  qu'il  a  le  tems  d^  fe  préparer  et  d'oppofer  les 
meilleures  difpofitions  à  fes  attaques,  on  fe  trom- 
pe. Il  a  un  désavantage  qui  emporte  cela  et  plus 
encore.  Voici  ce  que  c'éft.  Il  eft  presque  dans 
l'impoflibilite  de  punir  un  ennemi,  qui  aura  fait 
une  fauife  manoeuvre  à  quelque  difiance  de  lui,  et 
qui  voudra  y  réme'dîçr ,  en  fe  portant  en  arrière, 
foit  pour  fe  defîfler  de  fon  attaque,  foit  pour  la* 
r&ommencer  d'un  autre  côte,  et  avec  d'autres '* 
difpofifions.    A  ce  fujet  il  faut  obferver  que  ce  qui 
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arrive  presque  toujours  chez  nous,    quel  un  il    ^ 
deux  partis  donne ,  et  que  Ttutre  rejoit  le  comi 
n'était  pas  ainiî  chez  les  Anciens ,    au  moins  pisi 
cç  point  là.     Leurs  armes  leur  rendaient  le  chocDi< 
ceflkirei,  parcequ  il  n'y  avait  point  de  combat  poor 
eux  à  moins  que  les  .trouppes  ne  fe  joignifTent,  a 
€|u'une  Infanterie  fur  laquelle  Tennenii  arrive  au  pt 
redoublé',  eA  auOî  furement  culbutée,  fi  elle  l*at«, 
tend  de  pied  ferme,  fans  aller  au  devant  deluiîqoB= 
de  la  Cavallerie  qui  en  agirait  ainfî,  vis  à  vis  de  cdle 
qui  la  charge;    les  circonflances  étant  les  mêmes. 
Ainfî  les  deux  armées  allaient  donner  Tune  contre' 
1  autre;  avec  cette  difFeIrence,   que  Tarmée  qui  l^ 
tendait  le  combat,    poftee  fur  quelque  hauteuTif 
n'en  descendait  pas  entièrement,    et  laiflait  appro** 
cher  l'autre  jusqu'à  une  certaine  diflance  avant  ik 
sVbranler.     Cela  donnait  à  l'armée  qui  recevait  kl 
combat ,  toujours  les  moyens  de  faire  de  fon  coté j 
des  mouvemens  d'afTaillans ,  car  cette  diftancequoi-i 
que  très  petite  à  notre  elgard,    ^tait  aflez  grande  ; 
pour  que  les  Anciens  euflent  le  tems  de  faire  des  \ 
mouvemens  imprévus,  comme  de  s'étendre,  d*^ 
vanoer  une  partie  de  leur  arme'e  en  r^fufant  raotrc 
IL  fallait  donc  que  Taffaillant  prit  bien  garde  aux  dit 
pofîtions  qu'il  fefait,  pour  ne  pas  aflfkiblir  ou  roOH 
pre  quelque  part  fon  armée,  dans  la  vue  d'^écuter 
quelque  deflein,  puisque  l'ennemi,  par  fa  proximité 
et  par  la  néceflîte  où  il  était  de  fe  porter  auifi  en 
avant,  pouvait  et  devait  facilement  tomber  fur  cette 
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partie  débile^,  et  battre  aînfi  celui  qui  croyait  vain« 
^  ^cre.  Sa  dilpofîtion  une  fois  faite ,  il  ne  pouvaîe 
^on  plus  rien  y  changer,  ni  même  fc  réjetter  mar- 
^•rière  pour  rcm<^ier  i  ce  qu'elle  pouvait  avoir  de 
^^d^edueux,  à  caufe  de  la  grande  proximité  où  il  fe 
''^'  trouvait  de  l'ennemi,  qui  l'aurait  infailliblement 
'^  battu  àpiatte  couture,  en  l'attaquant  fur  le  tems 
^  d  un  pareil  mouvement  Tels  e'taient  les  avanta* 
^  ges  de  celui  qui  recevait  la  bataille  anciennemment^ 
i  avantages  très  cônlidérables ,  et  qui  n'ont  plus  liea 
i  de  nos  jours. 

b  Pourquoi  n'avons  nous  plus  ces  avantages? 

K  C'eftque  le  terrain  devient  un  point  li  capital;,  à 

:   càufe  de  PArtiilerie,  et  même  en  égard  -à  ?efFec  de 

L    la  mousqueterie,  que  celui  qui  attend  le  combat  fe 

!    voit  oblige'  de  le  rechercher  avec  tout  le  foin  po(& 

;    ble.     Lorsqu'il  Ta  trouve^,  il  faut  abfolument  qu'il 

le  maintienne  avec  toute  la  ténacité  poflîble ,  tant 

parceque,  dèsque  les  trouppes  fe  joignent,  il  n'a 

plus  lieu  ;  que  parceque  fouvent  à  aoo  pas  en  avant^ 

ou  en  arrière  il  n'ézifte  plus  du  tout.      Je  ne  parle 

pas  des  obAacles  que  l'étendue  de  notre  fr-ont  ap 

porte  '^  de  pareils  mouvemens  en  avant,  parceque 

l'en  ai  de'jà  parlé.   A  ^pû  'pas  le  combat  entre  troupe 

pes  armées  comme  les  nôtres,  efl-^d^à  engagé-  avec 

toute  la  vivacité  poflîble  *,   ainfi  on  doit  déjà  coti^ 

naitre  au  double  de  eette  diftance  par  l'eflFet  des  bafe^ 

teries,  fi  l'attaque  qu'on  projette,  reuiïïra  ou  nonï 

Or  à  600  pas  on  peut  hardiment  fe  replier,  et  iafi:é 
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enfuite  marcher  les  trouppes  d'un  autre  cot^, 
tenter  une  nouvelle  attaque,  fans  craindre  d'être] 
fur  le  tems ,  par  un  ennemi  qui  perdrait  fes  avaofr^ 
ges ,  s'il  fe  portait  auffi  loin  en  avant.  Voilà  cen' 
rend  la  defttn^e  de  TafTaillant  meilleure  chex  noa/ 
qu'elle  ne  le  ferait  fans  cela.  '. 

J'obferve  encore  qne  cette  proximité  à  laqoelle[ 
des  Armées  anciennes  elcaient  l'une  de  l'autre  avaocj 
de  pouvoir  ibnger  à  combattre ,  le  peu  dVtenduede- 
leur  front,  et  1  impofïïbilite^  de  faire  ufage  de  nos 
moyens  de  couvrir  les  flancs,    rendaient  les  effistsj 
des  embuscades  et  d'autres  rufes  de  guerre,  bienî 
plus  poilibles  pour  eux  que  pour  nous.     Une  peâsi. 
trouppe  cachée,    n'ayant  quun  petit  tour  à  funj 
pour  tomber  fur  l'ennemi,  pouvait  aifement  y mei'l 
tre  le  désordre  avant  qu'on  eût  le  tems  de  la 
naitre.     Mais  de  nos  jours ,  où  il  faudrait  qu'ellel 
un  détour  énorme  pour  tomber  fur  les  flancs,  ouàl 
dos,  onaurait  bientôt  vu  ce  que  c'efl»   et  on  Yvt 
rait  vite  forcé  de  r^rouifer  chemin.     Et  fi  c'étak 
une  grande  trouppe;  elle  ne  pourrait  pa^  ie  cacher, 
et  ne  fe  mouvrait  pas  aflez  vite  pour  éxécntir  un 
coup  pareil.     C'eft  cette  diflîSrence  dans,  l'étendue 
du  front  des  années,  de  leur  profondeur,   de  la  di- 
ftance  à  laquelle  elles  combattent  qui  rend  1  exem- 
ple de  presque  toutes  les  rufes ,  dont  les  Anciens 
fefervaient,  pour  s  arracher  laviâoire,  inapplica- 
ble pour  nous  ;  au  point  que  nous  nous  étonnons 
fouvent  en  les  liiknt  comment  dles  ont  po  leur 
réiiflîr^  On 


'^       On  voit  au  refte  par  ce  qui  a  ^ce  dit  jusqu'ici  ^ 
jue  chez  les  Anciens  la  viâoire  dépendait  des  deux 
^^ôtes  abfolument  de  la  juftelTe  d'efprit  dans  leGén^ 
';-al^  à  projetter  les  plus  habiles  mouvemenSy  fur  la 
^  champ,  et  fur  la  feule  vue  de  ceux  de  Tennenif  ;  et 
de  la  promptitude  à  les  exécuter  fans  desordre,  dan» 
=^  les  trouppes.     Il  faut  pourtant  obferver  encore  quâ 
xitout  ce  que  je  viens  de  dire  jusqu'ici ,    ne  doit  s'en« 
retendre  que  dePinfanterie,   dont  j'ai  parle  prëfëra^ 
:x-  blenient;  tant  parcequ'elle  eft  Tame  de  nosannéea^ 
c   ^ue  parcequ'il  était  queftion  de  poiîtion  à  attaquée 
^  et  à  défendre;  et  que  ce  dernier  objet  roule  près- 
l;-,  que  entièrement  fur  rin£uiterie.     Pour  la  Cavalle- 
Q  rie  eUe  n'a  pas  changé  d'armes ,  et  par  confequea» 
^  ia  manière  de  combattre  eft  encore  efTentiellement 
^   la  même.     Que  dis*  je,  l'analogie  entre  Parmure de« 
2   k  Cavallerie,  et  celle  de  Pinfimterie  ancienne,  eni 
2    fait  naître  la  plus  grande  entre  la  façon  d'agir  de  ces 
^     deux  efpèces  de  trouppes  *,  de  forte  qu'on  ne  fauraie 
fe  faire  une  plus  jufte  idée  des  principes  de  l'art  mi- 
litaire de  l'Antiquité,  furtout  relativement  aux  conw 
bats,  que  par  ceux  de  notre  Cavallerie  à  cet  ^gardi^ 
C'eft  là  que  Pordre  et  la  rapklitë  dans  toutes  les  évo^ 
luti(Mis  poflibles,  fait  tout,  et  que  le  terrain  ne  fiât 
rien.  Il  eft  vrai  que  la  Cavallerie  n'en  a  qu'un  fur  le* 
quel  elle  puifle  combattre,  (avoir  la  plaine  unie.  Mais 
quoique  l'Infanterie  ancienne  pfit  fe  mouvoir  àuis 
toutesibrtes  de  terrains»  parceque  Phpmme  eft  plu» 
ferme  et  plus  lefte  dans  tous  fes  maovcmens  que  1# 
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cheval  ;  il  lui  fallait  pourtant  un  terrain  libre  pour 
combattre ,  comme  à  notre  Cavallerie  avec  ces  deux 
feules  difFâ'ences.  La  première  »  qu'un  champ  lu 
bre  de  60  à  80  pas  fuififait  à  l'Infanterie  pour  fe  char- 
ger,  au  lieu  que  la  Cavallerie  demande  un  plut 
grand  eflbri  et  par  confequenton  champ  de  com- 
bat beaucoup  plus  vafte;  furtout  fi  elle  doit  faire 
des  mouvemens.  La  féconde  que  la  Cavallerie  veut 
un  terrain  à  peu  près  de  niveau ,  parcequ'  elle  no 
charge  bien  ni  en  montant  ni  en  descendant ,  au 
lieu  que  rinfdnterie  ancienne  recherchait  de  pr^ef^ 
rence  les  hauteurs.  Mais  ces  deux  différences  n'en 
apportent  que  dans  le  choix  du  lieu  où  on  veut 
combattre,  et  nullement  dans  la  manière  d'agir  fur 
ce  terrain.  Celle  ci  eft  la  même;  et  ce  qu'on  voit 
de  nos  jours,  s'exécuter  par  la  Cavallerie;  les  rëg« 
les  qu'elle  fuit  dans  fa  manière  d'agir  pour  obtenir 
k  vi£loire,  font  celles  que  fuivaient  les  Anciens 
pour  leurs  Armées  entières.  La  Cavallerie  en  plaine 
jtins  appui  des  flancs  n'eft  jamais  embaraflee  que 
lorsqu'elle  en  a  une  beaucoup  plus  nombreufe  en 
tête,  capable  de  l'envelopper  abfolument.  Ce  n'eft 
point  du  terrain  qu'elle  occupe,  qu'elle  attend  la 
viâoire;  elle  le  quitte  fans  balancer  pour  aller  au 
devant  de  l'ennemi  ;  mais  c'eft  de  la  promtitude  de 
fes  mouvemens,  de  l'effet  d'une  attaque  imprévue/ 
fiir  quelque  partie  fiiible ,  fouvent  de  quelque  rufe 
de  quelque  embuscade.  Je  ne  pouflerai  pas  plus 
loin  eo  parallèle;  eela  fuffit  pour  perfuader  le  Le- 
IWor  de  (a  vérité.  '    IXa- 
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D'après  ces  idées,  fondées,  fur^e  que  l'on 
roit  tous  les  jours  à  la  guerre,  et  fur  le  reTultat  du 
parallèle  de  presque  toutin  les  relations  des  batail-* 
les  modernes  et  anciennes,  on  peut  entrevoir  la 
caufe  de  la  vanité,  que  les  perfonnes  attachées  à 
l'Etat  major  de  TArmée,  et  charge^es  des  détails  to- 
pographîques ,  attachent,  félon  l'Auteur  de  l'Efllkt 
General  de  Taâique ,  à  leur  befogne.  L*in£mteno 
ibutenue  de  l'Artillerie ,  fait  la  force  principale  de 
nos  armées  ;  tout  roule  à  leur  ëgard ,  fur  le  terreia 
tant  pour  l'attaque  que  pour  la  dëfenfe.  Il  n'eft 
pas  bien  âonnant  que  ceux  qui  font  employés,  à 
raifon  de  leur  connaiflances  fur  la  nature  et  le  meil» 
leur  emploi  de  cette  partie  6  néceflfairei  s'en  fat 
fent  un  peu  accroire.  S'ils  pouffent  pourtant  cette 
imagination  trop  loin,  on  fent.  bien  que  cette  va- 
nité devient  ridicule.  La  bonne  manière  de  tes  eift 
guérir,  ferait,  ce  me  femble,  de  réduire  la  théorie 
du  terrain  et  de  fes  effets  à  des  principes  fixes ,  ca 
qui  n'a  point  encore  ete  fait,  et  ce  qui  eft  très  pot 
fible  ;  enfuite  il  faudrait  que  tous  les  Officiers  fe  la 
rendiffent  familière^  parcequ'en  efTet  elle  leur  eft 
neceffaire  à  tous.  Une  chofe  que  tout  le  mondi: 
fait,  ne  peut  plus  être  un  fujet  de  vanité^ 

Jaurais  plus  de  confiance  en  ce  moyen»  que 
dans  ce  que  ce  même  Auteqr  propofe»  pour  que 
raâîon  de  nos  trouppes  dépende  moins  du  terrain, 
et  que  celui  ci  ne  joue  phis  un  rôle  fi  confidérablo 
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dans  tes  grands  événetnens  militaires.     En  perfo' 
ûionnant  b  taâique,  en  rompant  mieux  que  noutf 
ne  fefbns  les  trouppes  &  en  exécuter  toutes  les  ma- 
noeuvres ,  il  prétend,  que  celles  ci  opéreraient  bien 
plus  qu'elles  ne  font  dans  nos  guerres.     Des  arme'ies 
manoeuvrières ,  (ceft  fon  ezpreflîon,)  mettrai ene 
celles  qui  fe  meuvent  comme  les  nôtres,    bientôt 
h(M:s  de  m^ure.     Ce  feraient  alors ,   comme  chez 
les  Anciens,    des  mouvemens  bien  combines,   et 
promptement  exécutes  qui  décideraient  les  batail- 
les. Les  Armées  viendraient  à  la  rencontre  Pune  Ao 
l'autre;  fe  tiendraient  en  fufpens,  fur  les  difpoiitiont 
d'attaque  et  de  contre  •  attaque  que  chacune  médi* 
terait;  et  finiraient  par  fe  choquer  avec  violence  dans 
les  pointa  qu'elles  auraient  choifîs,  comme  les  plus 
propres  à  leurs  vues.   Cette  idéie  eft  belle;  elle  peut 
être  exécutée  à  un  certain  point;   et  je  crois  fans 
peine  qu'une  grande  partie  des  trouppes  de  TEuro* 
fe  ne  font  pas  encore  parvenues  à  ce  point  là.  Mais 
je  ne  fais  :  il  me  parait  que  le  grand  Génie  militaire 
^i  a  fait  faire  des  pas  de  Géans  à  lataâique  depuis 
lé  commencement  de  fon  régne ,  Taportée  presque 
iù  plus  haut  point  de  juftefle  et  de  promptitude 
poflîble  ;  car  enfin  la  nature  de  l'homme  étant  con- 
nue; l'ordonnance  des  trouppes  données,  il  n'y  a 
<|it'une  meilleure  manière  d'exécuter  les  mouvemens 
que  là  guerre  demande.     Au  moyen  de  ces  donnéîes 
œtte  manière  peut  fe  tronvei^,  et  à  moins  que  Vous 
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ne  changiex  quelque  chofe.wx  prântères  tm  ne 
pourra  rien  changer  à  Tautre.  Or  il  me  paraît  qutf 
cette  manière  a  été  trouvée,  ou  à  peu  près»  par  co 
Monarque  étonnant,  et  qu'il  ne  peut  être  queftioa 
^e  de  plus  ou  de  moins  de  promptitude  et  d'or- 
dre dans  l'éxecution ,  ce  qui  a  encore  fes  bornes 
fonde'es  (ur  la  nature  humaine.  Et  il  ne  faut  pat 
croire,  à  ce  fujet,  que  ce  qu'on  a  pu  faire  faire  une 
Ibis  à  dix ,  à  vingt,  à  cent  hommes,  on  le  fera  faire 
auflî  à  toute  une  armée.  Je  fais  bien  à  la  vétitéi 
que  ce  grand  Roi  a  realife  à  un  certain  point ,  tfc 
peut  être  au  plus  haut  point  poflible ,  Tidee  de  l'Au- 
teur qup  j'ai  dté.  Je  fais  qu'il  en  a  récirë  les  plus- 
grands  avantages,  et  que  plufieurs  des  batailles  qu'il 
a  livr^,  ne  reflemblent  point  à  celles  que  biea 
d'autres  trouppes  fe  font  données,  depuis  llntro-. 
duâion  de  ^ordonnance  actuelle,  et  de  la  mukipli*' 
cation  des  bouches  à  feu.  Cependant  en  -mëdi- 
tant  bien  tout  ce  que  fai  vu  et  lu,  j'ofe  penfer,  que 
le  terrain  maitrife  trop  les  deux  grands  pivots  de  nos 
arme^es..  L'Infanterie  et  l'Artillerie,  pour. que  les 
manoeuvres  puifTent  jamais > reprendre  l'ascendant, 
qu'elles  avaient  autrefois  £ar  le  fort  des  combats. 
Elles  contribueront  fans  dou^  à  la  viâoîre»^  et  il 
faut  y  exercer  les  trouppes  avec  tout  le  foin-  miagi- 
nable.  Celles  qui  marcheron%  qui  doubleront,  d^ 
doubleront,  dëployeront,  et  fe  mettront  en  colon* 
ne  pins  rapidement  et  avec  plus  d'ordre  que  d'au- 
tres auront  xia^avan^age  immenfe;  non  ieukraent  ^ 
'  un 
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un  jonr  de  combat,  mtii  cUins  toute  la  .condoifel 
ia  guerre.   Mais  il  ne  fSàue  pas  penfer,  que  cebi 
puifTe  leur  donûer  la  viâoire ,  indépendamment 
terrain.     Je  me  crois  âutorifé  à  fouteniri  qi 
Armée  qui  aura  choiiî  une  bonne  pofition,  j 
fiera  cmtainement^  à  feritieté  ëgale  dans  les 
pes ,  et  à  prudence  ^gale  dans  les  chefs .  et  y 
l'ennemi;  quand  même  eelui  ci  ferait  bien  plus 
Doeumer  qu'elle.     Les  lenteurs  inféparable? 
manoeuvres  de  l'Infanterie  la  mieux  exercée,  à  cai'! 
ie  de  Tattirail  de  guerre  qu'elle  traîne  après  elle;! 
mettra  l'armée  moins  exercée  toujours  en  âitdf 
découvrir  à  tems  fon  âeflfein  et  de  s'y  ôppofiBr,  t 
d'ailleurs  le  Général  qui  la  commande  lait  fon  1» 
tîer.     Il  ne  faudrait  à  l'Armée  moins  manoeumsi 
que  plus  de  préc:autions  dans  fes  mouremens,  t 
plus  de  tems  pour  les  exécuter.   Cela  la  jettera  da 
bien  dès  inconvéniens  fans  doute,  tant  pour  évits 
fa  défaite,  que  pour  gagner  des  avantages,    et  for- 
tout  pour  pourfuivre  ceux  qu'elle  aurait  pu  fe  pro- 
oirer.     Mais  j'ofe  dire  que  le  génie  d'an  grand  Gé- 
nâal  y  pourra  fuppléer  ^  furtout  dans  la  guerre  dé* 
fenGve  et  que  ce  désavantage  fera  mâkne  moim  {tvt- 
fible  dans  une  bataille,  que  dans  tout  autre  00» 
iiondeguore.  Je  fuit  âutorifé  à  en  jikger  ainfî  «  par 
r&emple  même  du  gland  Roi,  qui  a  fu  porter  i 
loin,  l'art  de  mouvoir  les  trouppes.    Dana  un  tenu 
où  les  fiennes  avaient  une  fupériorit^ënorme  et  dé- 
cidée fur  celles  de  fes  ennemis  i*  dans  tout  ce  qâ 
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lâioncerne  la  tt£tiqtie,  elle  ne  put  pourtant  pas  lui 

-,  connèr  ces  arantages  irrelfîftibles  fur  eux,  «jaTeile 

rcisQnût  du  lui  fournir  iî  nos  armes  n'avaient  chang6 

-Trio  nature ,  et  ne  plaçaient  lesplus  Hirs  moyens  de 

i^.nâoire  dans  le  terrain  ;  et  qu'elle  lui  aurait  donntf 

isishez  les  Anciens.     Ajoutons  à  ceci  encore  une  ob« 

M:renration  très  importante.     Cefl  que  plofieurs  des 

t  firiâoîres  que  ce  grand  Monarque  a  remportées,  c^eil 

f^VL  favant  ufage  qu'il  a  fkjit,   d'une  Cavallerie  fupé-^ 

prieure,  formée  par  lui  même,  qu'il  les  doit.     Or 

e-nous  l'avons  dit;  les  manoeuvres,  et  la  rapidité  défi 

^cnouvemens  font  tout  pour  la  Cavallerie,   qui  n'a: 

Qçf'pas  change  de  nature. 

n:  Chex  les  Anciens  toute  l'habileté  d'un  Gâie^ 

^  rai  n^aurait  pu  fuppl^r  au  défaut  de  bien  manoeu« 
^  vrer  dans  les  trouppes  ;  parceque  le  terrain  n'ëtait 
*  presque  nen,  et  les  manoeuvres  tout     Le  terrain 
:  nous  fournit  mille  moyens  d'éviter  le  combat ,  â*A- 
ter  à  rennemi  l'envie  d'en  livrer  un ,  ce  qui  donne 
àe  grandes  reflburces  à  un  Gënâ-al.     Les  Andem/ 
par  plus  d'une  raifon ,  ne  pouvaient  faire  la  guerre- 
(ans  donner  des  batailles^  et  dans  ces  batailles  on  cooi* 
battait  presque  fur  le  même  terrain  i  puisque  le  corn* 
bat  ne  commençât  proprement  que  lorsqu'on,  s^^^ 
tait  )oi(it     Les  trouppes  qui  manoeuvraient  le  nu*. 
eux  étaient  alors  fûres  de  la  vi£loire ,  parcequ'cjllqi 
chargeaient  l'ennemi  d'une  façon  imprévue,  qui  ne 
manquait  pas  de  k  rompre, 
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Td  eft  le  tableau  comparatif  de  la  fituation  oà 
oouvnous  trouvons ,  nous  et  les  Anciens ,  relative* 
ment  au  combat  proprement  dit ,  à  l'aâion  même. 
U  noua  refte  à  examiner  en  quoi  l'invention  de  la 
poudrea  fait  changer  le  troifième  point,  lavoir  la  re- 
traite ûpchi  l'aâion*  Il  n'y  a  point  de  déFaîce  fans 
viâoire  »  ni  de  retraite  fans  pourfuite  ;  ainfî  en  par* 
lant  de  laiituationdu'pafti  vaincu  et  obligé  de  cëder 
le  champ  de  bataille  à  Tenfiemi ,  je  traite  par  là  mé« 
me  de  celle,  où  fe  trouve  le  vainqueur  qui  doiir 
pourfuivre  celui  qui  fe  rétire. 

C'eft  ici  ce  qui  forme  le  triomphe  complet  de 
nos  armes,  parcequ'elles  mettent  non  feulementdes 
bk>mes  à  la  viâoire ,  mais  qu'elles  peuvent  même 
donner  les  moyens  de  la  rétablir.  Chez  les  Anciena 
4es  trouppes  une  fois  renverfees  ne  pouvaient  guè* 
res  réparer  le  combat.  Et  quant  à  la  rétraite  ^  c'é* 
tait  on  peut  le  dire,  une  chofe  inconnue  pour^eux^ 
L'iflTue  d'une  bataille  était  diez^eux,  la  viâoire  ovt 
une  entière  déroute.  Voici  les  détails  néceflkireft 
fyr  cet  objet  pour  appuyer  ce  que  l'avance. 

Nos  armes  nous  obligent  à  combattre  à  une 
affez  grande  diftance ,  et  cette  diftance  fait  que  noff 
trouppes  y  lorsqu'elles  fe  débandent,  fe  mettent  ra*> 
rément  à  fuir  fi  pleinement ,  qu'on  ne  puifle  bien-' 
l3te  les  ralTemblen  II  ne  s'agit  pour  elles  que  de  le 
jhlsttre  hors  de  la  portée  du  feu^  et  elles  n'ont  fou- 
vent  que  quelques  centaiaes  de  pas  à  (aire  en 
.   ..  arrière 
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^  Vi-ière  pbui'  cela.  L'ennemi ,  trop  éloigné  d'elles,  ' 
^>rsqu'elles  fe  retirent,  et  craignant  de  déranger 
^n  ordre  de  bataille  en  les  pourfuivant ,  les  iatfle 
^ller.  Mais  quand  on  détracherait  même  des  troup- 
Ses  pour  les  pourfuivre  *,  une  maifon .  un  chemin 
br«ux,  la  moindre  petite  haye,  que  la  tête  des  fu- 
'y'ards  peut  gagner  et  occuper,  fuffit  pour  que  le 
4refte  fe  remette  fous  la  protection  du  feu  qui  en  fort 
^t  qui  arrête  ceux  qui  pourfuivent. 

Une  trouppe  ne  faurait  en  mettre  une  autrct 
en  désordre,  (ans  déranger  un  peu  Ton  propre  or- 
=5dre.     Si  rinfanterie  qui  a  e'te'  forcée  de  fe  replier, 
ïa  de  la  Cavallerie  pour  la  foutenirj  il  n'eftpas  rare, 
Eque  celle  ci  culbute  l'Infanterie  viâorieufe,    avanr 
:qu  elle  fe  foit  re'mife  de  Ion  dérangement    Les  An- 
Pciens  ne  pouvaient  pas  foutenir  comme  nous  une 
:de  ces  armes  par  l'autre,  parce  qu^ils  avaient  peu  de 
Cavallerie,  et  parcequ'ils  étaient  obligés  de  placer 
le  peu  qu'ils  en  avaient  fur  les  ailes  ;  pour  empê- 
cher celles  ci ,  d'être  tournées  par  la  Cavallerie  efj^- 
nemie.     D^ailleurs  l'Infanterie  culbutée,  était  fui- 
vie  de  fi  près ,  par  celle  qui  avait  culbute^,   qu'une 
charge  de  Cavallerie  aurait  foule"^  aux  pies  les  amis, 
fans  pouvoir  percer  qu'en  désordre  jusqu'à  l'ennemi* 

Je  ne  parle  pas  du  fecours  que  Mnfanterie  de 
première  ligne  peut  recevoir  de  celle  de  la  féconde, 
lorsqu'elle  fouffre;  parceque  les  Romains  zù  moins 
rangeaient  leur  In&aterie  de  façon  à  faire  ufage  da 
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cette  refiource.  Il  eft  vrai  qu'elle  était  incc 
aux  Grecs ,  qui  mettant  toute  leur  confiance  « 
Phalange,  étaient  battus  fans  re'méde,  dbquei 
dre  de  cette  mafle  fe  dérangeait.  Auflî  était 
un  grand  défaut  de  leur  Art  militaire;  qi 
faille  avouer,  qu^ii  était  inféparable  du  SyflciB 
leur  ordonnance..  Car  commentfoutenir  une  mafi 
feiie  de  profondeur,  rangée  fans  presque  aucu 
tervalle?  Tout  ce  qui  aurait  ctc  derrière,  auraii 
infailliblement  entraine  par  fon  désordre.  Ce 
àufîî  manifeftement  cet  avantage,  dans  Tordi 
bataille  des  Romains',  qui  décida  de  la  fuperi 
de  ceux  ci  fur  les  Grecs. 

Mais  oiitrc  les  reflburces  que  nous  fourr 
fa  nature  de  nos  armes,  et  l'ordonnance  r 
fôit  pour  rallier  notre  Infanterie ,  lorsqu'elli 
du  deflbus,  et  la  ramener  au  combat  ;  foit  p 
Êire  fouténir  par  d'autres  trouppes  :  (la  nat 
lîos  armes;  en  ce  que  nos  trouppes  coml 
avec  elles  d'aflex  loin,  pour  avoir  le  cems  de 
mettre ,  avant  que  Tennemi  leur  tombe  fur  le 
pour  les  en  empêcher;  ou  celui  de  faire  plac 
qui  approche  pour  les  fouténir,  fans  y  me 
de'sordre ,  et  pour  donner  aux  trouppes  de  l 
4e  teras  de  fe  remettre  avant  d'entrer  en  c( 
fuppofe  qu'il  y  eût  eu  quelque  partdudeVangi 
parla  précipitation  de  la  retraite:  l'ordre  i 
parceque  des  trouppes  fur  cette  ordonnan 
lauraient  entraîner  en  fuyant  un  coxps  qui  s'a 
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îir  les  foutenîr,  et  qu'elles  sVcoulent  en  un  mon- 
int  avec  facilite,  même  par  de  petits  intervalles;) 
itre  ces  reflburces ,  dis  -  je ,  que  nous  avons,  pour 
ablir  le  combat,  nous  en  trouvons  encore  d*au- 
18  dans  la  nature  de  nos  armes  ^  pourqu^un  maur 
5  fuccès  contre  l'enhemi,  n'entraine  pas  h  per- 
de toyte  Parmée,  comme  cela  arrivait  oresque 
ijours  chez  les  Anciens. 

Avant  de  détailler  ceci ,  il  faut  pourtant  que 
)ferve  encore  ici,  que  les  Romains  ne  parve* 
ent  à  leur  but,  de  faire  foutenir  les  trouppesdans 
combat,  qu'en  en  formant  des  corps  à  très  petit 
nt ,  et  les  coupant  par  des  intervalles  e'gaux  à  ce 
me  front.  Cet  arrangement  eft  tdut  à  fait  dans 
prit  de  Tordonnance  profonde  lorsqu'on  veut  y 
idre  les  moyens  de  foutenir  dès  trouppes  rom*^ 
2s  par  d'autres,  et  donner  à  celles  là  les  moyens  de 
remettre.  Car  il  ne  faut  pas  fongerici,  aux  grands 
ervalles  qu'il  y  avait  entre  les  files  chei.  les  Ro- 
ins;  et  croire,  que,  parceque  des  trouppes  frai* 
^,  qui  allaient  releVer  des  combattans  harrafles, 
^liflTaient  et  s'en  chaffaient  quelque  fois  entre  lés 
s  pour  prendre  leur  place;  les  fuyards  d'une 
uppe  culbutée  enflent  pu  s'écouler  au  travers.  Il 
faudrait  pas  du  tout  connaître  la  nature  d'une 
te,  pour  fe  Fimaginer,  et  pour  ne  pas  voir, 
'un  corps  profond  renverfé  doit  néceflairement 
iporter  tout  ce  qui  s'avance  fur  lui,  à  moins  qu'il 
trouve  partout  de  très  grands  intervalles.    Ainfî 
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il  faut,  pour  être  en  ëtat,  dans  l'ordre  profond  de 
foutenir  une  première  ligne  par  une  féconde ,  cou* 
per  l'une  et  hautre  en  petits  corps,  ranges  avec  de 
grands  intervalles ,  et  les  placer  en  echëquier,  com- 
me faifaient  les  Romains.  Il  n'y  a  que  ce  moyen 
là:  mais  il  ne  laiiTe  pas, que  d'avoir  Tes  înconveniens. 
Des  trouppes  ainfî  rangées  donneront  toujours  prife 
à  une  cavallerie  hardie ,  et  à  tout  ce  qui  fera  aflex 
lefte  pour  tourner  ces  petits  corps  Sépares  en  Içs  at' 
laquant.  Auflî  les  Romains  jugèrent -ils  fouvent  à 
propos  de  changer  lejûr  ordre  de  bataille,  pour  imi- 
ter celui  des  Grecs.  Cependant  dans  les  cas  ordi- 
naires, il  vaut  beaucoup  mieux ,  avoir  une  féconde 
et  une  troifième  ligné  même ,  pour  foutenir  et  re^ 
tablir  le  combat;  puisqu'au  fond  elle  peut  venir  au 
fecours  de  la  première,  (î  l'on  tentait  d'en  couper 
et  tourner  les  parties  ifolees;  que  d'attendre  tout 
fon  falut  d'un  feul  corps,  quelque  forte  que  foit 
fon  ordonnance;  qui»  fi  le  désordre  s'y  met  une 
fbia,  entraine  la  ruine  de  toute  l'armée. 


Quoiqu'il  en  fott  nous  n^niflbns  fur  ce  point 
las  deux  avantages  :  celui  de  n'avoir  pas  befoin  de 
couper  nos  trouppes  par  de  fi  petites  parties,  ni  par 
de  fi  grands  intervalles  ;  avec  celui  de  pouvoir  les 
faire  foutenir»  On  fent  bien  que  dès  qu'un 
corps  fui*  feizci  ou  même  feulement  fur  dix  de  hau- 
teur fe  met  en  confufion,  c'eft  une  foule  qui  ré« 
tombe  en  aveugle  fur  tout  ce  qui  fe  trouve  dérriirf 
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elle*     SuppoAf  que  le  premier  et  le  fécond  rang  des 
fuyards  apperçoivent  le  corps  qui  s'avance  fur  eux 
pour  les  foutenîr,    et  puiflen^  lui  faire  place;   au 
moins  les  autres  n'en  verront  rien,    et  donneront 
tout  au  travers.     Leur  choc  le  dérangera  avant  qu'il 
puifle  donner  fur  l'ennemi;  et  lorsque  celui  ci  (uit 
de  près  comme  cela  ne  manqué  pas  dans  une  mèlee 
à  l'arme  blanche;  on  n'a  pas  le  tems  defe  remettre  ;- 
car  l'ordre  n'eft  pas  aifenneat  remis  dans  un  corpr 
profond.*    Mais  quand  nos  bataillons  fe  dérangent, 
cela  ne  manque  presque  jamais  de  s'opérer  à  des 
centaines  de.^  pas  de  l'ennemi.       La  nuée  des  fu* 
yards  eâ  lai^e  mais  fans  profondeur;  tous  peuvent 
appercevoir  ce  qui  s'avance  pour  leur  foutien  ;  lui 
iaire  place,  et  s'écouler  par  les  intervalles  que  cha? 
cun  voit  ;  et  qui ,  fans  être  ni  û  grands  ni  (i  nom- 
breux que  ceux  des  Romains,  le  font  toujours  affex, 
pour  que  des  corps  minces  et  où  chacun  voit  fon 
chemin,  puifTey  pafTer;  et  pour  qu'il  ne  faille  pas 
iaire  un  grand  tour  pour  y  arriver.     D'ailleurs  on 
^erce  les  trouppes  à  ce  mouvement,  delaifferpaf- 
fer  une  première  ligne  qui  fe  rétire,  à  travers  une 
iiutre  qui  s'avance. 

'  La  première  fe  partage  en  feâions,  qui  par 
un  à  droite  paffent  à  travers  des  intervalles  de  trois 
files ,  qui  fe  rangent  pour  leur  laifTer  le  pafiage  li- 
bre,  et  qui  fe  rémettent  auilitôt  que  toutjapafle, 
ce  qui  ne  caufe  pas  le  moindre  retard.  On  ne  fhe 
dira  pas,  peut  6tre,  que  cela  ne  fe  fait  pas  fur  le. 
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champ  de  bataille ,  comme  fur  la  place  d^éxerclce, 
fans  m'en  faire  trop  accroire,  je  puis  affurer,  qu'on 
he  me  dirait  par  là  rien  de  bien  nouveau. .  Mais  (î 
on  voulait  regarder  comme  inutile,  tout  ce  qui  ne 
s'exécute  pas  fui:  le  champ  de  bataille,  auffî  reguliè- 
rement,  que  fur  la  place  d'exercice,  il  faudrait  re- 
noncer à  toutes  les  évolutions.  On  doit  regarder* 
comme  un  point  certain ,  que  rien  ne  fe  fait  en 
campaccne^  comme  à  Tézercice  en  terhs  de  paix.  Le 
mouvement  le  moins  reguliel*ement  fait,  dan$  cette 
dernière  iîtuation,  éxi{;e  toujours  une  tenfion  dans 
le  corps  et  l'efprit  du  Soldat,  qu'il  ne  peut  foutenîr 
pendant  le  tems  et  dans  les  ciixronftances  fujettes  à 
donner  des  diflraâions ,  où  ileft  oblige''  de  manoeu- 
vrer, le  jour  d'un  combat.  On  n'exige  là  que  du 
filence  pour  entendre  les  ordres,  et  autant  d'atten- 
tion et  de  juftefle  qu^il  faut  pour  éviter  la confufion*- 
Ceft  aupc  Officiers  à  fuppleer  au  refte.  Mais  cela 
n'empêche  pas  que  les  trouppes  les  mieux  rompues 
aux  exercices  en  temps  de  paix  ne  foyent  toujours 
celles  qui  exécutent  avec  le  plus  d'ordre  et  fanscon- 
fufion  tout  ce  qu'il  faut  faire  devant  l'ennemi.  Lors- 
qu'il s'agira  donc  pour  de  pareilles  trouppes  de  paf- 
fer  au  travers  d'un  bataillon  qui  s'avance  pour  pren- 
dre leur  place,  ou  de  laiflfer  pafler  un  bataillon  qui 
fe  rétire  ;  cela  ne  fe  fera  pas  comme  à  la  place  de 
parade,  chaque  peloton  paflant  par  fa  trouée  à  dî- 
ilances  égales,  de  forte  qu*au  mot;  halte ^  front -^  le 
Intailloh'ibittoutprèc  à  fé  reformer  par  un  quart 
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Je  converfîon  de  tous  les  pelotons.  Mais  cela 
pourra  toujours  fc  faire  fans  déranger  le  bataillon 
cjuî  s'avance.  Les  trouées  fe  formeront  où  elles 
pourront,  il  y  paffera  ce  qui  fc  trouvera  à  portée; 
^  cinq  files  par  l'une,  dix*  par  une  autre,  cinquante 
par  une  troifîème:  mais  ce  feront  toujours  trois  fi- 
les qui  feront  place  et  qui  reboucheront  le  trou  auflî- 

■ 

tôt  que  tout  aura  paflc*  Voilà  comment  il  faut  fe 
réprefenter  la  chofe;  et  alors  on  verra  que  ce  mou- 
vement n'efl  pas  imaginaire ,  et  qu'il  prouve  que 
l'ordre  mince  admet  le  paflfage  des  fuyards  au  tra- 
vers de  ceux  qui  s'avancent  fur  aufli  peu  de  pro-  • 
fondeur  pour  les  foutenir  et  leur  donner  les  moyens 
de'  fe  rallier  derrière  eux  y  fans  déranger  l'ordre  de 
ceux  ci. 

Jai  pofe ,  que  la  nature  de  nos  armes  et  les 
conféquences  qui  en  découlent  citaient  telles,  qu'un  , 
mauvais  fucccs,  foit  du  côte'' de  raflaillanc,  foit  de 
celui  qui  défend  un  pofte,  n'entrai'ne  plus,  comme 
autre  fois  la  perte  d'une  armele  ;  c'eft  à  dire ,  que 
nous  fommes  en  elcat  mcme  après  une  bataille  per- 
due de  faire  une  retraite  ;  tandis  que  chez  les  An- 
ciens le  vaincu  était  toujours  mis  dans  une  déroute 
totale,  et  toute  fon  armée  détruite. 

« 

Cette  différence  vient  manifeftement  de  nos 
armes.  Chez  les  Anciens  il  n'y  avait  pas  de  com- 
bat fans  mêlée.  Les  fuyards  avaient  le  vainqueur 
à  leurs  talons.    Point  de  moyen  de  gagner  quelque 
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avance  pour  fe  rallier,  pour  fc  remettre.  Nous  ne 
nous  enj^ageons  presque  jamais  R  avant.  ^  La  rorce 
de  nos  armes  de  jet  eft  telle,  qu'elle  met  les  troup* 
pes  en  d^«;ordre  à  une  aflez  grande  diftance.  Mais 
auflï,  ou  bien  ce  désordre  éft  affez  tôt  réparé;  oo 
lors  même  qu'il  ne  peut  pas  fa  reparer  »  il  y  a  aflez 
loin  de  l'ennemi  aux  fuyards ,  pour  empêcher  celui 
ci  de  les  talonner  de  (i  près ,  et  pour  laiflfer  aux  au- 
tres le  tems  de  gagner  l'avance  neceflaire,  pour  lui 
ec:happer.  ^ 

Les  Anciens  dès  qulls  étaient  battus ,  ne  pov* 
raient  presque  jamais  fe  rallier,  qu'avec  une  dijSi- 
culte  extrême ,  à  moins  que  des  trouppes  fraichel 
de  féconde  ligne  ou  de  réferve,  n'avançaflfent  pour 
foucenir  les  efforts  de  Tennemi,  et  leur  fournir  ainii 
les  moyens  de  fe  re^mettre.  Pour  nous,  dèsque 
.  nous  pouvons 'placer  quelques  uns  des  fuyards  mê* 
me  dans  un  lieu,  d'où  ils  puifTenc  faire  feu  fur  Ten- 
nemi,  à  couvert  de  quelque  obftacle  qui  les  empê- 
che  d'être  forces  auflitot;  le  vainqueur  eft  iirrct^ 
dans  fa  pourfuite,  et  Itu  fuyards  ont  le  tems  de 
gagner  les  devants  et  de  fe  mettre  en  fureté.  Et  il 
n'eft  pas  poflible  de  trouver  une  contrée  en  Euro- 
pe ,  où  l'on  ne  rencontre  à  chaque  ^  un  boi3f  un  - 
ravin ,  un  ruifleau,  des  hayes,  une  maifon^  ou  quel- 
que chofe  de  fembhble,  pour  y  pofter  un  détache- 
ment,  dont  le  feu  donnant  en  flanc  fur  la  colonne 
de  ceux  qui  pourfuivent,  les  arrête  par  la  tout  court. 
On  voit  bien,  que  fans  la  portée  de  nos  armes,  un 
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^^ofte  pareil  ne  pourrait  pas  couvrir  ntie  retraite. 
■"  ^^es  vainqaeurs  dans  leur  pourfwitcfe contenteraient 

le  le  masquer  y  pour  l'empêcher  de  tomber  fur  le 
^•janc  de  ceux  qui  pourfuivent;  mais  on  ne  faurait 
'^masquer  comme  cela  le  feu  qui  fort  d'un  pareil  po- 
^ftc,  et  qui  mettrait  infailliblement  le  de'sorde  par- 
«mi  tout  ce  qui  paflerait  à  fa  portée.  Obfervon^ 
^  pourtant,  que  je  mets  icî  les  chofes  au  pis  ;  en  fup- 
^'  p'ofant  <]ue ,  forces  à  céder  à  la  fupenorité  du  feu  de. 

Tennemi ,  tout  va  à  vau  -  dé'oute ,  et  que  c  eft  aux 
!!  fuyards  eux  mêmes  à  couvrir  leur  retraite  par  quel- 
t.vque  reflfourcç  pareille.     Je  dis ,  que ,   même  dans  ^ 

-  ce  cas  là,  la  diftance  de  Tennemi  aux  fuyards,  et  les 
précautions  que  celui  ci  èft  oblige  de  prendre,  pour 

:  ne  pas  tomber  lui  même  dans  un  trop  grand  d^or- 
dre,  en  les  pourfuivant,  font,  que  la  tète  des  fu« 
yards  eiï  toujours  eq  état  de  a'emparei;  d^un  pofte 
pareil,  qu'elle  trouvera  partout,  pour  couvrir  la  ré- 
traite du  refle.  Mais  il  faut  fonger  que  le  moindre 
Officier,  s'il  attaque  ou  s'il  fe  défend  quelque  parti 
ne  manquera  jamais  de  faire  garnir  d'avance,  tout 
ce  qui  peut  fervir  à  couvrir  fa  rétraite,  dèsqull  s'ap- 
perçpit  qu'il  va  être  oblige  d'en  faire  une.  vA  plus 
forte  raifon  un  Gâiérai  n'y  manquera- 1-  il  pas  dans 
un  combat ,/  où  il  peut  le  faire  avec  des  trouppes 

-  fraîches,  et  en  aflfez  grand  nombre,  pour  tenif  eii 
refpeâ  tout  ce  que  l'ennemi  pourrait  détacher , 
avec  ordre  de  s'aveaiturer  à  la  pourfuite. 
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A  cek  fe  joint  encore,  la  grande  entendue dei 
trc  front;  qui  fait  que  communément ,  il  n'y  a 
quelques  parties' des  armées  qui  s'engagent.    Torl 
le  refte  s'eft  tenu  fouvenc  pendant  toutlecems,hoi^- 
de  la  portée  de  Tennemi.      Ces  trouppes  font,  oïl 
de  leur  côte,  une  rétraite  presque  aufli  traiiquilk;^ 
que  (i  elles  n'avaient  fait  que  décamper  devant  Teihl 
nemi;  ou  bien  on  les  employé  à  foutenir  la  râraitef 
de  celles  qui  ont  combattu;  à  les  dégager ,  à  for*' 
mer  une  arrière  garde  puiffante  et  capable  d'arrêter 
les  Corps  détaches  pour  pourfuivre  et  pour  £ûre 
des.prifonniers.  ! 

Car  il  faut  bien  obferver  que  la  lenteur  dam  ' 
les  mouvemens  d'une  armée ,  dont  nous  avons  déjà 
détailla  les  caufes ,  opère  aufli  pour  empêcher  celle  i 
qui  a  vaincu,   de  pourfuivre  en  entier,    l'ennemi..  | 
Chez  les  Anciens,    les  Armées  fe  choquaient  tou-  \ 
jours  fi^r  tout  leur  front  :  et  lors  même  qu'elles  s'en- 
tre attaquaient  par  la  ligne  oblique,    Taile  qui  fe 
réfufait  au  combat,  étatisa  peine  aufli  ëloignée  de 
l'ennemi,  que  le  font  chiei.  nous  celles  qui  combat- 
tent    Dans  cette  proximité;   avec  un  champ  de 
bataille  étroit  que  l'oeil  pouvait  embrafler,  et  qui 
n'offrait  nulle  chicane  de  terrain;    lorsque  toute 
TArmee  vaincue  fefait  volte  face,    toute  celle  des 
Vainqueurs  fe  mettait  fans  risque,  à  fa  pourfuite. 
^Oblige's  d'ailleurs  de  choifir  un  emplacement,    où 
rien  n'empêchait  les  années  de  fe  joindre  fur  tout 

leur 


eut  front;  emplacement,  qne  la  pet!te{re  de.  celui 
^  ti  leur  rendait  fort  aife  à  trouver;  un  tel  champ  de 
iT^bataille  n'oifraîc  aucun  obftacle  àlapourfuite.  Chez 
^^ous  au  contraire  le  champ  de  bataille  eft  toujours 
t  parfeme  d'obftacles  qui  empêchent  les  deux. armées 
»  ^  de  fe  joindre  fur  tout  leur  front,  a  caufe  de  fon  ébea- 
i"  due  e^norme.    Ces  mêmes  obftacles  empêchent  auffi 
'*  toute  l'Armée  viûorieufe  de  fe  porter  en  avant , 
f?    avec  affe?.  de  viteife ,  pour  que  le  vaincu  ne  puifle 
f    pas  faire  de  rétraite;    et  pour  le  mettre  dans  une, 
!    fuite  entière.     Elle  n'a  de  parti  à  prendre,  que  de 
détacher  des  corps  de  trouppes ,  pour  troubler  l'en- 
nemi, dans  fa  retraite;  l'empêcher  ^l^i^^ener  ce. 
qui  Tembarrafle  dans  fa  marche,  comme  équipages 
et  canons;  faire  prifonnier  ce  qui  refte  en  arrière^ 
ou  ce  qui  fe  trouve  en  désordre  dans  la  partie  même 
ôii  l'on  a  combattu  ;  couper  enfin ,  fi  Ion  eft  heu- 
reux, quelque  corps  plus  expofé  dans  la  retraite^ 
ou  que  l'ennemi  eft-  oblige  de  facrifier  pour  fauver 
le  refte.      Si  toute  l'Armée  voulait  fe  mettre  eci 
colonnes  pour  fuîvre  celles  de  l'ennemi,   elle  ne 
l'atteindrait  pas,  etn'oppofant  alors  a  fon  arrière  gar« 
de  qu'une  tête  d'avant  garde  tout  au  plus  égale  en 
front  à  l'arrière  garde  de  l'armée  vaincue,   l'une 
n'aurait  aucun  avantage ,  et  Pautre  n'en  couvrirait 
pas  moins  la  re^traite.     Si  elle  voulait  fe  porter  eii 
avant  en  front;  de  bandière,   ce  mouvement  rom« 
prait  Tarmée ,  et  Pexpoferait  faeaucoiip  vis  à  vis  dW 
ennemi  qui,  ayant  des  trouppes  eneore  enfemble^ 
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ferait  bien  affez  courageux ,  pour  faifîr  un  tnomenil 
favorable  de  charger  lui  mérae;  ou  bien  il  fe  îerû] 
avec  tant  de  lenteur,  que  Tennemi  ferait  bien  loio,; 
avant  qu'on  eut  fait  le  premier  quart  de  lmt\ 
Voilà  auilî  ce  qui  arrive.     L'Armée  viâorieufè  ctm-  ;, 
pe  fur  le  chainp  de  bataille  le  jour  de  4a  viâoire,  oo . 
fe  porte,  tout  au  plus )  à  une  demie  lieue  an  delà.  \^ 

et  m 

\ 

On  ne  m  objeâera  pas  fans  doute  qu'il  y  2  tu 
des  avions  fans  retraite ,  où  tout  s'eft  mis  à  fiûr  i 
ja  débandade,   et  qui  ont  entraine  la  ruine  totile 
d'une  Armée.     Il  y  a  eu  dans  tous  les  tems  des  Gé-  : 
néraux  qui  o AF  commis  des  fautes  excefli ves ,  et  qui  ^ 
en  ont  été  punis*     Un  Géneiral  mal  habile,  quis'eft  * 
laiflTé  battre;  ou  .un  plus  habile ,  à  qui  la  tête  tour* . 
ne  après  une  bataille  perdue;  peuvent  tous  les  deux,  | 
ne  point  faire  de  retraite  du  tout;  et  alors  les  troup-  1 
pes  fe  fauvent  co;nme,  elles  peuvent ,  et  il  s*en  perd   i 
fans  doute  beaucoup.  Mais  cela  n*empêche  pas,  que    | 
la  nature  de  nos  armes  n^  foit  telle ,  qu'elle  nous 
inet  en  état  de  faire  une  rétraite ,  lors  même  qu  on 
â  eu  le  fort  contraire  dans  les  combats  ;  par  oppoff* 
tion  aux  Anciens,  qui  par  la  nature  de  leurs  armes, 
ne  pouvaient  livrer  de  combat,  qui  n'entrainat  une 
dtfperfion  totale  de  tout  ce  qui  avait  combattu.     U 
fallait  fe  rétirer  (ans  combattre;  ou,  dèsque  le  corn* 
bat  avait  lieu,    la  réûraite  devenait  impoflîble;   il 
fallait  vaincre  ou  fuir;  détruire  ou  être  déibruit. 
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c-  Ç'eft  encore  à  cela  qu'il  faut  attribuer  la  quao- 

:.  ticé*  d'hommes  »  que  coûtait  chez  eux  uoe  bataille, 
?  On  a  voulu  juftifîer  les  Ârmeç  à  feu,  du  réproche 
:•  d'infemalité ,  que  leur  ont  fait  des  déclamateurs  dé 
:  toutes  les  efpèces;  en  foutenant  qu'elles  étaient 
moins  meurtrières  que  les  armes  de  m^in,  dont 
fe  fervaient  les  Anciens;  et  on  a  voulu  prouver 
cette  opinion  par  la  cotjiparaifon  du  nombre  des 
morts ,  dans  les  battailles  de  l'un  et-  de  l'autre  âge. 
Cette  opinion  e(l  vraie  etfaufle,  fuivantridëe  qu'on 
y  attache.  Si  on  compare  l'effet  dès  .deux  efpèces 
d'armes  dans  le  tems  du  combat:,  les  nôtres,  tant 
parcequ'elles  excluent  toutes  les  armes  dëfenfives, 
que  parcequ'elles  déchirent  plus  violemment  le 
corps  humain,  font  incomparablement  plus  meur- 
trières. La  pointe  d'une  fàrifle,  celle  de  l'^p^e 
gliflaient  fur  la  moindre  lamelle  de  fer  ou  de  guî* 
vre,,  qu'on  lui  oppofait.  Vn  cuir  bouilli  un  peu 
fort,  fuffitpour  faire  tomber  aplat  un. coup  détaille. 
Rien  de  tout  cela  n'oppofe  la  moindre  refiflance  à 
une  balle,  encore  moins  à  un  boulet.  Ainfi  l'on 
.  peut  aflurer  que  nos  combats  doutent  la  vie  à  biea 
plus  d'hommes  que  ceux  des  Anciens.  Maisle  com- 
bat une  fois  fini  et  de'icide,  le  carnage  cefle  chei 
nous,  au  lieu  que  c  estait  là  où  il  commençait  chei 
les  Anciens.  Les  fuyards  pourfuivis  Tepée  dans 
les  reins  par  les  vainqueurs,  tombaient  fans  ref- 
fource  fous  leurs  coups.  C'était  là  6&  le  vainqueur 
portait  des  coups  alturés  et  mortels ,  à  des  hom- 
mes 
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mes  qui  fe  jprecipitaient  les  uns  fur  les  autres , 
pouvoir  fe  défendre.  Cela  n'a  point  lieu  chez 
par  les  raifons  que  j'ai  dites;  qm  nous  mettent 
état  de  faire  une  retraite  après  un  combat  mtihe» 
reux»  et  de  fauver  de  très  grands  débris  d'une  z\ 
niée  battue.  ,  On  aura  donc  raifon  de  dire,  quenoil 
armes  ont  rendu  nos  batailles  moins^  meurtrières,  S 
on  attaché  à  cette  expreflîon,  l'idée  de  Penfembicl 
de  tous  leurs  effets.  Maison  aura  tort,  fîonnaégard' 

^u  à  leur  aflion  immédiate. 

». 

La  preuve  de  ce  que  j'avance,    fe  trouve  dtm  ; 
la  grande  difjproportion  qui  fe  trouve  toujours  daw 
les  batailles  des  Anciens,  entre  le  nombre  des  morts 
des  vainqueurs,  et  celui  des  vaincus.       Quoiqu'on 
dife  du  peu  de  fond  qu'on  peut  faire,  fur  la  véraci- 
té des  hiftoriens  de  TAntiquité;  et  furtout  qnant  i 
l'exàflitude  des  nombres  daAs  leurs  Ouvrages,  plus 
fu jets  que  tout  le  rcfte  aux  erreurs  de  Cppifte:  on 
ne  faurait,  (à  moins  de  pouffer  le  Pyrrhonisme  hi- 
ftorîque  au  delà  de  toutes  les  bornes,)  nîer  que  le 
nombre  des  morts  n'ait  été  communément  incom- 
parablement plus  grand  du  côté  des  vaincus,  q\ie 
de  celui  des  vainqueurs.     Je  crois  aifément  qu'oa 
n  a  pas  été  fort  éxaO:  anciennement  à  faire  le  dé- 
nombrement des  trouppes  des  deujc  côtes ,   ni  celaî 
des  morts.     Aita-xerxe  marchant  avec  une  Armée 
de  1,200,000  hommes,    contre  fon  frère    Xcrxes 
qui  en  conduit  une  guères  moins  nombreufe  en 
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Grèce;  font  furement  des  exagérations,  de  la  part 
de  ceux,    qui,    frappe's  de  la  vue  d'une  multitude 
,   enoi'me,  et  obligés  de  lui  donner  un  nombre,   en 
^ont  nomme  un   tel  que  léur'îmagination  trouble'e 
leur  diftiait.    On  ne  rifque  fans  doute  rien  à  réduire 
ces  Armées  au  tiers  ou  au  quart  des  nombres  in- 
diques.    Il  en  eft  de  même  de^  morts  en  bien  de« 
occafions,  où  leur  nombre  furpaffe  toute  créance. 
Vingt  mille  morts  peuvent  en  paraître  looooo,  à 
celni'qui  ne  les  compte  pas.     L'cxa£litude  de  notre 
Service;  la  façon  dont  Fart  d'écrire  et  de  chiffrer 
eft  généralement  répandu  de  nos  jours,  au  point  de 
l'exiger  du  moindre  corporal;   nous  garantiffent  de 
ices  erreurs.     Mais  fi  les  nombres  exagérés  quç l'on 
trouve  par  ci  par  là  dans  les  hiftoriens  Anciens ,  ne 
peuvent  être  admis  ;  il  n'en  eft  pas  de  mên^e  de  la 
proportion  entre  les  morts  des  deux  partis.     Les 
Anciens  connaiffaient  trop  bien  les  loix  de  l'hiftoire, 
et  avaient  en  ge'ne'ral  trop  d'amour  delà  gloire,  pour 
les  enfreindre  auflî  inpudemment,   que  les  en  accu- 
fent  ceux,  qui  affectent  un  Pyrrhonisme  hiftorîque 
outre.     Dans  tous  les  cas ,  où  l'hiftorien  a  pu  rece- 
voir des  notions  fur  le  nombre  des  morts,  je  ne  d^^ 
fendrai  pas  IVxaflitude  du  nombre  même,  mais  bien 
celle  de  fa  proportion.      Ainfî  je  ne  ftatuôrâi  riea 
ni  fur  le  nombre  des  morts  ni  fur  la  proportion  do 
ces  nombres ,  dans  les  batailles  d'Qfîris  ou  de  Semi- 
ramis;  parceque  les  hiftonens  qui  en  parlent,  n'en 
ont  pu  aroir  li  moindre  connaiftance.     Mais  k>rs- 
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qu'il  eft  queftion  de  la  bataille  de  Marius  contre 
les  Cimbres;  ou  d'autres  femblables;  je  ne  voudrais 
pas  garantir  le  nombre  des  morts  à  quelques  milliers 
près,  parcecjue  le  Général  Cimbre  ne  recevait  pas^^ 
le  rapport  journalier  dir  pied  complet  de  fes  r'/gt« 
mens  par  c»:rit,  et  que  ce  n  eft  pas  de  là  c|u  eft  tire 
la  lifte  des  morts ,  comme  che?^  nous ,  mais  d'un  dé- 
nombrement  vague,  ou  même  d'une  eftimation  au 
coup  d'oeil.  Cependant  je  ne  clroirai  jamais  qu'une 
vanité  patriotique  ridicule,  ait  poite  les  hiftoriens 
Romains  à  augmenter  fans  meTure  le  nombre  des 
morts  du  parti  ennemi^  et  à  diminuer  de  même  ce» 
lui  <lcs  leurs.  Je  ne  le  croirai  pas;  tant,  parce* 
qu'il  n'y  a  que  celui  qui  ne  connaît  pas  les  anciens, 
qui  foit  capable  de  les  fupçonner  d'un  crime  de  faux 
auflî  ridicule;  ]ue  parceque  jen'apperçoisriend'im- 
podible  dans  la  chofe  même. 

Parcequ'une  chofe  n'éxifte  plus,  ou  même 
qu'elle  e(l  impoflible  et  inconcevable  ddus  le  temps 
préfent,  il  ae  faut  pas  penfer  qu'elle  l'ait  toujours 
été  y  et  qu'elle  n'^it  jamais  ëxiftë.  Cette  façoii  de 
juger  quoique  àifei  naturelle,  et  très'  commune» 
n'en  convient  pas  d'avantage  a  ceux  qui  fe  piquent 
d'un  efprit  philofo{)hique.  U  eft  vrai  que  chez, 
nous,  le  nombre  des  morts  n'eft  fouvent  guères 
plus  grand  du  cote  des  vaincus  que  de  celui  des 
'vainqueurs;  au  moins  ya-t-il  toujours  de  la  pro- 
portion, même  quand  des  trouppes  £ç  battent  mal^ 
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contre  d^îfutres  qui  Te  battent  bien.  Chez  les  An* 
ciens  la  chofe  était  différente.  La  raifon  en  eft 
qu'il  fe  tue  beaucoup  de  monde,  de  nos  jours ,  dans 
le  combat,  et  peu  dans  la  fuite,  et  que  chex  les 
Anciens  il  fe  tuait  beaucoup  de  monde  dans  la  fuite 
et  peu  dans  le  combat  II  y  a  deux  caufes  de  cela. 
La  première  celle  que 'je  viens  de  détailler.  L'éten- 
due de  notre  front  fait  que  les  armées  ne  fe  char- 
gent qu'en  peu  de  points,  et  d'affez  loin  pour  laif- 
fcr  les  moyens  de  faire  une  reVaite  avec,  quelque 
refte  d'ordre,  après  un  mauvais  fuccès,  à  quoi  la 
nature  de  nos  armes  eft  encore  favorable.  La  fe*~  • 
conde  c'eft  que  la  culture  a  perce  jusqi^'aux  dernier 
res  claffes  des  hommes  ;  que  le  commerce  des  na- 
tions a  forme' un  iîen  entre  elles,  qui  a  adouci  la 
férocité'' naturelle  dans  les  combats.  Le  Soldat  n'eft 
pas  fort  avide  du  fang  de  fon  ennemi  ;  il  n'en  veut 
communément  qu'à  fa  oourfe  à  fa  montre  &c.  qu'il 
obtient  tout  auffi  bien  en  le  fefant  prîfonnier,  qu'en 
le. tuant.  Il  faut  encore  obferver,  que  rdoigne- 
ment- dans  lequel  les  trouppes  combattent,  rend 
leur  acharnement  les  unes  contre  les  autres,  bien 
moins  vif,  que  du  tems  où  les  combattans  fe  vo- 
yaient le  blanc  des  yeux;  et  donne  beaucoup" plus  • 
de  prife  à  l'Officier ,  pour  mode'rer  la  lerocite ,  qui 
pourrait  animer  le  Soldat.  Ceft  encore  ici'  un  ef- 
fet de  la  nature  de  nos  armes.  Vingt  Soldats  avec 
tinXMfîcier  cantonnés  quelque  part,  quoiqu^entou- 
rc's  d'ennemis  ;  fe  rendent  par  une  efpèce  de  capi- 
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tulation;  parceque  fi  on  les  poufle  au  défefpoo 
pourraient  ôter  la  vie  à  bien  de  braves  gens  a 
de  la  perdre^  On  s'arrête  hors  de  la  portée  du  | 
fil,  et  oti  entre  en  pourparier  avec  eux.  Chciï 
Anciens,  en  avançant  fur  une  petite  trouppe  i 
ne^is  y  en  foule  et  le  bouclier  haut  ;  on  ëtiit 
<  de  leur  ôter  fans  danger  tout  Fufage  de  leurs  an»! 
et  de  les  tuer  fans  rifque  :  au  lieu  que  chez  nool 
plus  la  foule  qui  marcherait  à  une  petite  trouff^ 
ferait  grande,  plus  les  coups  de  celle  ci  ferai» 
dangereux ,  dans  tout  Tefpace  à  parcourir.  Ce  ^| 
je  dis  eft  vrai  ;  et  f  en  appelle  à  tous  les  OSiàtn^ 
ont  vu  des  trouppes  fe  charger  à  l'arme  blanàj 
s'il  n'eft,  pas  bien  plus  difficile  alors  de  rétenir  bbj 
reur  du  Soldat ,  de  l'empêcher  de  tuer  tout  ce  qn:; 
rencontre,  que  lorsque  les  trouppes  fe  font  cca 
comme  elles  font  communément,  dans  la  pofti 
ordinaire  de  la  charge  avec  les  armes  à  feu. 

Toutes  ces  chofes  dûment  confîdérées,  a 
fentira  aifement;  que  fi  quelque  caufe  obligeait  l'oi 
des  deux  partis  à  prendre  promptement  la  fiûti 
chez  les  Anciens,  le  nombre  des  morts  devùt  an 
fore  petit  des  deux  côtes,  au  moment  où  le  combi 
finiHait ,  et  où  la  fuite  commençait.  Mais  comtB 
tout  concourait  à  rendre  terrible  j  le  carnage  qui 
f efait  des  vaincus  dans  la  fuite ,  (ans  que  le  yà 
queur  y  perdit  rien  ;  il  était  très  naturel,  qu'il  n 
eut  aucune  comparaifon  entre  la  perte  d'homn 
de  fcelui  ci  et  celle  des  autres.     Cent  hommes  co 
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trc  vingt  mille,  n'ont  alors  rien  d'incroyable.  Une 
pareille  disproportion  n^écifte  jamais  chex  nous  ;  1dt 
voilà  ce  qui  la  rend  incroyable,  à  ceux,  qui  ne 
confiderent  les  objets  que  lëgërement.  Chex  nous 
les  batailles  les  plus  décifîres  entrain^ent  tout  au  plus 
un  grand  nombre  de  prifoniiiers.  Encore  un  Ge- 
neral habile,  s'il  n  a  pu  évit/^  le  malheur  d'être  bat- 
tu, trouve  dans  nos^  armes  des  reflburces,  pour  em- 
pêcher (jue  ce  nialheur  ne  foit  fuivi  d'une  de'route 
totale  et  de  la  prife  d'une  trop  grande  partie  de  fon 
Armée.  Mais  fans  nos  armes,  toute  fon  habileté 
ne  lui  ferait  d'aucune  reflburce  fur  ce  point. 

La  Cavallerie  n'ayant  point  changé  d'armes,  a 
aùili  moins  changé  de  nature  quePïnfanterie,  fur  ce 
point  ci  comme  fur  tant  d  autres.  Ses  combats  çt 
leurs  fuites,  ne  différent  guéres  de  ce  qu'ils  étaient 
chez  les  Anciens.  L'Arme  de  la  Cavallerie,  moins 
meurtrière  que  celle  de  notre  Infanterie  tue  moins 
de  monde.  Mais  il  y  a  dans  un  combat  de  Caval^  ' 
lerie  infiniment  plus  d'hommes  frappas,  à  propor- 
tion du  nombre  des  combattans,  que  dans  nos  com- 
bats dlnfancerie.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire 
obferyer  à  ce  fujet,  .que  les  Anciens  ne  parlent 
point  des  bleiTcs  dans  leurs  batailles ,  au  lieu  que 
nous  en  marquons  toujours  le  nombre.  Cela  vient 
indubitablement  de  ce  que  les  blelfures  que  font 
nos  armes  à  feu  mettent  communément  un  homme 
pgur  longtems  et  fouvent  même  pour  toujours, 
hors  defervice:  au  lieu  que  chex  les  Anciens  peu 
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àt  femaînôs  fuflîlatent  pour  guérir  tous  les  blc; 
dont  presque  aucun  n'et-ait  perdu. 

On  peut  encore  obferver  que  le  nombre  ô^ 
tUeVet  d^s  bleffes,  dans  les  combats  de  Cavalloï 
eft  encore  de  nos  jours,  beaucoup  plus  grand | 
C&té  des  vaincus,  cjue  de  celui  des  vaînqueun;? 
proportion  de  celui  de»  tues  et  des  blefles  dans  n| 
fantérie  des  deux  partis  parceque  la  Cavallerie  à 
tue  et  en  bleffe  bien  plus  d^ns  la  fuite  que  dans:, 
combat  même*  Il  eft  vrai  que  cette  dilproportk' 
n'eft  pas  fi  grande  que  chez  les  Anciens.  Onpcr* 
en  affigner  plufieurs  raifons.  Il  y  en  a  quelcpi 
unes  de  communes  à  toute  Cavallerie,  et  elles i! 
fâient  auffique  le  nombre  comparatif  des  tues  cti( 
bleffôs  dans  la  Cavallerie  ancienne  e'tâit  bien  moi 
dre  que  dans  rinfanterie.  Voici  les  raifons,  1 
>Courfe  rapide  du  cheval  dérobe  infiniment  p.i 
d^hommes  aux  coups  des  adverfaires  dans  une 
de  Cavallerie,  que  dans  une  déroute  dlnfant 
L'homme  eft  infiniment  plus  lefte  et  plus  ingim 
que  le  cheval,  pour  fe  gliffer-partout  après  cii 
qu'il  pourfuit,  et  fuivre  tous  les  détours  dont  cà 
ci  s'avife,  afin  de  lui  échapper*  Enfin  Je  cmmi 
rhomme  à  pied  eft  infiniment  plus  (tir  que  cchni 
rhomme  à  cheval ,  dont  il  y  en  a  dix  qui  fnippc:| 
,  ràir,  et  dix  autres  qui  tombent  à  plat,  contrée 
qui  bleffe ,  ioit  dans  le  combat  foit  dans  la  poc 
fuite.  U  y  a  d'autres  raifons  particulières  à  nœ 
Cavallerie,  dont  voici  les  principaleg.      Notre  0 
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^allerie  n'a  presque  plus  d'armes  (Îcfenfi\re5,     Cela 
"""loit  faire  qu'il  s'en  blefle  plus  dans  le  combat  même 
.  où  le  nombre  des  bleffes  et  des  tués  ne  faurait  ja- 
"  '■  msns  différer  confiderablement  entre  lès  deux  partis, 
"'  "ies  armes  defcnfives  de  la  Cavallerie  et  de  Tlnfan- 
^  '  "terie  chei  les  Anciens  devaient  faire,   que,  tant 
qu'on  combattait  de  part  et  d'autre,  de  vingt,  peut 
*  être  de  cent  coups  portes,    et  qui  touchaient,   \ 
peine  un  ou  deux  blefTaient-ils:  au  lieu  que  nos  Ca* 
valliers  ne  fe  touchent  presque  pas  fans  fe  blefler^ 
Chex  les  Anciens  tant  Cavallerie  qu^ Infanterie,  ce 
qui  était  frappe  Tétait  donc  principalement  dans  U 
fuite,  où  le  vainqueur  ne  fait  aucune  perte.   Ajou- 
tons à  cela  les  progrès  de  la  culture,    qui  rendent 
le  Soldat  infiniment  moins  àprç  au  carnage ,  après 
la  viâoire  qu'il  ne  Pétait  anciennement.     Cela  rend 
le  nombre  de  ceux  qui  font  frappas  dans  la  fuite  beau-, 
coup  plus  petit;   on  fe  contente  de  faire  des  Pri- 
fonniers.      Ces  deux  raifons  deVeloppent  je  penfe 
fuffifamment  pourquoi  la  difproportion  entre  lès 
tués  et  les  bleifés  des  deux  partis ,  dans  la  Gàvallerie 
moderne  n'approche  pa§  de  cette  même  difpropor- 
tion dans  les  Combats  dç  Cavallerie  des  Anciens, 
'  Tout  cela  fert,  fi  je  ne  me  trompe,  très  bien 
à  prouver  nos  affertions  fur  l'article  des  retraites 
après  le  Combat.      On  doit  ajouter  encore,  que 
'  lorsque  la  Cavallerie  peut  fe  mettre  aux  troufTes  de 
rinfanterie  il  fe  fait  bien  plus  de  prifonniers,  que 
quand  l'Infanterie -<}ui  a  chargé  r  eft  feule  obligée 
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de  pourfaivre  rennenii  qu'elle  a  débusqué  de 
terrain.  Encore  ces  pri/onniers  font- ils  pour!' 
plupart  bleflî^s  y  parceque  Phumanité  ne  perce  k 
mais  affex  ptofond^ment  dans  le  coeur  de  tOQsli| 
hommes ,  pour  empêcher  le  Soldat  de  frapper  a 
adrerfaire ,  lorsqu'il  l'a  joint  jusqu'à  la  portée  4 
Parme  blanche.  *)  Par  bonheur  nos  armes  et  prei 
que  tous  les  terrains  fourniflent  alTex  de  moyensi 
l'Infanterie,  pour  tenir  la  Cavallerie  écartée,  et  i| 
rétirer  ainiî  devant  elle,  fans  une  trop  grande  perte- 
fans  cela  nos  batailles  perdues ,  entraineraîent  {(»• 
tent  des  confe'quences  beaucoup  plus  grandes  qa- 
elles  n'en  ont  communément.  - 

Jene  penfepas,  qu'après  ce  que  je  viemi. 
dëtailler ,  on  puifTe  alléguer  rien  de  bien  conclmf 
contre  la  plupart  de  nos  alertions.  Si  le  prefentOit 
vrage  ne  parait  pas  inutile  ;   s'il  a  le  bonheur  d'o^ 
tenir  le  fuffr âge  de  Juges  éclaires,  et  qu'on  tnnm, 
que  j'aye  r^ufli  ^  détailler  les  vrais  effets ,   qu'a  eubi 
poudre  à  Canon,  fur  les  principales  parties  dek: 
Guerre  He  Campagne:  je  pourrai    quelque  joot 
poufler  mes^r^cherches  plus  loin,  et  montrer  quelle  { 
influence  d'autres  caufes  ont  en ,  tant  fur  le  mèfflt  \ 
objet,  que  fur  tout  notre  fyftéme  militaire  eagénénl. 

^  Je  ne  veux  pour  preuve  de  tout  ce  que  J'ai  avMot 
ici,  que  la  relation  de  la  bataille  de  Rofsbach,  oit 
je  prie  le  Leâenr  de  lire  attentivement  à  roccaloi 
de  ceci. 
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deûion  de  la  Phalange,  nommée  Xe'hagie,  ayant 
fait  volte  face,  en  conferraiit  Tordre  des  rangs  en- 
tre eux  des  trois  manières  indiquées  dans  la  plan- 
che  même. 

Les  petits  cercles  pointillés  marquent  le  pre- 
mier  emplacement  de  la  feâion;  ceux  qui  font  faits 
ao  trait,  celui,  où  fe  trouvent  touis  les  Phalangites, 
après  avoir  actieve'' cette  eVolution.  Les  rangs  étant 
numerotte^s  on  ne  faurait  fe  tômper  fur  leur  ordre, 
-ni  fur  le  front  des  trois  fe£tions. 

NB.  La  X^pagie  eltalt  une  le£lîon  de  la  pha* 
Jange,  de  feixe  files ,  furfei7.e  rangs,  formant  par 
Goafëquent  un  quarre'',  parfait.  Elle  était  de  256 
hommes,  et  fefait  la  64^"^^  partie  de  la  grande  Pha- 
lange, complette,  de  16324  h.  (V.  p.  199.) 

Planche  II^™«. 

JFtg.  i^^  r^préfente  un  bataillon  exécutant  la 
contremarche  par  pelotons,  après  avoir  fait  un  à 
droite.     Mais  comme  cela  pourrait  gêner  un  peu 
'^le  peloton  des  drapeaux;  la 

lïg.  2.  montre  un  bataillon  exécutant  le  m2- 
me  mqu?ement|    mais  difFérettiment,  en  ce  que 
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toute  l'aile  droite  avant  fait  ttn  à  droite,  éiânAj 
contremarche  par  la  droite;    et  que  l'aile  g« 
ftprà^  avoir  fait  à  gauche,   contre  marche  prj 
même  cote'',  au  moyen  de  quoi  le  peloton  du  c( 
tre  où  font  les  drapeaux  ne  (e  trouve  aucunemi 
dérange".  V.  p.  204.  \ 

Fïg.  3.  reprâbnte  Jes  deux  divifions  du  ceol 
d'un  bataillon ,  avec  le  peloton  des  drapeaux  eJ. 
deux,  fefant  volte  face,  en  gardant  Tordre  des  nç 
entre  eux,  au  moyen  de  demi  converiions  par  quif 
de  pelotons.  Voici  comment  ce  mouvementpc^r 
rait  s'exécuter:  Le  Chef  du  bataillon  commander 
Volte  face  a  droite  par  quarts  de  pelotons  ;  (chiç: 
quart  fuppôfe  de  cinq  ou  de  fix  files,  fans  cela  ctf{ 
rait  par  tiers  ou  demi  pelotons.)  A  ce  commuai 
ment  les  Officiers  fortiraient  etdiviferaîent  leun?- 
lotous,  et  le  peloton  des  drapeaux  ferait  à  drcii 
(Si  l'on  commandait  Volte  face  à  gauche ,  ce  i' 
nier  peloton  ferait  à  gauche.)  Cela  fait  ;  le  Cfc 
commanderait:  A  droite  demi  conuerjion\  mort 
Les  ferions  des  pelotons  la  feraient  chacune,  et^' 
peloton  des  drapeaux  marcherait  autant  de  pas  T' 
ion  flanc  que  chaque  fe£i:ion  aurait  de  fîles.  1: 
Officiers  et  les  bas  Officiers ,  (marqués  ici  par  uop 
tit  cercle ,  pour  les  diftinguer)  qui  fe  feraient  toi: 
hors  des  rangs  pendant  le  mouvement,  rentrerûec 
tout  de  fuite  à  leur  place  entre  les  pelotons,  quci^ 
vuides  reftants  après  le  mouvement  leur  indi^fj: 
raient  d*abord.  Le  peloton  des  drapeaux  feraitfrK 
du  nouveau  côte ,  fans  bouger,  et  le  bataillons 
vancerait^  enfuite  trois  pas,  pour  s'aligner  enî 
même  et  af  ec  ce  peloton.  La  Figure  repreTente 
mouvement ,  lés  de^i  converfions  étant  éxëcutc 
le  front  reoverfe  j  les  Officiers  rentrés  à  Içun  f 
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ets^  mais  le  bataillon  n'ayant  pas  encore  fait  let 
trois  pas  en  avant  pour  s'aligner  fur  fon  premier 
emplacement.     V.  p.  206. 

^g.  4^  repréfebte  le  même  mouvement  ^x^- 
cutepar  des  demi  converfions  ù  gauche,  non  pas 
pour  faire  volte  face,  mais  pour  renverfer  Tordre 
des  rangs.  Pour  cet  effet,  les  demi  converfions  fai- 
tes^ on  commande  demi  tour  à  trolte/  et  le  peloton 
des  drapeaux  fait  trois  pas  çn  avant^  pour  que  tout 
le  bataillon  puUfe  s^aligner  en  foi  même  et  fur  lui*. 
V.  p.  206. 

Planche  III^™*.     " 

Fig.i^^^  reprrffente deux  Xe'nagîes  d'une  Pha- 
lange en  mouvement  pour  faire  un  quart  de  con- 
verfion,  pour  dcniontrer  l'impoflîbilite  qu'elle*  au- 
raient à  1  exécuter, 

« 

I^ig»  x  Quatre  Xénagies  d'une  Phalange  fe- 
faut  le  même  ntouvement  deux  à  deux,  pour  faire  voir^ 
qu'elles  pourraient  l'exécuter  en  fe  gênant  un  peu« 

Ftg.  3.  Deux  X^naglfs  qui  s'e'tant  ferrées  avant 
i*éxicuter  le  quart  de  cénverfîon,  et  n'occupant  plus 
que  l'efpace  a.  a.  fcmt  en  état  de  faire  ce  mouvement 
fans  fe  déranger.     Pour  ces  trois  Figg.  V,  p.  213, 

JF!g,  4.  Manière  de  faire  exécuter  le  qiùrt  de 
converfion  à  un  bataillon  entier  ^  en  ufage  de  nos 
jours.  V.  p.  217. 

Hg.  {.  Deux  Xénagies  d  une  Phalange,  fe  for- 
mant fur  leur  flanc  par  b  déployement  on  ^Vçntiû^ 
^omme  par  homme,  pour  montrer  la  manière  dont 
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les  anciens  oab'pa  éxteattr  cette  erolutoi 
vaut  fe  £emr  des  qutns  de  coaverfion  pq 
fet  V,  p  «9. 

fy.  6,  TVois  man^ules  Romains  ch 
mes  de  Iront  JÂir  10  de  profondeur,  Te  fo 
leur  flanc  par  te  déploiement  en  tiroir,  •] 
rompu  par  des  ijnarts  de  converlîons,  qu 
:feire  en  un  befoin  fans  fe  ferrer ,  comme  < 
en  A'  A,  A.  Ou  bien  en  iê  ferrant  avant  i 
enter,  plus  où'  moins  comme  en  a.  a.  a,  1 
marqua  s'etant  ferra -an  point,  où  le 
crouppes.  V.  p.  ai8< 

Planche  IV*"»". 
flg.  I*".  Manipulé  Romain  placrfd'i 
Talignement  AB.  et  qui  a  du  fe  porter  dar 
ment  obliquement  parallrîe  CD.  montran 
dont  ce  mouvement  a  pu  s'éxecuter  par  la 
AC.  FG.  reprëfente  la  forme  de  ce  mai 
plein  mouvement  poarfe  porter  en  CD, 
courir  les  deuz  cotes  du  paralItHognum] 
CE.  V.  p.  aai. 

I^.  3.  Bataillon  placé  d'abord  en  £ 
TCut  fe  porter  en  GH.  Il  commence  pj 
mouvement  de  converfîon  par  pelotons 
point  necelTaire,  pourque  tous  les  pelotoi 
Vent  perpendiculaires,  fur  FH.  et  fes  ] 
Après  avoir  marché  jusqu'en  GH.  tous  les 
fe  trouvent  avec  leur  aile  gauche -dans  I 
a.  a.  a.  de  la  ligne  GH,  et  fe  remettent  en 
le  mpuvement  de  converfîon  contraire  à  ci 
«vtient  fait  d'abord.  V.  p.  aaa. 


bi 


Ftanchi  V^^ 

-Rg.  I*".  Huit  Xéiagies  d'une  Phalange  en 
fie  de  paragogue  ou  par  le  flanc ,  pafTant  un 
»  qui  n'admet  que  quatre  files  ou  le  quart  de 
ofondeur  dé  la  phalange.     Deux  X(Aiagies  ont 

,  et  font  en  halte  jusqu'à  ce  que  la  troifîème 
î.  Celle  ci  y  efl  occupëe  :  la  i^"  fe£Kon  s'cft 
iointe  aux  deux  Xénagies  de  la  tête  :  la  2^^  a  paflfé 
.  fe  pofter  à  fa  place  près  de  la  i^^^^  ;  la  3*™  eft 
B  ponc,  qu'il  faut  qu'elle  pafTe  entièrement  avant 
»ouvoir  marcher  à  fa  place  près  de  la  2^*  :  En- 
la  4*'**  après  avoir  occupé  fucccflîvement  U 
5  de  la  3***^  et  de  la.2^«,  vient  de  fe  porter  à  celle 
L  i^'*  vis  à  vis  du  pont,  et  eft  fur  le  point  de 
:her  pour  le  paflfer.  Dèsque  cela  fera  fait  les 
I  Xënagies  de  la  tète  marcheront  l'efpace  qu'oc- 
9  une  Xenagie  pour  laiffer  à  la  quatrième  celiû 
I  faut  pour  paflfer  ;  et  les  dnq  d'en  deçà  de  la  rir 
i  s'avanceront  d'autant ,  jusqu'auprès  du  pont» 
s  quoi  elles  feront  halte  jusqu'à  ce  que  la  qua- 
ne  ait  ichevë  de  pafler.  Et  le  paflfage  fera  une 
t  de  petites  marches  et  de  petites  haltes  jusqu'à 
ue  le  tout  foit  à  l'autre  bord,  ce  qui  demandera 
noins  quatre  fois  et  un  quart  le  tems  qu'il  au- 

fallu  y  pour  parcourir  toute  la  longueur  de  la 
ange.  NB.  De  quelque  manière  que  les  Grecs 
it  exécute  de  pareils  pafl&ges,  ils  n'ont  pu  le  faire 
d'une  manière  femblable  pour  le  fond  à  celle-ci^ 
É|geant  le  même  efpace  de  tems,  s'ils  ont  voulu 
lire  avec  ordre.  V.  p.  328* 

F^.  2.  Huit  Xénagies  d'une  phalange  mar« 
it  en  Epagogue  dans  un  défilé  qui  en  admet  une 
nmt;  pour  prouver  que  dans  un  pareil  défilé,  la 
lange  devait  s'étendre  au  double  de  fon  front, 

ce 
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et  refter  dans  cet  ^tat  fî  la  tète  ne  fefait  halte  n 
bouché.       Comme  chaque  Xënagie  doit  occn^.  ^^ 
la  place  de  l'autre  devant  le  défilé  par  une  imr 
en  paragogue  avant  de  pouvoir  y  entrer,  il 71 
diftance  égale  au  front  entre  les  Xéiuigi^  i*  Xa 
Entre  celles  3  et  4  il  n'y  en  a  qu'une  égale  an  def    \ 
front,    ayflî  4  n'a- 1 -elle  occupe  que  la  moitié 
remplacement  nécefTaire  pour  Qotxer  daps  le 
y.  p.  230.  l 

Fig.  3.  Six  Xenagies  paflant  un  pont  qui  n'i^ 
met  que  le  front  d'une  demi  Xenagie,  pour  pm* 
ver  que  la  colonne  devait  occuper  aloiï  le  trii^ 
de  la  longueur  du  front     V.  p.  230. 

Fig.  4*  A.  A.  Deux  bataillons  en  Colonnes  t* 
buit  diviiions ,  pafTant  un  pont  par  demi  peiotocJ  * 
Comme  il  y  aurait  alors  .3  p*as  de  diftance  entre  de- 
que  demi  peloton  de  plus  que  fon  front,  eela  fen: 
fur  les  deux  bataillons  cent  pas,  BB.  Deux  bataiilc^i' 
e'étant  rompu  en  Colonne  par  pelotons^ et  palk 
un  pont  de  même  largeur  fans  que  les  dîflances  ï 
trouvent  le  moins  du  monde  dérangées  ;  tout  ce  qs 
ne  peut  paffer ,  s  attachant  par  un  fimple ,  à  ébroiu 
à  la  queue  de  ce  qui  paffe  et  fe  réformant  tout  ce 
fuite  au  débouche.    NB.  Pour^fe  conformer  à  Ifr 
fage  on  a  defïïné  les  pelotons  i  et  3  du  fécond  batail- 
ion,  comme  fi  i.  était  encore  à  la  place,  où  il  a  ache- 1 
v^  fa  converfion ,  lorsque  2.  le  joint,  pour  coignKD- 
cer  la  fienne  :  mais  fi  le  pas  de  converfion  eft  ace.- 
léro  comme  il  faut,   i.  aura  (Jejà  parcouru  fa  pr> 
fondeur  avant  que,  3.  arrive  à  la  place  où  il  do: 
tourner.      Cela  ne  dérangera  aucunement  les  it 
Aances ,  parceque  le  premier  peloton  de  toute  h 
Colonne  aura  gagné  tout  autant  d'elpace  au  con- 
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meacementet  que  les  autres  ne  feront  que  le  r(fgag^« 
Ber  chacun  à  leur  tour.  P.  233:  fuiv.  et  p.  341. 

Fîg.  5.  .  Bataillon  placé  isn  A  B  et  fe  portant 
û  travers  un  terrein  coupe''  en  C  D-  Cette  figure 
fait  voir  combien  cette  manoeuvre,  de  s'attacher  paf 
un  à  droite^  0U|  à  gauche^  \  ce  qui  peut  paffer  de 
front;  ec  de  déployer  autant  que  podîble  dès  que 
le  terrain  le  comporte/  facilite  la  marche  à  travers 
toutes  fortes  de  terrains  fans  en  déranger  Tordre,  ec 
fans  la  rallentir  ;  ce  qui  eft  impoiïïble  avec  l'ordre 
profond,  p.  250. 

/ 

Fig.  6.  Cette  Figure  et  les  trois  de  la  Plan* 
che  VL  montrent  la  manière  dont  une  Colonne  en 
marche,  après  s'être  rompue  par  pelotons  peut 
prendre  une  direÛion  oblique,  pour  fe  mettre  en^ 
fuhe  en  bataille  dans  cette  direâion  par  de  (impies 
quarts  de  conyerfioni  Jugeant  par  l'Ouvrage  inti- 
tule: EflTai  gênerai  de  Taftique,  que  cette  évolution 
fi  utile  eft  peu  connue  des  Taûiciens .Français,  je 
crois^que  quelques  détails  là  deflus  ne  feront  point 
désagréables,  p.  251. 

La  6^"**'  Fig.  dont  il  eft  quefiton  ici  reprdente 
deux  bataillons,  qui  s'étanf  rompu  jpar  pelotons 
pour  marcher  par  la  droite  dans  la  direâion  A  B 
parallèle  à  E  F,  qui  marque  Taile  gauche  de  Tenne- 
mxy  veulent  tomber  promptement  fur  cette  aile 
gauche  en  ligne  oblique,  et  fe  former  pour  cela 
dans  l'alignement  G  D.  Pour  cet  effet  le  p"»  3,  du 
a*  bat.  fait  feul  le  mouvement  de  converfîon  në- 
ceflaîrepour  fe  trouver  perpeçâiculaircmenf  fur  la 
ligne  C  D.  Tous  les  autres  p^^ns  font  à  gauche  et 
inarchant  parleur  flanc ,  fe  portent  ainfi^  en  gar- 
dant 
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6nnt  bien  leurs  diftanees  et  autant  que  faii^  fe  peut 
leur  hauteur  avec  leur  aile  gauchel  en  CD,  pour  fe. 
trouver  perpendiculairement  fur  cette  ligne  :  après 
quoi  il  ne  s'agit  plus  que  de  faire  un  quart  de  con- 
▼erfion  à  gauche  pour  fe  trouver  forme  tout  de  fuitd 
en  CD  comnae  on  voulait  l'être,  p.  351. 

Planche  Vl^e.. 

JFïg.  i^.  On  y  voit  deux  bataillons  rompus 
en  colonne  et  marchant  par  leur  droite ,  dans  la  di- 
reâion  AB;  qui  ont  voulu  fqrmer  la  ligne  oblique 
en  jettant  leur  aile  droite  en  arrière  au  lieu  de  por- 
ter leur  gauche  en  avant,  fur  la  ligne  C  D.  Le  S^^^ 
p««  du  2.  bat  fait  le  mouvement  de  converfîon 
qu'il  faut  pour  fe  trouver  perpendicubircment  fur 
CD.  Les  autres  font  à  droite  et  marchent  ainfi 
qu'il  a  été  dit  jusqu'à  ce  que  bur  aile  gauche  fc 
trouve  en  CD,   après  quoi  ils  fe  trouvent  forma 

par  un  quart  de  converfîon  ià  gauche,  p.  351. 

»  ,• 

Fig.  2.  Jusqu'ici  l'une  des  ailes  a  fervi  de  pi- 
vot pour  ce  mouvement,  mais  dans  cette. figure, 
c'eft  fur  le  centre  que  deux  bat  qui  marchent  par 
AB  veulent  fe  porter  dans  l'oblique  CD.  Le  pfo« 
8  du  i^'^bat*^  et  le  p«>9  i  du  a^*  marchent,  en  gar- 
dapt  leur  front  par  le  pas  oblique  de  façon  à  avoir 
l'aile  gauche  en  CD,  et  à  y  être  perpendiculaire- 
ment Les  autres  p^^^  du  i*^  bat*^'*  font  à  gauche; 
ceux  du  2^"**  bat<^  à-  droite  et  marchent  par  leur 
flanc,  de  la  façon  fusdite;.  et  fe  trouvant  bien  ali' 
gnés  et  diftanciés  en  CD ,  ils  fe  forment  tous  par  ua 

:quart  de  converfîon  à  gauche ,  p.  251. 

< 

Fig.  5.     Deu3?  bafons  marchant,  après  s'être 
rompus  en  colonne  à  droite  par  p^^^i  dans  la  di- 
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tfeâtoifi  ABt  veulent  fe  fbmier  obliquementen  CD, 
ce  qui  exige  qu^ils  fe  portent  en  même  tems  en 
avant.  Le  ç^^  i  du  i^  bat®"  fe  trouvant  juftement 
dans  la  ligne  CD  s^y  porte  perpendiculairèmeotpar 
un  mouvement  de  converfion,  et  marche  auimôt 
en  avant  ;  tous  les  autres,  p^®°^  font  à  droite ,  et  en- 
trent par  le  flanc  dans  le  même  alignement  Dans 
ce  mouvement  ils  obférvent  de  gagner  toujours  du 
terrain  en  portant  laile  p^r  le  flanc  de  laquelle  ils 
marchant  en  avant,  et  Pautre  en  arrière.  A  m^- 
iure  que  chaque  p">*  fe  trouve  avec  fa  gauche  en 
CD»  l'Officier  commande:.  Halte:  Front:  et  fe  porte 
en  avant  Le  p^"  i  du  i*^  bat*^'^  s^arrcte  dès  qu'il  fe 
trouve  à  1  extrémité  de  la  Ugne  que  l'aile  droite  doit 
former.  A  méfure  que  les  autres  pelotons  arrivent 
à  leur  emplacement,  ils  prennent  leurs  diftances  et 
le  parfait  alignement,  et  la  tête  n'avant  que  peu  de 
chemin  à  faire  en  comparaifon  de  la  queue  doit 
marcher  plus  lentement ,  p.  251. 

Obfervatiçnr  générale f  fur  tous  cet  mouvemens. 

I. 

V/uoique  ces  Figures  n'épuifent  pas  toutes  les  manières  de  faire 
ces  mouvemens  là ,  elles  Tuffifent  parfaitement  pour  les  détermi- 
ner. Car  dans  ces  évolutions  renverfées ,  on  fait  cous  les  mouve- 
mens marqués  au  rebours.  Lorsqu'il  eft  dit  ici  qu'on  fait  à 
droite  :  on  fait  à  gauche  et  ainfi  du  relie. 

2)  Relativement  â  Fig.  ji.  PI.  VI.  on  voit  bien  que  les  deux 
bataillona  pourraient  prendre  tel  point  de  la  ligne  A  B  poui^  pivot 
du  tour  qu'ils  voudraient  faire,  et  qu'ainfî  une  Colonne  peut  faidr 
le  moment  qu'elle  veut  dans  ùl  marche  pour  exécuter  ce  mou- 
vement. 

s)  Cerqui  peut  s'éxécuttr  fut  et  poiht  avec  deux  bataillons 
peut  fe  fidre  de  mime  avec  viQg^ 

4)  Ces 
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4)  C^  mouireniens  11  ne  font  pts  'm(h  I  MeObtr  tvee  oft 
dit  et  il  y  faut  beaucoup  dHutention  de  la  part  de  tous  les  Officient 
Void  les  principes»  auxquelles^ il  £int  s'attacher. 

1}  Dèsque  le  niom^t  de  l'exécuter  eft  arrivé,  on  commande 
Ifakê  à  toute  la  Colonne;  on  inftruit  les  Officiers  des  poinn 
de  vue  du  nouvel  alignement,  et  quels  pelotons  on  batail- 
lons ,  fuivant  la  grandeur  de  la  Colonne ,  feront  è  droite  o« 
queb  à  gauche.  Cela  fait  on  commande  :  ACarche  entrez  dans 
le  point  de  vue.  Ce  qui  eft  fort  prés  du  pivot,  y  entre  par 
la  marche  oblique  ;  tout  le  refle  par  celle  du  fine 

s)  Les  Officiers,  s'ils  ne  fe  trouvent  pas  naturellement  au  fiant 
par  lequel  leur  peloton  doit  marcher ,  doivent  s'y  porter  ce 
le  conduire  dans  l'alignement.    Cela  £iit,  ils  doivent  fe  por- 

.  cer  tout  de  fuite  fur  l'aile  qui  fe  trouve  dans  k  lij^ne  des 
points  de  vue ,  et  régarder  devant  et  derrière  eux ,  pour  voir 
s'ils  y  ibnt  éxaâement. 

$)  Les  pelotons  devant  iè  trouver  perpendiculairement  fur  Ta- 
lignement,  c'eft  à  l'Offider  à  avertir  fon  peloton  quelle  iilc 
doit  fe  porter  en  avant  ou  en  arrière  en  marche. 

4)  Dèsque  le  peloton  fe  trouve  dans  Talignement  l'Ofiîder  com- 
mande: BaUêi  front:  ce  qui  s'exécute  ùtns  temps,  et  le 
peloton  jette  les  yeux  et  s'aligne  vers  l'aile  où;fe  trouve  l'Of- 
fider  et  où  il  prend  fa  diftance. 

5)  La  marche  des  ptons,  pour  fe  porter  dans  le  nouvel  aligne- 
ment, fe  fait  toujouH  au  pas  redoublé.    Mais  il  ne  faut  pts 

.  marcher  trop  vite ,  pour  que  les  Soldats  ne  perdent  pas  ha- 
leine, que  les  pelotons  ne  s'ouvrent  pas,  et  qu'il  n'y  ait  .ta 
général  aucune  confufion.  Aucun  pton  ne  doit  courir  hors 
de  It  cplonne ,  et  ils  doivent  tous  marcher  aucmt  que  pof]î« 
ble  à  la  mline  hauteur.  Dans  ces  mouvemons  il  y  a  -trois  • 
chofts  à  confidérer  ;  à  le  faire  promptement  ;  à  garder  l'alig- 
nement; à  conferver  les  diilances.  Relativement  au  premier 
point;  il  fera  toujours  plus  avanugcux  de  faire  tourner  li 
colonne  fur  fon  Centre  toutes  les  fois  qu'on  pourra  le  faire: 
et  il  faut  auifi,  comme  -on  l'a  dk  faire  toujouft  le  tour  an 
pts  rédoublé. 
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Le  fécond  point  demande  i)  que  les  ptons  marchent  plu$ 
Jientement  à  méfure  qu'ils  font  plus  proches  du  pivo^  2)  Il 
Ctttt  déterminer  le  point  où  les  ptons  doivent  avoir  les  yeux« 
Qiiand  la  Colonne  fe  tourné  fur  le  centre ,  ceux  qui  auront 
fait  à  g^auche  les  .porteront  à  gauche:  et  ceux  qui  auront  fait 
â  droite  auront  les  yeux  à  droite.  Si  la  colonne  fe  jette  toute 
en  avant  ou  toute  en  arrière,  c'eft  au  chef  à  déterminer  & 
l'on  doit  fe.  régler  fur  la  tête  ou  fur  la  queue  :  mais  le  mieux 
cft  toujours  de  tenir  les  yeux  fur  le  point  de  pivot*  3  )  Il 
ne  faut  pas  exiger  que  les  pelotons  marchent  à  hauteur  égale 
parceque  cela  générait  et  rallentirait  trop  le  mouvement* 
Le  mieux  efl  que  chaque  peloton  marche  A  la  hauteur  de  la 
6ème  fiie  de  fon  voifin  du  coté  où  il  porte  la  vue« 

Voar  le  $ème  point  il  faut  confîaérer  qu'on  ne  peut  pas  mar* 
<jièr  en.  avant  et  de  côté»  et  vite  en  même  teins.  Void  lei 
fégles  les  plus  âàres  à  obferver  pour  allier  la  promtmide 
ayecPordre.  i)  Une  faut  pas  qu'en  fefant  le  tour,  le  pe* 
loton  de  la  tête  fe  porte  beaucoup  en  avant  ;  et  pas  plus  qu'fl 
n'eft  befoin  pour  ferrer  les  pelotons  les  uns  fur  les  autres» 
fi)  Si  malgré  cela  la  tête  fe  porte  en  avant,  il  ne  faut  pas  que 
les  autres  pelotons  et  furtout  ceux  dupivots'ob(linentAtour« 
ncr  fur  leur  propre  place.  Ils  doivent  fuivre  le  mouvement 
de  la  tête,  pour  éviter  les  ouvertures  dans  la  Colonne:  et  ce 
font  les  Officiers  de  l'Etat  major  qui  en  obfervant  le  mouve- 
ment des  autres  bataillons  peuvent  le  mieux  avertir  les  pelo- 
tons du  leur,  de  quel  coté  ils  doivent  fe  tenir,  pour  éviter 
les  flottemens  et  les  incertitudes  de  ceux-ci.  a)  H  faut  fon- 
ger  plutôt  à  exécuter  ce  mouvement  avec  célérité  qu'à  garder 
fcrapuleufement  les  diflances;  et  il  vaut  mieux  fe  ferrer  un 
peu  vers  la  tête,  que  de  s'étendre  et  de  fe  féparer  vers ]a que- 
ue. Alors  la  Colonne  fera  40  à  50  pas  en  avant)  ce  qui  fuf- 
fira  pour  donner  le  tems  aux  Officiers  de  reprendre  leurs  di- 
flances et  s'aligner  paifaitement.  Mais  fi  on  s'obib'ne  â  tour- 
ner, fur  la  place ,  on  trouvera  toujours ,  en  fe  formant  enfuite 
par  .le  quart  de  converfion,  des  ouvertures  et  des  prefles  dans 
divers  endraits  de  la  Colonne.  Car  Ceft  tm  pur  hazard  quand  les 
dlftances  ne  fe  perdent  pas.  D'ailleurs  quelle  néceflité  y  a* 
t-il  que  l'on  tourne  exaâement  fur  la  place?  Rarement  au- 
tant-on  trouvé  leipoint  û  jufte  en  fefant  fiûre  halte  à  la  Co- 
^   '  Kc  lonnc 


lofine  pour  tourner;  qu'il  foft  riëcdMtt'âè  tôiuttier  Air  II 
place  pour  fe  trouver  jufte  daas  le  flanc  de  Pennemî^  et  qut 
50  où  même  100  p<$  de  plus  ou  de  moins  y  faflent  de  )a  dif- 
ference.  Enfin  le  fuccôs  de  cette  évolution  dépend  de  ta  ra- 
pidité bien  plus  que  de  cette  prédfibn.  'Ceft  donc  I  Ift  pré* 
mière  qu^il  faut  avoir  égard  et  il  n^'H  d*autre  inoyeh  qùt 
•    celui  là. 

6i  Lorsque  cette  évolution  s^éxéctitê  comme  .dtfni  PI.  VI.  Fig.|. 
on  ne  pehfe  pas  du  tout  A  ^der  les  diftances;  et  les  pelotons 
{k  ferrent  au  contraire  jusqu'à  demi  difbnce,  mais  ils  la  ré* 
prennent  enHiite  àméfure  qu'ils  avancent  cnfuivant  la  titc. 

Planche.  yii^^\ 

figii^.  Le  Quatre  des  dix  mille  en  aâkm  de 
pafTer  une  ririère,  fur  un  pont  afTez  large  pobr  y 

!)a(fer  feize  de  front.  C'eft  un  arrangementfctpftpfi^ 
îiivant  lequel  ils  auraient  pu  pafler  en  ordre,  iét  qui 
fufiît  pour  prouver,  avec  quelle  lenteur  ils  devaient 
exécuter  ce  mouvement  On  a  detïïné  le  quarre  en 
entier  de  l'un  et  de  l'autre  côt^,  pour  plus  de  olarte. 
Mais  on  fent  bien  que  fur  de  grandes  craintes  àévoir 
de  la  part  de  l'ennemi;  ce  qui  aurait  pafT^  né  fe  fe- 
rait Joigne  de  la  rivière ,  qu'a  méfure  que  deâ  fe* 
âfons  fraîches  fe  feraient  attacha  aux  flancs  du  quar- 
r^  ;  et  ce  qui  aurait  été  en  deçà  s'en  ferait  approcha,  à 
mefure  que  quelque  Se£lion  fe  ferait  détachée  pour 
pafler.  V.  p.  262*  On  voit  bien  Ùxïs  que  je  le  dîiè, 
que  de  cette  manière  on  a  pu  faire  pafler  les  équi- 
pages quand  et  comme  on  1  a  jugé  convenable,  pour 
ne  point  déranger  Tordre  de  marche  des  feûions. 

I^g.  2.  Avant  de  faire  voir  la  difl*érence  et  les 
avantages  de  Pordre  mince,  dans  cette  occaflon  le, 
j'ai  donné  ici  ledeflein  de  pluiieurs  manières  dont 
un  bataillon  fe  met  en  quatre  chez  nous.    Quoique 

e* 


\ 


^  xin 

ce  ne  foit  qu'un  bataillon  y  on  fent  bien  que  c'eft  la 
même  chofe  ;  car  quatre  bataillons  peuvent  fe  met*' 
tre  en  quarrë  de  la  même  manière  que  quatre  di- 
viiîoQS»  Fondé  fur  cette  vérité  je  pourrai  toujours 
comparer  les  moyens  dont  toute  laPhalange  ou  telle 
de  fes  parties ,  ont  pu  fe  fervir  pour  former  le 
quarré ,  et  ceux  dont  fe  fe^rt  un  de  nos  bataillons. 
ÛAvantage  que  nous  avons  fur  ce  point  n'eft  pas 
grand.  Il  confifte  à  être  le  maître  d'employer  plu- 
fieurs  méthodes  pour  cela,  au  lieu  que  les  Anciens 
n'en  avaient  guères-qu  une,  un  peu  plus  lentç  peut 
être  que  les  nôtres  en  elle  même,  quoique  plus 
courte,  à  raifon  du  front  plus  petit  à  ^alîte^  de  nom« 
bre  de  combattans  ;  mais  très  bonne  à  tous  autres 
^ârds.  Au(&n'eft  ce  pas  la  démonftrab'on  d'un  pa<; 
rai  avantage  que  j'ai  eu  en  vue  :  pai  prétendu  ëctair-^ 
cir  par  la  encore  mieux  mes  idées,  fur  la  difl^Vence 
des  deux  ordres  de  bataille ,  par  rapport  aux  évo- 
lutions, et  je  me  flatte  que  cela  pourra  y  con* 
^baer. 

En  AA.  le  p»"  3  fait  d'abord  demi  tour  et  les 
pions  13  et  I.  font  à  gauche.  3  marche  en  avant,  et 
a.  et  I.  par  le  flanc  jusqu'au  p^'^  4  :  alors  ils  fe  for- 
ment le  front  renverfe  par  un  autre  1  gauche;  et 
commencent  enfuite  le  quart  de  converfîon  qui  doit 
les  porter  fur  le  flanc  du  quarré.  Cependant  3  qui 
a  parcouru  le  ftont  de  deux  pelotons  avant  que  2.  et 
x.  4yent  fait  la  moitié  de  ce  quart  de  converfîon,' 
faît  une  demi  converfîon  à  droite  qui  le  porte  fur 
la  queue  du  bataillon  quarré',  en  tournant  lesrangs* 
Commis  pendant  ce  tems  là  tout  s'eft  fait,  mais  à  re» 
bours,  fur  l'autre  flanc  du  bataillon,  le  quarré  fe 
trouve  fermé,  tous  les  premiers  rangs. en  dehors» 
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et  Ici  pelotons  2.  et  i.  et  7.  et  g-  n'ont  plus  qui 
demi  tour,  pour  faire  front  h  Tennemi. 

En  BB*  V^^  h  tout  le  Bataillon  hors  h|,  1 
divifion  fait  à  gauche  et  marche  par  le 
Aiv^^  3  faifant  la  contremarche  et  fe  reliant 
Dèsque  3  a  achevé  la  contremarche»  3  et  a  font 
et  par  la  même  chacune  du  cote  oppofé:  ifait 
renvérfé  par  un  nouvel  à  gauche  et  4  fait  demi 
Alors  le  bataillon  eft  comme  en  IL     Cela  bit, 
met  en  marche  et  parcourt  le  front  d'une  ivâ 
et  à  m^fure  que  celle  ci  avance  2  et  4  rempU! 
vuide  en  déployant  en  éventail,  comme  on  ki 
en  III.    En  IV.  le  mouvement  eft  acheva  et  bt 

vidons  du  fïanc  s'enchaflent  dans  les  autres,     i 

« 
î 

En  ce.  tous  les  pelotons  hors  4  et  5.  fotfi 
mi  tour  à  droite.  3  et  6.  fe  portent  en  avant  i 
pace  de  deux  pelotons,  i  et  a  font  quart  de  ai 
verfîon  à  droite  et  7  et  g  à  gauche,  a  et  7  marclB 
alors  jusqu'à  leur  emplacement  dans  le  quar^eV^ 
g  les  fuivent  Tefpace  du  front  d'un  peloton;  erm 
ils  fe  portent  par  le  pas  oblique  à  leur  place  dsms: 
quarré.  Pendant  ce  tems  là  3  et 6  ferment  le  que 
de  leur  côte  par  des  demi  converfîons. 

Fig.  3.  RepreTente  un  bataillai  en  AA.{ 
mant  un  quarrc  d'une  autre  manière.  Les  trois; 
fotoos  de  la  droite ,  par  un ,  à  droite ,  et  les  troK 
la  gauche  par  un  à  gauche,  font  la  contremarc 
chacun  en  lui  même  ;  et  fe  trouvant  alors  à  la  qui 
l'un  de  l'autre,  ils  continuent  à  marcher  par  le  A 
en  fuivant  la  figure  du  quarré  jusqu'à  ce  que  3  e 
^Joignent. 
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Ce  m&me  quarr^  pafle  enfuite  un  défila,  n'ad» 
mettant  qu'un  peloton  de  front ,  fans  fe  rompre. 
Tout  ce  qui  ne  peut  pas  paiTer  de  front  s'attache 
par  un,  adroite,  ou,  i  M»rA^  à  ce  qui  paffe,  etdé^ 
ployé  en  éventail  aufiîtot  que  le  tervain  le  per« 
met.  V.  p.  26a. 

Iln'e(l  pas  n^ceiTaire  de  dire  que  ce  dernier 
point  eft  impoflîble  à  un  quarre  fur  Tordre  profond» 
Quant  à  la  formation  du  quarré  il  n'y  a  que  la  ma* 
nière  Fig.  2.  BB.  qui  eut  pu  convenir  aux  Grecs. 
Sttppofons  quatre  divifîons  égales,  de  Phalangites, 
pour  former  le  quarré,  le  nKutaw  honXet^  de 
Xénophon.  La  i^^  aurait  fait  la  contremarche  à 
la  Lac^^monienne  pour  doubler,  enfuite  en  mar- 
chant par  le  flanc  fur  la  a^^  pendant  ce  doublement» 
la  4^°^^  divifion  aurait  marché  par  lé  flanc  pour  fe 
joindre  i  la  a^«.  La  3^™  fe  ferait  remis  et  aurait 
marche' en  avant;  et  les  diviiions  4  éti.  auraient  dé- 
ployé en  ëvjentail  après  avoir  fait  demitour;  cette 
efpèce  de  d^ployement  étant  très  convenable  à  l'or* 
donnancr^  comme  on  peut  le  voir  PL  III.  Fig.  5. 
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Errata^ 


V.  XI.  L.  23  au  lieu  de:  &  ratifier  lîfez:  &reftîfier. 
p.  XV.  L.  12  au  L   de  i   ces    individus    trouveront 

/•  ces  individus  fe  trouveront. 
p.  2.  L.  16  osi  /.  de:  &  ne  pouvait  pas  L  ne  pouvait 
p,  II.  L.  5  m  /.  ifc:  100  pf.  —  360  p£  /.  100  |g.  — • 

p.  16.  L.  as  fl«  /•  de:  Que  dis-je,  /.  Que  dis-je? 

p«  33.  L.  4.  ^11  /•  de:  Alors  on  oura  /.  Alors  on  aura. 

p.  37.  L.  24  au  L  de:  Je  ne  parle  ici.  de  4*élégance 

/•  Je  ne  parle  ici  que  de  rélégaj^çe. 
p.  53.  L.  2  d!en  bas  au  L  de:  en  bataille^  rangée  L  en 

bataille  rangée.  ., 

p.  76.  h.'i$auLde:  gagne  le  deffus ,   fuppofé  deux 

corps  /.  gagne  le  deflus.  .  Suppofé  deux 

corps. 
p.  85*  L.  18  au  L  de:  Et  puiir  bien  des  coups  L  &  bien 

des  coups;  ,  " 

p.  94.  L.  21  au  L  de  :  Tennemi  ne  charger  /.  Tennenii 

recbai^er. 
p.  131,  L.  2$  au  L  de:  &  pour  établir  ainû  /.^fc  pour 

rétablir  ainfi. 
p^  147.  l^.  18  auLde:  qui  fiivant  tirer,  A  qui  fa  vent  tirer, 
p.  150.  L.3  (ten  bas  au  Lde:  à  chacun  de  voir  l'enne- 

mi;  A  permet  à  chacun  de  voir  l'ennemi; 
p.  169.  L.  25  au  L  de:  pour  le  faire;  U  pour  le  taire; 
p«  172.  L.  23  a»  /.  de  :  au  plus  grand  débriment  X  <ao 

plus  grand  déjtriment 
p.  174.  l«.  2  .afi  /.ii^;  que  pous  voulons  frapper,  /L  que 

nous  voulons  frapper; 
p.  176.  L.  23  au  L  de  :  avaient  donné  une  efpéce  /.  avaient 

donc  une  efpéce. 

p.ï8S» 
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p-  tS$:h.i^.au  t.  de:  ce  niarche  par  le  flanc  /.  ce  oui 

marche  par  le  flanc. 
p.189.  L.  9  auL  de:  qu'on  n'expliquera  par  ce  moyen, 

/.  qu'on  n'expliquera  pas  par  ce  moyen, 
.  p.  213.  L.  I  de  la  Note  au  L  de:   ne  dément  par  /.  ne 

dément  pas. 
p. 256.  L.7.  au  /.  de:  ils  marchaient  triphalangîe,.c'eff: 

à  une  partie  /.  ils  marchaient  en  triphalan* 

•^      gîe,  c'eft  à  dire  une  partie. 

pr  278.  L.  î2  auLde:  &c  de  fon  arrivée.  /.  &  fon  arrivée. 

p.  280.  L.  18  a»  /.  de  :  de  30  àioo  pieds  /.  de  80  à  100  pieds 

p. 304.  L. 26 a»/,  de:  fur  l'ennemî/.  fur  le  Maréchal  de 

Broglio. 
p. 312.  L.  22  au^  L  de:  a  défiler  devant  fon  front;  /.  à 

défiler,  devant  fon  front; 
p. 314.  L.  2  d^en  bas  au  L  de:  entreprifes  inopînîonées 

.    •      /.  entreprifes  inopinées, 
p.  316  L.  13  au  Lfte  :  de  ces  tronppes.  Etfi  ont  veut  /.  de 
■    *'      •     ces  trouppes  qu'il-  faut  regàfdeir  >  &  fl 
I  -on  veut. 

p.  322.  L.  13  auLde:  Ibpofentlà  deffus  /.  Ilspropofent 

là  deffus.  ■     .  .     r      - 

p.  327.  L,  7  au  L  de  :  &  quoique  le  lieu  national  £  & 

•'  *   "quoique  lé  lien  national.  .    ' 

p.  384.  L.p  auUde:  autant  de  parties  /.  autant  de  partis» 
P-351-  L»'8  dfw/.iaf^:  parceque  Ton  ne  voit  pas  7.  parce. 

que  l'on  ne  veut  pas. 
p.370.iL;7^  M  L  de:  &  de  pcrftes  d'Infanterie  Jf.  S  de* 

poftes  d'Infanterie.  L.  •' 

p.37a;îi;.2i  au  L  de:  dans  le  récit  de  guerre  /.  dans  le 

récit  der  guéries* 
p.  390.  L.  5  au  L  de  :  pour  Tobliger  /.  pour  le*  obliger* 
p.  402.  L.  4  au  L  de  :  aufli  ifhportans  qu'ordinaires  /.  auf- 

fi  importante  qu'ordinaire, 
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p.  417.  ' 


p.  417.  L.  18  M  /•  d^*  au  moyen  d'un  port  /.  au  moyen 

d'un  pont.  \ 

p.  418.  L.  22  auL  de:  tout  pénible  fut-il,  /.  tant  pénible 

fut-il, 

p. 433.  L.  13  au  L  de:  le  désordre  de  bataille  /.  le  dés- 
ordre dans  Tordre  de  bataille. 

p.  437.  L.  5  au  L  de  :  leur  mouvement  ré trogarde  ;  enfuî- 

te  il  faut  /.  leur  mouvement  retrogarde 
en  fuite;  il  faut. 

p.  450.  L.  13  au  l.  de  :  parcequ'on  ne  tire  /.  parceqn'on  tire. 

P.471.L.  14  au  L  de:  &même  en  égard  /.  &  même  eu 

égard. 

p.  477.  L.  20  a«/.ûf^;  de  nos  armées.  L'Infanterie  /.  de 

nos  armées,  l'Infanterie. 

p.  483  L.  22  au  L  de  :  &  s'en  chaflaient  /.  &  s'enchaffaîent 

p. 494.  L.  2  d^en  bas  au  L  de:  contre  fon  frère  Xerxes 

/.  contre  fon  frère.     Xerxès 

p.  495.  L.  13  auLde:  du  moindre  corporal;  /•  du  moin* 

dre  caporal; 

Nota.  On  ne  s'eft  attaché  à  marquer  ici  que  les  erreurs 
typographiques,  qui  nuifent  au  fens  des  paiïages; 
&  on  prie  leLefteur  dé  vouloir  bien  excufer  &  cor* 
riger  les  autres,  qui  n'offirent  aucune  dîGEiculté. 
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